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THÉÂTRE 

DES    GRECS, 

PAR     LE    P.    BRUMOY. 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Enrichie  de  très  belles  Gravures, 
&  augmentée  de  la  Tradudion  entière  des 
Pièces  Grecques  dont  il  n'exifte  que  des 
Extraits  dans  toutes  les  Editions  précédentes  ; 
èc  de  Comparaifons  ,  d'Obfervations  &  de 
Remarques  nouvelles,  par  MM.  de  Rocheeort 
ET  DU  Theil,  de  l'Académie  Royale  des 
Infcriptions  &  Belles-Lettres  j  Se  par  M  *'^*       L^'^     vo  ••_ 


TOME.    PREMIER. 


A    PARIS,        .^•' 

Chez    C  u  s  s  A  c ,    Libraire  ,    rue    &   carrefour 
Saint- Benoît,  vis-à-vis  la  rue  Taranne, 

M.   DCC.    LXXXV. 

AVEC  APPROBATION   ÏT  PRIVILÈGE  DU  ROI, 


EXPLICATION    DES    FIGURES 

DE     CE     VOLUME. 

La  première  repréfente  Homère  affis  au 
pied  dline  colonne ,  à  laquelle  font  attachés 
les  médaillons  des  auteurs  dramatiques  de  fa 
nation ,  préfentant  fes  Poèmes  a  Melpomène 
ôc  à  Thalic,  pour  en  tirer  des  fujcts  de 
tragédies  ôc  de  comédies.  On  voit  au  loin 
une  troupe  de  payfans  _,  danûns  au  tour  d'un 
bouc  qulcarius  vient  d'immoler  à  Bacchus 
fon  bienfaiteur,  pour  lui  avoir  enfeigné  à 
cultiver  la  vigne.  C'eft,  dit -on,  de  cette 
danfe  qu'ont  pris  naifïance  la  tragédie  de  la 
comédie. 


La  seconde  repréfente  Tinftant  où 
Prométhée  enchaîné  à  un  rocher  ,  fur  le 
fommet  du  mont  Caucafe,  eft  déchiré  par 
un  vautour,  &:  foudroyé  par  Jupiter,  pour 
avoir  dérobé  le  feu  du  ciel  ôc  en  avoir  fait 
préfent  aux  hommes* 


AVERTISSEMENT. 

C/ETTE  édition,  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
le  ProrpeciiLis  qui  en  a  été  publié ,  fera  aifé- 
ment  diftlnguée  des  éditions  précédentes.  Elle 
doit  offrir  le  théâtre  complet  des  grecs 
traduit  en  entier.  M.  DuTheil ,  pourEfchylc, 
M.  de  Rochefort,  pour  Sophocle 6^  Euripide, 
doivent  fuppléer  à  toutes  les  tragédies  que 
le  P.  Brumoy  n'a  point  traduites ,  &  qu'il  n'a 
fait  çonnoitre  que  par  extraits.  Ge  nouveau 
travail,  ajouté  à  celui  du  P.  Brumoy  ,  a  en« 
gagé  a  établir  dans  cet  ouvrage  un  nouvel 
ordre.  11  paroît  que  ce  fçavant  n  eu  avoit 
guère  fuivi  d'autre  que  fon  propre  goût , 
relativement  au  projet  qu'il  avoit  conçu.  Il 
s'étoit  borné  a  traduire  les  plus  belles  pièces  de 
l'antiquité ,  d>c  c'étoient  celles  la  qu'il  mcttoit 
en  première  ligne  dans  fa  tradudion.  Vcnoient 
cnfuite  les  pièces  qu'il  ne  faifoit  connoîtrc 
que  par  extraits  j  S>C  cependant  cet  ordre 
n'étoit  pas  fi  bien  fuivi,  que  des  pièces  dont 
il  noffroit  que  l'analyfe,  fe  trouvoicnt  mê- 
lées avec  d'autres  pièces  traduites  en  entier , 
comme  les  extraits  dcsChoéphorcs  d'Efchylc 
&  de  TElcdrc  d'Euripide ,  mis  a  la  fuite  de 
la  tradudion  entière  de  l'Elcclre  de  Sopho- 
cle. Ainfi  l'on  voyoit  paroîtrc  Efchyle  après 
Sophocle  j    ce    qui    rcnvcrfoit    abfolumcnt 


AVERTISSEMENT.  viî 

l'ordre  naturel  de  leurs  ouvrages.  On  s'eft 
appliqué  à  le  rétablir  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion. On  commencera  donc  les  tradudions 
par  Efchyle  ,  le  plus  ancien  des  poètes  tra- 
giques; Sophocle  viendra  enruite,&:  Euripide 
après.  On  verra  mieux  dans  cet  ordre  naturel 
la  marche  de  i'efprit  humain  ,  qui ,  dans  tous 
les  arts ,  s'avance  d*abord  à  grands  pas  vers 
la  perfection ,  &:  penche  enfuite  vers  fa  dé- 
cadence. En  donnant  la  tradudion  d'Efchyle 
&  des  tragédies  de  Sophocle  &c  d'Euripide 
que  le  P.  Brumoy  n'a  pas  traduites ,  chaque 
pièce  fera  précédée  de  l'extrait  qu'en  a  donné 
le  P.  Brumoy.  Ces  analyfcs  auront  l'avantage 
de  préparer  le  ledeur  a  la  connoiflance  de 
la  pièce  entière  ,  &  de  lui  donner  lieu  de 
la  mieux  connoître  ;  foit  en  voyant  d'abord 
le  tableau  en  raccourci  avant  de  l'envifagcr 
en  entier  y  foit  en  lui  donnant  lieu  de  faire 
des  comparaifons  fur  le  mérite  des  traduc- 
tions. Toutes  les  pièces  feront  fuivies  d'un 
examen  impartial ,  relatif  principalement  à 
l'art  de  la  tragédie. 

Quant  à  l'ordre  des  pièces  de  chaque  tra- 
gique ,  on  a  cru  devoir  fuivre  l'ordre  adopté 
dans  toutes  les  éditions.  Oa  s'aftreindra  fcru- 
puleufement  à  l'ordre  chronologique  par 
rapport  aux  comédies  d'Ariftophane  :  la  fuite 

a  iv 


Vlli  A  V  E  RT  T  s  s  EMENr.'- 

de  rhiftoire  Grecque  en  eft  le  commentaire 
le  plus  utile  &:  le  plus  précieux. 

Pour  les  notes  dont  chaque  pièce  fera 
accompagnée ,  on  a  tâché  de  les  reftreindrc 
autant  qu'il  a  été  poffible.  On  s'eft  borné  aux 
plus  nécefTaires  ,  qu'on  a  m' Tes  au  bas  des 
pages.  On  a  cherché  à  les  rendre  agréables 
au  commun  des  leâieurs  ,  fans  s'interdire 
abfolument  celles  qui  quelquefois  pourroient 
être  utiles  aux  fcavans. 

On  confervera  dans  cette  édition  le  petit 
nombre  de  notes  de  l'édition  dernière  de 
1763 ,  qui  paroitront  mériter  d'être  confer- 
vées;  & ,  lorfqu'elles  feront  adoptées,  on  en 
fera  toujours  honneur  à  l'éditeur. 

Le  difcours  qu'on  a  mis  à  la  fuite  de 
ceux  du  P.  Brumoy  a  eu  pour  objet  d'établir 
fur  la  tragédie  ancienne  une  forte  de  doc- 
trine, qui  aura  enfuitc  fes  preuves  dans  les 
notes  &:  les  examens  qui  accompagneront 
les  tragédies. 


ARRANGEMENT 

DES     TRAGÉDIES 

Suivant  l'ordre  Iiiftorique  des  Sujets. 

I.  Prométhée  au  mont  Caucafe,  tragédie 
d'Efctiyle. 

C'cft  le  plus  ancien  de  tous  les  fujets 
Grecs  qui  nous  reftent.  Prométhée  Egyp- 
tien &  frère  d'Atlas,  aufïï  déguifé  que  lui. 
par  les  fables,  fîoriflbit  dans  les  temps 
de  Jofué  &  de  Cécrops  ,  premier  roi 
d'Athènes. 

II.  LES    SUPPLIANTES,   OU    LES  DANAlDES 

d'Efchyle. 

Un  fiécle  environ  après  Prométhée ,  les 
cinquante  filles  de  Danaiis  refufant  d'é- 
poufer  leurs  confins  germains,,  fils  d'Egyp- 
tus ,  fe  réfugièrent  à  Argos ,  oii  elles  trou- 
vèrent un  afyle  contre  leurs  perfécuteurs. 

III.  ION,  tragédie  d'Euripide. 

Cent  ans  depuis  les  Danaïdcs,  Xuthus, 
roi  d'Athènes,  étant  allé  a  Delphes  avec 
fa  femme  Creiife ,  pour  demander  à  l'oracle 
un  héritier  du  trône,  Apollon  lui  donna 
Ion ,  que  ce  dieu  avoit  eu  de  Creiife ,  avant 
qu'elle  eût  époufé  Xuthus. 


X  A'P.R  ANGEMENT 

i^.  LES  BACCHANTES  ,  tragédie  d'Euripide. 

L  aventure  de  Penthée ,  mis  en  pièce» 

par  les  Bacchantes  a  Thèbes ,  eft  de  peu 

poftérieur  aux  temps  qu'on  vient  de  dire. 

V.  MÉDÉE  ,  tragédie  d'Euripide. 

Ver^  les  mêmes  temps ,  Médéc  aban- 
donnée de  Jafon,  fit  mourir  fa  rivale,  & 
fe  retira  a  Athènes,  où  elle  époufa  Egée, 
.  neuvième  roi  d'Athènes. 

Tl.  HippoLYTE,  tragédie  d'Euripide. 

Théfée  ,  fils  d  Egce ,  livre  fon  propre  fils 
Hippolyte  a  toute  îa  colère  de  Neptune,  fur 
la  faufie  dépofition  de  Phèdre  fa  marâtre  , 
qui  s'étoit  donné  la  mort,  après  avoir  laifie 
une  lettre  ,  où  elle  accufoit  Hippolyte 
d'avoir  attenté  à  Thonncur  de  fon  père. 

VII.  ALCESTE ,  tragédie  d'Euripide. 
Hercule  florifibit  avec  Théfée.   Un  de 

fes  premiers  exploits  fut  de  tirer  du  tom- 
beau ,  ôc  de  dérober  a  la  mort  Alcefte ,  qui 
s'étoit  ficrifiée  pour  fon  époux  Adméte, 
roi  de  Phèrc  ,  en  Thcflalie. 

VIII.  HERCULE  FURIEUX, tragédie  d'Euripide. 
Hercule  revenant  des  enfers  à  Thèbes  , 

tua  fes  enfans  dans  le  délire  d'une  frénéfic , 
&  fut  conduit  a  Athènes  par  Théfée, 


DES    TRAGED  I  E  S.  » 

IX.  LES  T?LACHINIENNES  ,  tragédie  de  So- 
phocle. 

Hercule  meurt  par  une  erreur  de  fa 
femme  Dejanire ,  qui  lui  avoit  envoyé  une 
robe  teinte  du  fang  du  centaure  NefTus , 
dont  elle  ne  connoilToit  pas  la  force. 

Les  trois  tragédies  qui  regardent  Her- 
cule, font,  comme  on  voit,  contempo- 
raines ,  quant  au  fujet. 

X.  (EDiPE  ROI,  tragédie  de  Sophocle. 

Celle  ci,  avec  les  cinq  fuivantes ,  & 

•'    les  quatre  ou  cinq  fupérieures  ,  eft  encore 

du  fiécle  de  Théfée.  Œdipe  fe  reconnoif- 

'•'  fant  inceftueux  &  parricide  ,  fe  perce  les 

•    yeux. 

XI.  (EDIPE  A  COLONNE,  tragédie  de  Sophocle. 

(Edipe ,  banni  de  Thèbes  par  fes  pro- 

'    près  enfans ,  Étéocle  .&:  Polynice ,  arrive 

^\à  Colonne ,  bourg  d'Athènes,  réitère  (es 

"    terribles  imprécations  contre  fes  fils ,  qui 

fe  difputoient  la  couronne,  &:  meurt  dans 

le  lieu  qu'il  avoit  choifî  pour  afyle. 

XII.   LES  SEPT  CHEFS  AU  SIEGE  DE  THEBES, 

-tragédie  d'Efchyle. 

Polynice  traîne  après  lui  une  armée 
d'Argiens ,  commandée  par  fcpt  généraux , 
dont  il  étoit  un.  Aprè^^un  liège  opiniâfrc  , 


XÎÎ  ARRANGEMENT 


les  deux  frères  combattent  feul  a  feul ,  5r 


s'entf  égorgent. 


XIII.  LES    PHÉNICIENNES ,   tragédie   d'Eu- 
^  '  ripide. 

_Ce  fujet  eft  en  partie  le  même  que 
celui  qu  on  vient  de  voir.  Polynice  &: 
Étéocle  fe  tuent  mutuellement.  Créon, 
frère  de  Jocafte  ,  prend  la  couronne.  Eu- 
ripide fuppofe  Jocafte  encore  vivante , 
durant  cette  révolution  ;  au  lieu  que  So- 
phocle (dans  TcEDiPE  roi)  fuppofe  que 
Jocafte  fe  donne  la  mort ,  après  avoir 
reconnu  que  fon  fils  étoit  fon  époux.  De 
même,  (Edipe  eft  banni  chez  Sophocle 
(dans  TcEDiPE  a  colonne)  avant  le  com- 
bat de  fes  deux  fils ,  au  lieu  qu'Euripide  ne 
le  fait  exiler  qu'après  la  décifion  du  combat. 
L'on  trouvera  beaucoup  d'autres  diffé- 
rences ,  qui  montrent  évidemment  que  les 
traditions  fabuleufes  étoient  fort  diffé- 
rentes, quoiqu'égalemcnt  reçues. 

XIV.  ANTiGONE,  tragédie  de  Sophocle. 
Antigonc ,  fœur  de  Polynice  &:  d'EtéocIc, 

rend  les  derniers  devoirs  au  premier ,  contre 
la  défcnfe  cxpreffc  de  Créon.  Celui  ci  U 
•     fait  enterrer  toute  vive. 


DES    TRAGÉDIES.  xiiJ 

XV.  LES  SUPPLIANTES  ,  OU  LES  ARGIENNES, 

tragédie  d'Euripide. 

Les  Argiens ,  entraînés  a  Thèbes  par 
Polynice,  avoient  été  défaits  àc  fort  mal- 
traités par  les  Thébains.  Les  veuves  &  les 
parentes  des  morts  vont  à  Athènes  avec 
Adrafte  leur  roi,  pour  engager  Théfée  a 
;'  forcer  Créon ,  roi  de  Thèbes ,  d'en  per- 
mette la  fépulture,  qu'il  leur  avoit  cruel- 
lement refufée. 

Voilà  Hx  tragédies  fur  (Edipe  &:  fa 
maifon. 

XVI.  IPHIGÉNIE  EN  AULIDE,  tragédie  d'Eu- 
ripide. 

Aux  événemens  qu'on  vient  de  dire  ;, 
fuccède  de  peu  d'années  la  guerre  deTroye. 
Les  douze  cents  vaiffeaux  de  la  Grèce  par- 
tent. Ils  font  retenus  en  Aulide.  Agamem- 
non  immole  fa  fille  pour  obtenir  les  vents 
favorables. 

XVII.  RHÉSUS,  tragédie  d'Euripide. 

A  la  dixième  année  du  fiége  de  Troye, 
Rhéfus  arrive  au  camp  des  Troyens  ,  &: 
y  eft  tué  par  Dioméde  &:  Ulyffe  qui  enlè- 
vent fes  chevaux. 

XVIII.  AjAX  FURIEUX,  tragédie  de  So- 
phocle, 


Ixy  ARRANGEMENT 

Cette  même  année  ,  Achille  combat  &: 
meurt.  Ajax  &c  UlyfTe  fe  difputent  fes 
armes.  Elles  font  adjugées  à  Ulyfle.  Ajax 
en  devient  furieux  jufqu'à  la  frénéûe ,  &c 
fe  donne  la  mort. 

XIX.  PHiLOCTETE ,  tragédie  de  Sophocle. 
Sur  un  oracle  ,  les   Grecs  ont   recours 

à  Philodète  '-,  8c  on  le  conduit  de  Lemnos 
au  fiége  de  Troye ,  avec  les  flèches  d'Her- 
cule _,  dont  dépendoit  le  fort  de  cette  ville. 

XX.  LES  TKOYENNES  ,  tragédie  d  Euripide. 
Troye  prife  ,  Aftyanax  facrifié  ,  &c  les 

Troycnnes  partagées  au  fort ,  les  Grecs  fc 
mettent  en  devoir  de  retourner  dans  leur 
patrie. 

XXI.  HLCUBE,  tragédie  d'Euripide. 

Les  Grecs  arrivent  dans  la  Cherfonèfc 
de  Thrace.  Ils  y  immolent  Polyxène  aux 
mânes  d'Achille.  Polymcftor  ,  roi  du  pays, 
avoir  fait  mourir  Polydore.  Hécube  ,  mère 
de  Polydore  Se  de  Polyxène^  fe  venge  dc 
ce  roi  barbare. 

5CXII.LE  CYCLOPE,fpcdaclc  fatyrique  d'Eu- 
ripide. 

Ulyfic  aborde  au  pays  des  Cyclopes  ;  il 
aveugle  Polyphcme ,  de  fe  fauve  avec  fc$ 
compagnons. 


DES     TRAGEDIES.  XV 

XXIII.  LES  HÉRACLiDES,  tragédie  d'Euripide. 
Environ   ce  même   temps,  les  enfans 

d'Hercule ,  aidés  des  Athéniens ,  prennent 
Euryfthée ,  leur  ennemi ,  dans  un  combat, 
&:  s'en  vengent. 

XXIV.  AGAMEMNON  ,  tragédie  d'Efchyle. 
AgamemnoUj  revenant  de  Troye  a  My- 

cènes ,  eft  maflacré  par  fa  femme  Cly tem- 
neftre. 

XXV.  LES  CHOEPHORES ,  tragédie  d'Efchyle. 

XXVI.  ELECTRE  ,  tragédie  de  Sophocle. 

XXVII.  ELECTRE,  tragédie  d'Euripide. 
Ces  trois  fujets ,  à  quelques  différences 

près ,  font  la  même  chofe.  Orefte  ,  fils 
d'Agamemnon ,  venge  fon  père  en  tuant 
fa  mère. 

XXVIII.  ORESTE,  tragédie  d'Euripide. 
C'eft  la  fuite  du  même  fujet.  Orefte  eft 

condamné  par  les  Argiens.  Il  fe  réfugie  à 
Athènes. 

XXIX.  LES  EUMÉNiDES  ,  tragédie  d'Efchylc; 
Orefte  pourfuivi  par  les  furies  eft  abfous 

à  Athènes. 

XXX.  ANDROMAQUE,  tragédie  d'Euripide, 
Pelée  délivre  Andromaque  de  la  fureur 

4'Hermionûe ,  qui  devient  femme  d'Oreftc. 


XVi  A  R  K  A  N  G  E  M  E  N  T 

XXXI.  IPHIGÉNIE    EN    TAURIDE,   tragédie 

d'Euripide. 

Orelle  va  en  Tauride,  y  reconnoît  fa 
fœur  Iphigénie  ,  6c  la  ramène  dans  U 
Grèce  avec  la  ftatue  de  Diane. 

XXXII.  HÉLÈNE,  tragédie  d'Euripide. 
Ménélas ,  revenant  de  Troye ,  eft  rejetti 

par  la  tempête  en  Eg}^pte.  Il  y  trouve  la 
vraie  Hélène  ,  ôc  retourne  avec  elle  à 
Sparte. 

La  guerre  de  Troye  ôc  fes  fuites ,  four- 
niffent  dix  fept  tragédies. 

XXXIII.  LES  PERSES  ,  tragédie  d'Efchyle. 
Six  cens  ans  après  le  retour  des  Grecs  ,- 

ou  environ  ,  Xcrxès ,  roi  de  Perfe  ,  fort  de 
la  Grèce  ,  après  avoir  perdu  fa  flotte  à  la 
journée  de  Salamine, 
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SOMMAIRE 

DU     DISCOURS 

SUR  LE  THÉÂTRE  DES  GRECS. 

JuEs  poètes  tragiques  Grecs  peu   connus  , 
&  pourquoi  ?   IL    Le  but  de  cet  ouvrage. 

IIL  Source  des  jugemens  contre  les  tragédies 

Grecques  ,  &  régie  pour  en  juger  faincment. 

lY.  Le  plan  &  l* exécution  de  ce  livre. 
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DISCOURS 

SUR    LE    THÉÂTRE 

D  ES     GRECS. 

J  E  ne  crois  pas  faire  injure  à  un  fiéclc  auiîî  poli 
&c  auflî  éclairé  d'ailleurs  que  le  notre ,  en  difant 
que  ,  dans  le  temps  même  où  le  goût  des  fpec- 
-tacles  seii  extrêmement  épuré  par  les  grands 
génies  qui  y  ont  travaillé  ^  on  a  peu  connu ,  &c 
que  l'on  ne  connoît  prcfquc  plus  le  théâtre  des 
Grecs.  A  la  vérité ,  le  peu  qui  nous  en  rcfte  fait 
encore  les  délices  de  quelques  curieux  que  l'é- 
tude de  la  langue  Grecque  n'a  pas  rebutés  : 
mais,  outre  que  le  nombre  en  eft  très  borné , 
&:  que  ,  dans  leur  fphère,  oa  ne  voit  pas  tou- 
jours régner  un  goût  égal  à  leur  érudition , 
comme  û  ces  deux  chofes  étoient  rarement 
alliées,  le  tour  qu'on  a  donné  au  théâtre  Fran- 
çois ,  &  le  haut  degré  de  perfedion  ou  on  l'a 
porté  dans  fon  genre ,  ont  fait  juger  infenfî- 
bkment  qu'il  étoit  inutile  de  recourir  a  celui 
des  anciens  :  car  il  n'en  eft  pas  des  fpedacles 
Ôc  des  ouvrages  de  goût ,  comme  du  refte  des 
chofes  faites  pour  le  plaiiir  ,  dont  tout  ce  qui 
Xent  l'antique  ou  l'étranger  nous  charme  ,  au 
'préjudice  de  ce  que  nous  avons.  L'idée  avan- 
-tageufe  du  préfent ,  dont  on  jouit ,  &:  qui 

Aij 


4  DISCOURS    SUR   LE   THEATRE 

peint  nos  mœurs ,  a  fait  négliger  la  connoif- 
fance  du  pafTé ,  qui  coûte  trop  &:  qui  intcreffe 
moins.  On  ne  foupçonne  pas  même  qu  il  puilTe 
y  avoir  rien  de  beau,  en  comparaifon de  Cor- 
neille ôc  de  Racine. 

Il  n'en  a  pas  été  ainfi  de  la  morale ,  de  Télo- 
quence  ,  de  Thiftoire  &c  de  la  poéfie.  Les 
anciens  qui  nous  en  ont  laille  des  modèles  , 
ont  piqué  beaucoup  plus  la  curiofité  des  Fran- 
çois. Xénophon  ,  Céfar,  Tite-Live  &c  Tacite 
en  fait  d  hiiloire  ;  Démofthènes  &  Cicérou 
pour  l'éloquence  ;  Homère  ,  quoiqu  attaqué, 
Virgile  Se  Horace ,  pour  la  morale  &  la  poélie , 
ont  encore  le  droit  de  citoyens  parmi  nous. 
Mais  Efchyle ,  Sophocle  &:  Euripide  n  ont  pas 
eu  le  même  fort  pour  la  tragédie.  Ces  fonda- 
teurs du  théâtre  ont  le  plus  fouffert  de  la 
guerre  ,  qui  dure  encore  entre  les  anciens  &c 
les  modernes.  Le  mérite  des  hitl:oriens  ,  des 
orateurs  5c  des  poètes,  s'eft  fait  jour  à  travers 
les  nuages  ^  &r  celui  des  tragiques  n'a  pu  en- 
tièrement difllper  les  ténèbres  qui  les  enve- 
loppent. 

De  plus  ,  le  génie  philoCophique  de  Dcf- 
cartes  répandu  aujourd  hui  dans  tout  ce  qui 
cft  de  Tappanage  de  Tcfprit  ,  nous  a  fait 
croire  peu  a  peu  que  nous  avions  chez  nous 
des  ttwfors  allez  cllimablcs  pour  nous  paf- 
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fer  des  richeflcs  étrangères ,  fur-tout  quand 
il  faut  les  acheter  par  de  pénibles  voyages. 
Cet  efprit ,  ami  de  Tindépcndance ,  en  rcn- 
verfant  dabord  la  philolbphic  ancienne  , 
puis  en  nous  faifint  les  arbitres  fuprémes  de 
tout  art  &c  de  toute  fcience  ,  fins  égard  au 
poids  de  l'autorité ,  nous  infpire  je  ne  fais  quel 
dédain  pour  tout  ce  qui  fe  refufe  a  l'examen 
de  nos  lumières.  Il  cft  plus  court  &c  plus  aifé 
d'eftimer  peu  _,  où  même  de  méprifcr  ce  qui 
coûte  trop  à  connoître  :  &  les  débris  du  théâ- 
tre ancien  paroilfent  trop  fcabrcux  pour  aclîc- 
ter  un  fîmple  plaifir  de  goût  par  une  peine 
qu'on  ne  croit  pas  devoir  être  allez  dédom- 
magéc. 

Véritablement  la  comédie  Latine  s'eft  ré- 
fervé  encore  une  place  conUdérable  dans 
l'eilime  publique.  Les  excellentes  pièces  de 
Molière  n'ont  point  fiit  oublier  Plaute  &c 
Térence.  On  a  eu  pour  ces  anciens  l'indul- 
gence de  les  coniidércr  comme  les  auteurs 
d'une  efpèce  de  fpecraclc  qui  a  fon  mérite 
particulier  ,  quoiqu'elle  ne  roule  que  fur  des 
caracrèrcs fort  communs,  &  prcfque  toujours 
les  mêmes.  Comme  ces  poètes  font  à  la  por- 
tée du  plus  grand  nombre  ,  leur  réputation 
s'eft  foutcnue ,  &  a  été  moins  attaquée  que 
celle  des  poètes  tragiques  de  la  Grèce.  Quant 
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à  ceux-ci ,  on  a  paÛe ,  fans  prefquc  y  faire 
attention ,  d\ui  préjugé  trop  favorable  a  une 
cfpéce  d'indifférence  plus  dangereufe  encore 
que  le  mépris  >  de  manière  qu'il  s'eft  formé 
une  autre  forte  de  préjugé ,  iinon  dominant , 
au  moins  fort  étendu  ,  qui  les  a  relégués 
comme  par  grâce  dans  les  bibliothèques  ,  ou 
dans  les  mains  de  ceux  qu'on  appelle  adora- 
teurs aveugles  de  l'antiquité.  Ces  prétendus 
idolâtres  font  devenus  eux-mêmes  plus 
timides  &  plus  réfcrvés  a  prodiguer  leur 
encens  \èc  je  ne  doute  point  qu'ils  n'ayent 
été  plus  d'une  fois  tentés  de  penfer  tout-bas 
le  contraire  de  ce  qu'ils difoient  tout-haut,  &: 
de  démentir  leur  culte  par  de  focrettcs  impié- 
tés; tant  l'exemple  eft  féduureur  &  courageux'. 
II.  Cette  indifférence  a  produit  un  oubli 
prefquc  général ,  qui ,  fans  contredit,  fait  plus 

<ie  tort  aux  poètes  Grecs,  que  tous  les  traits 
.qu'on  a  lancés  contr'cux  en  divers  temps.  Mon 
deffein  eft:  de  les  tirer ,  du  moins  en  partie  , 
des  ténèbres  où  nous  paroiffons  les  avoir  con- 
damnés ,  6c  de  les  citer  de  nouveau  au  tribu- 
nal ,  non  du  petit  nombre  ,  mais  du  public  \ 
jnon  pour  arracher  l'approbation  en  leur  fa- 
■vcur ,  ou  les  livrer  a  la  ccnfurc  j  mais  afin 
qu'ils  foicnt  jugés  avec  quelque  connoiffanc'c 
de  çAiifc  j  lans  égard  aux  autorités  favorables 
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OU  contraires ,  &c  avec  refprit  Cartcilcn ,  autant 
qu'il  peut  s'appliquer  aux  choies  de  pur  goût. 
Si  les  autorités  avoient  lieu ,  je  ferois  une 
préface  fort  étendue  des  louanges  qu'on  leur 
a  prodiguées  de  Hécie  en  fîécle  jufqu'a  nos 
jours  ;  &:  je  n'aurois  guère  moins  de  matière , 
fi  j'alléguois  ce  que  leurs  ennemis  ont  écrit 
contre  Homère ,  leur  modèle ,  6c  contr'eux. 
Mais,  en  fait  de  goût,  il  n'elt  plus  queftion 
d'autorités  pour  ou  contre  ]  on  veut  juger  par 
foi- même  ,  &  cela  eft  juftc.  Toutefois  pour 
porter  Ion  jugement ,  il  ne  s'agit  pas  de  com- 
parer l'ancien  avec  le  moderne  ,  comme  on 
k  veut  prefquc  toujours.  Entre  deux  genres 
différens ,  la  comparaifon  ne  fauroit  être  en- 
tière ,  ni  la  préférence  bien  décidée  :  il  fuffit 
de  s'inftruire  &c  de  prononcer  fans  partialité  , 
en  bien  ou  en  mal  \  chofes ,  au  reftc ,  qui  font 
fufceptibles  de  bien  des  dégrés  :  car,  quoiqu'il 
foit  vrai  que ,  dans  la  poéfie , 

Il  n'eft  point  de  degrés  du  médiocre  au  piie  *. 

il  eft  véritable  toutefois  que  les  œuvres  poé- 
tiques peuvent  avoir  des  beautés  dun  ordre 
plus  ou  moins  élevé  ,  &  plaire  par  des  grâces 
toutes  différentes.  Ainfi  le  théâtre  des  Cor- 
neilles Se  des  Racines  peut,  en  charmant  tous 

*  Boit  EAU  >  Art  poériqùc, 
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les  efprits ,  laifTer  encore  lieu  aux  anciens  de 
mériter  nos  applaudiffemens  fur  ce  qu'ils  ont 
de  beau ,  fans  préjudice  de  la  critique  fur  leurs 
défauts  réels.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner en  quoi  6c  jufqu  où  Ton  doit  comparer 
les  anciens  tragiques  avec  les  m.odernes  j  &:  je 
réferve ,  pour  cet  article ,  un  difcours  parti- 
culier. 

III.  Après  avoir  infinué  mon  deflcin ,  &: 
les  raifons  qui  m'y  ont  porté ,  je  palTc  a  la 
fource  des  jugemens  pour  &  contre  les  poètes 
dont  je  parle,  &  à  la  régie  qu'il  fcmble  qu'on 
doit  fuivre  pour  éviter  également  l'adoration 
&  le  mépris  :  car  il  eft  certain  qu'à  confidé- 
rcr ,  comme  on  le  doit  en  toutes  chofes ,  les 
opinions  extrêmes  qu'on  a  eues  fur  les  poètes 
Grecs,  elles  fe  réduifcnt  à  ces  deux -là.  En 
effet ,  deux  fortes  de  perfonnes  regardent  le 
théâtre  antique  avec  des  yeux  bien  différens  : 
c'eft  ,  difent  les  uns ,  le  plus  haut  point  de 
perfection  oii  l'cfprit  humain puiffe  atteindre: 
à  entendre  les  autres  ,  ce  n'eft  au  plus  que 
l'enfance  &c  le  bégayemcnt  de  la  tragédie; 
& ,  ce  qu'il  y  a  de  fmgulicr ,  c'cft  que  les  uns  &c 
les  autres  combattent  avec  les  mêmes  armes , 
allèguent  en  leur  faveur  le  goût  de  concert 
avec  la  raifon,  &  fe  reprochent  mutuellement 
l'cfclavagc  de  Tautonté  ôc  de  la  prévention. 
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Si  Ton  prenoit  raiitorité  pour  arbitre  ,  on 
auroit  bientôt  fait  le  procès  aux  modernes 
trop  critiques ,  fans  que  les  admirateurs  ou- 
trés pufTent  fe  glorifier  d'avoir  gagné  entière- 
ment leur  caufe  :  car  les  Ariftotes,  les  Cicé- 
rons ,  les  Virgiles  &  les  Quintiliens ,  par  leurs 
décidons,  fermeroient  la  bouche  a  la  mali- 
gnité des  uns ,  lans  autorifcr  le  culte  fuper- 
ftitieux  des  autres.  Et ,  a  dire  le  vrai ,  il  eft 
bien  difficile  de  ne  pas  donner  quelque  poids 
à  des  fuffragcs  fi  éclairés ,  fi  modérés  &c  tou- 
jours fi  uniformes  pour  la  gloire  des  poètes 
Grecs.  Les  Juges  ont  été  compétens  &:  défin- 
téreflcs  :  ils  ne  pré voy oient  pas  qu'on  dût  un 
jour  les  contredire  au  point  de  dégrader  leur 
jugement ,  &:  d'en  appeller  au  bon  fens  fur 
des  chofes  qui  leur  étoient  plus  connues  ôc 
plus  familières  qu'à  nous.  Mais  encore  une 
fois,  qu'eft-il  befoin  de  les  confulter ,  lori- 
jqu'on  peut  juger  par  fes  lumières  ? 
.'  Quant  au  préjugé  ,  il  eft  aifé  à  dévoilera 
à  confondre  de  part  ôc  d'autre  j  il  fc  trahit 
prefque  toujours  hii-méme.  Eftime  exceffive, 
dédain  fins  bornes  ,  entêtement^  partialité, 
intérêt  de  commentateur  ou  d'ami ,  idées 
nées  de  l'éducation ,  &c  fortifiées  par  l'habi- 
tude ,  dçfir  d'élever  les  morts  aux  dépens  des 
vivanSj  ou  ceux-ci  au  préjudice  de  ceux-là. 
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fîngularitc  dans  la  façon  d'envifager  Icschofes; 
voilà  a  peu  près  les  marques  de  préjugé  qui 
caradérifent  les  écrits  des  partifans  idolâtres 
de  l'antique  ou  du  moderne.  Mais,  enfin,  le 
préjugé  même ,  foit  aveugle  ,  foit  éclairé  , 
peut  avoir  raifon  en  quelque  chofe  ,  fans  pa- 
roîtrc  ravoir  en  tout  ;  Ôc  la  raifon  prétendue 
peut,  il  j'ofc  ainfi  parler^  avoir  véritablement 
tort.  Hé  !  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  que 
le  faux  entre  les  mains  d'un  homme  d'cfprit, 
prend  tous  les  traits  de  la  vérité  !  Aufïi  le  fruit 
le  plus  commun  des  difputcs  littéraires ,  ainfî 
que  des  autres,  eftde  confirmer  les  deux  partis 
dans  leurs  premières  opinions,  fur-tout,  en 
matière  de  goût  ,  où  il  s'agit  plus  de  faire 
pafler  dans  autrui  des  fentimens  que  des  idées. 
Du  moins  la  prévention ,  bien  ou  mal-fon- 
dée en  faveur  des  tragédies  anciennes ,  n'eft- 
elle  pas  détruite  en  tout  pays?  Et  peut-être 
en  eft-il  d'elles  &  de  l'Antiquité  en  général , 
comme  de  la  France ,  dont  un  homme  d'ef- 
prit  difoit  ,  en  la  comparant  h  la  religion  , 
i<  Qu'elle  avoit  été  fouvent  bien  attaquée  , 
y>  quelquefois  mal  défendue  ,  6>z  toujours 
»  triomphante  ».  Il  cft  donc  vrai  qu'on  ga- 
gnera peu ,  quand  on  aura  accufé ,  convaincu 
même  de  prévention  les  partifans  des  anciens 
&c  des  modernes. 
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Mais  on  gagnera  encore  moins ,  &c  il  n'y 
aura  plus  de  régie  fixe ,  il  le  goût  ^  la  rai- 
fon ,  qu'on  allègue  réciproquement  en  preuve, 
ibnt  variables  félon  les  lieux ,  les  temps  &: 
les  perfonncs ,  fi  ce  qui  plaît  aux  uns  peut 
à  bon  droit  déplaire  aux  autres,  de  fi  tout  eft 
arbitraire  en  fait  de  ftyle ,  de  penfées ,  de 
touTS  d>c  d'ouvrages  d'efprit  :  car  il  s'en  fui- 
vra  que  chacun ,  fc  livrant  a  fa  manière  de 
fentir  &  de  penfcr ,  penfcra  &:  fcntira  très 
jufte  ,  guidé  toutefois  par  des  idées  très 
contraires  &c  par  des  fentimcns  fort  oppo- 
sés. Mais  il  n'en  va  pas  ainfi  \  &  quoi  qu'on 
en  puifie  dire ,  la  vérité  &  la  beauté  font 
unes  :  elles  doivent  donc  faire  la  même  im- 
preffion  fur  tous  les  efprits  que  la  fcicnce  n'a 
point  gâtés.  Seroit-ce  en  cela  feul  que  la 
nature  cell croit  d'être  uniforme?  Toute  pcn- 
fée  belle  &:  vraie  ,  tout  fcntiment  qui  paiîe 
pour  fublime  dans  un  pays  &:  dans  un  temps, 
font  les  mêmes  par-tout  &  toujours.  Tel 
^ft  le  qu'il  Moup.UT  de  Corneille  j  &:  qu'on 
ne  dife  pas  qu'il  en  eft  des  penfées ,  des  fen- 
timcns ,  &:  des  tours  qui  les  expriment, 
comme  des  modes  &:  des  manières  qui 
changent  en  changeant  de  climats ,  ou  par 
la  révolution  des  années.  Diftinsruons  la  vé- 
fité  &  la  beauté  d'avec  les  circonftanccs  que 
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l'éducation  y  ajoute  ;  ôc  de  ces  circonftanccs- 
là  même,  tirons  non  -  feulement  une  raifon 
plaulible  de  tant  de  contradictions  apparentes 
ou  réelles  dans  le  jugement  qu'on  porte  des 
anciens ,  mais  encore  une  régie  de  précau- 
tion qu'on  doit  prendre  dans  la  lecture  de 
leurs  ouvrages. 

J'entends  ici  par  vérité  &  beauté  ,  en  fait  de 
productions  d'efprit ,  telles  que  font  les  tra- 
gédies, une  imitation  de  la  nature  qui  fii- 
lit  lame ,  «S*:  qui  fait  dire ,  fuivant  les  idées 
reçues  dans  une  nation  polie ,  cela  est 
VRAI ,  CELA  EST  BEAU.  Je  dis  imitation 
de  la  nature,  fuivant  les  idées  reçues  dans 
un  pays  où  régne  la  politcfle  :  car  autant  que 
la  nature  eil  uniforme  dans  ce  qui  appartient 
aux  hommes ,  en  tant  qu^hommes  ,  dans  le 
jeu  des  payons  ,  par  exemple  ;  autant  Tédu- 
cation  varie- 1- elle  les  intérêts  qui  meuvent 
les  pallions ,  ôc  les  manières  de  penfer  8>c 
d/agir.  Or  Tart  doit  peindre  la  nature  telle 
qu'il  la  trouve,  je  veux  dire,  avec  les  appa- 
nagcs  de  Thumanité  &:  de  l'éducation. 

Pour  développer  ma  pcnfcc  ,  j'applique 
ceci  a  la  tragédie  d*Alcelle  ,  qui  eft  celle 
qu'on  a  le  moins  épargnée  de  nos  jours.  Si 
Euripide  ,  dans  cet  ouvrage ,  me  peint  bien  la 
nature  j  s'il  me  la  rend  fenfiblc  dans  la  tcn- 
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drcfTe  d'une  époufe  qui  meurt  volontaire- 
ment pour  fon  époux  ;  s'il  me  trompe  avec 
beaucoup  d'art ,  fans  que   cet  art  paroifîe  i 
s'il  m'offre  une  grande  action  qui  Ibit  une , 
fîmple,    continue,   vraifemblable ,  &;  pour 
cela  bornée  à  un  lieu  &:  a  un  temps  déter- 
minés y  s'il  me  fait  fuivre  le  fil  d'une  paflion 
bien  conduite  6c   bien  foutenue ,  qui    aille 
toujours  en  croifTant,  jufqu'à  ce  que  l'im- 
prefïîon  foit  parfaite  ;  fî ,  à  mon  tour ,  par  un 
effort  d'imagination  que  je  lui  dois,  je  me 
tranfporte  au  théâtre  d'Athènes  pour  voir 
agir  fes   adeurs ,  ôc  me  prêter  à   tout  le 
fpedacle  ,   fans   faire  attention   que   je   lis 
(car  une-tragédie  n'eft  point  faite  pour  être 
lue  ;  elle  efl  toute  adion  )  ;  enfin  lî  Alcefte 
renferme  les   principales  conditions  que  le 
bon  fens  exige  dans  un  poëme  de  cette,  na- 
ture, ôc  û  )c  deviens   Athénien.,;  comme 
ceux  que  le  poète  a  eu  en  vue  de  réjouir  > 
je  ne  puis  m'empêcher  ,   malgré  quelques 
défauts  que  j'apperçois  avec  le  parterre,  de 
joindre  mes  applaudiffemens  aux  acclama- 
tions de  la  Grèce  alfemblée  ,  puifqu'étant 
homme  comme  les  Grecs,  je  fuis  néceffai- 
rement  touché  des  mêmes  vérités,  &:  des 
mêmes  beautés,  qui  ont  frappé  fi  vivement 
kurs  efprits. 
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Mais, d'un  autre  côté , fi,  fans  tenir  compté 
à  Euripide  des  beautés  générales  qui  faitiilent 
tous  les  hommes ,  choqué  tout  a  coup  de 
fes  coutumes  &  de  fes  mœurs  comme  Fran- 
çois ,  (Se  comme  éloigné  de  lui  de  pluiîeurs 
iiécles,  je  m'écrie  d  abord  :  Que  fignifient  ce 
dieu  efclave  d'un  homme ,  cette  divinité  in- 
fernale qui  vient  ravir  fi  proie ,  cette  foule 
de  fujets  qui  environnent  toujours  leur 
fouverain ,  cette  efpècc  de  loi  ou  de  bien- 
féance  autorifée  par  Apollon,  qui  veut  que 
le  plus  vieux  meure  pour  le  plus  jeune ,  le 
père  pour  le  fils?  Quoi!  un  fils  perd  le  ref^ 
ped  à  fon  père ,  parce  que  celui-.ci  n'a  pas 
foufcrit  à  cette  loi?  Que  veut  dire  cet  ade 
de. religion  qui  rend  facrés  les  devoirs  de 
i'hofpitalité  ^  malgré  l'embarras  d'un  deuil  &: 
de  la  plus  jufte  douleu-r?  Que  fait  la  le  con- 
trafte  d'un  héros  alîîs  h.  un  fcftin  ,  tandis 
qu'on  fait  les  funérailles  d^Alcefte  ?  Eft-il 
fenfé  qu'Hercule  lutte  avec  la  mort ,  &  lui 
arrache  fa  vidinaie?- qu'Alcefte  foit  reflufci- 
tée  ,  &:  qu  elle  denture  muette  durant  trois 
jours?  Que  veut  dire  tout  cela?  En  un  mot 
fi,  femblable  a  un  Chinois  qui  fe  trouvcroit 
tout  a  coiip  préfent  a  une  cérémonie  turque , 
je  trou^'e  tout  cela  rifible ,  pour  ne  pas  mt 
fervir  des  termes  plus  énergiques  de  M.  ?cr- 
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rault  Se  de  fcs  paitifans ,  les  Tpedateurs  Grecs 
n'auroient-ils  pas  droit  de  rire  eux-mêmes 
de  mon  étonnement,  ôc  de  dire  :  Qu'elle 
cil  donc  votre  idée  ?  de  quel  monde  venez- 
vous?  que  trouvez-vous  en  ceci  de  Ci  étrange, 
&  que  voyez-vous  fur  le  théâtre ,  que  vous 
ne  trouviez  dans  Athènes  ?  Ils  auroient  raifon 
fans  doute  ,  ôc  peut-être  n'aurois- je  pas 
tort  ;  puifqu'après  tout ,  le  ridicule  naît 
comme  néceflairement  d*une  idée  nouvelle , 
extraordinaire  &c  bizarre  ,  qu'on  attache ,  ou 
qu'on  trouve  attachée  à  un  objet  férieux. 

Mais  fuppofons  aufïi  qu'Euripide  revînt  à 
fon  tour  de  l'autre  monde  ,&  qu'il  alïîftât 
à'  la  repréfentation  d'Iphigénie  de  Racine, 
fans  parler desautres  fpedacles :  il  feroit  cer- 
tainement charmé  de  fe  reconnoître ,  &c  de 
fe  voir  embelli  ou ,  fi  l'on  veut ,  furpaCfé  :  il 
admireroit  du  moins  dans  la  copie  ce  que  la 
Grèce  admira  dans  l'original.  Ce  font  des 
beautés  de  tous  les  fiécles  &  de  tous  les 
pays.  MâîSj'peufait  à  nos  manières,  s^il  ne 
s'en  intruifoit  ou  n'y  avoit  nul  égard ,  que 
diroit-il ,  je  ne  dis  pas  de  l'épifode  d'Eriphile, 
cfpèce  de  duplicité  d'adion  Se  d'intérêt  in- 
connue aux  Grecs  ,  mais  de  la  galanterie 
Françoife  d'Achille,  beaucoup  plus  ignorée 
d'eux  >  Que  diroit-il  du  duel  auquel  tendent 
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les  menaces  de  ce  héros  ' ,  chofe  trop  auto 
rifce  parmi  nous,  ôc  infenfée  a  leur  gré> 
Que  diroit-il  des  entretiens  feul  à  feul  d'un* 
prince  &:  d\me  princefîe  ?  Ne  feroit-il  point 
révolté  de  voir  Clytemneftre  aux  pieds 
d'Achille  qui-  la-îelève,  &:  -de  mille  autres- 
chofes,  foit  par  rapport  à  nos  ufages  qui 
nous  paroiflent  plus  polis  que  ceux  de  l'an- 
tiquité ,  foit  par  égard  a  nos  bienféances  plus 
délicates  félon  nous,  &  à  nos  maximes  de 
conduite,  qui  nous  femblent  plus  épurées  ^?  - 
Il  n'efl:  pas  queftion  de  prononcer  entre 

4  -  L'auteur  avoit  oublié  que  cette  fcène  de- .Racine  eft  une  belle 
irtiiratioi'i  d'Homère, ~&  d'autant  plus  belle '"4"e  le  "merveilleux  du 
poëce  Grec  n'eft  dans,  le  poëte  François  qa'uft  .fcntiinent  puifTanc  &. 
naturel  qui  enchaîne  la  colère  du  héros.  Hooièjre  le  repré fente  fiuieux. 
contre  Agamemnon  8c  tirant  déjà  fon  épée  pour  fondre  fujr  liii, 
larfquç  Minerve  defîçedant.  du  ciel  ii_UMiJ   j'  » 

i/Saifit  fes  blonds  cheveux  fur  fon  front  Hénflcs. 

&  l'arrête.  Racine  met  au  coeur  d'Achille  des  fentimcns  &  un  intétcV 
plus  puilTans.  ; 

;; ;.  ;     .  j    „j    c._  -  , 

,  Reqdez  grâce  au  ietj  noeud  qui  retient  ,ma  colère.     , ,  . . 

Il  n'y  a  point  dans  tout  cek  de  duel,  ni- rien    qui  reffêmblc  i  Cet. 
uFagd  barbare  que  les  Germains  nous  ont  tranfinis. 

»  Il  eft  aflcz  étpnnant  que  le  Perc  Brumoy  hc  fe  foit  pas  fouvenu, 
que  Racine,  en  cet  endroit ,  n'a  tait  que  copier  Euripide,  qui  fait 
<lirC-à.  Clytemneftre  combàut  au  pieds  d'Aclnllc:  ' 

Je  ne  rougirai, point  d'cmbraflcr  vos  genoux. 
Jf  Iph.  en  Aul.  y,  poo.' 

les 
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les  anciens  Ôc  nous  fur  la   priférence  des 
mœurs,  des  coutumes ,  j'ai  prefque  dit,  des 
vertus  morales.  Je  veux  que ,  les  chofes  mifes 
en  balance  par  un  juge  équitable  &  définté-. 
refle ,  nous  fuflions  alTurés  de  l'emporter.  Il 
eft  toujours  certain  que  dans   les  ouvrages 
des  Grecs ,  la  peinture  de  leurs  mœurs ,  de 
leurs  coutumes  ôc  de  leurs  vertus  (bizarres  fi 
Ton  veut)  ne  doit  pas  plus  nous  ofFenfer, 
que  la  réalité  n'a  choqué  les  Grecs  ;  ou  du 
moins  que  nous  devons  faire  grâce  aux  poètes 
tragiques ,  pour  avoir  imité  la  nature  telle 
qu'ils  la  voyoient  de  leur    temps,  lî  nous 
voulons  que  la  poftérité  ait  pour  nous  les 
mêmes  égards  5  enfin  que  par  équité  nous 
fommes   obligés  de   nous  mettre,  s'il    eft 
polEble  ,  dans  le  point  de  vue  oh  les  Au- 
teurs ont   voulu  nous  placer  en  travaillant 
leurs  tragédies.  C'eft  une  juftice  qu'on  ne  rc- 
fufe  point  à  la  peinture  ,  qui  eft  une  imita- 
tion de  la  nature  pour  les  yeux ,  comme  la 
poéfie  Teft  pour  l'efprit.  Cela  fans  doute  n'eft 
pas  aifé  j  & ,  quelques  efforts  que  nous  faf- 
fions ,  il  n'eft  pas  moins  certain  que  ces  gé- 
nies ,  fi  admirés  de  leur  temps  Se  des  fiécles 
confécutifs  ,  perdront   toujours  infiniment , 
ou  par  le  défaut  de  leur  fiécle,  plus  greffier 
peut-être  que  le  nôtre  en  ce  qui  eft  accef^ 
Tome  I,  B 
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foire  a  la  nature ,  ou  par  la  difficulté  que 
nous  avons  à  nous  dépayfcr  en  leur  faveur, 
ou  plutôt  par  le  concours  de  ces  deux  chofes 
qui  agifTcnt  enfcmble  &:  malgré  nous  :  tant 
on  donne  naturellement  au  préjugé  imper- 
ceptible de  l'éducation ,  tandis  qu'on  refufe 
tout  a  celui  de  l'autorité.  Cependant  le  pre- 
mier ,  à  l'examiner  de  près ,  eft  bien  plus  in- 
jufte  que  le  fécond.  Car  celui-ci  fe  fonde  fur 
des  témoins  légitimes ,  qu'on  ne  peut  récufer  ; 
celui-là  n'a  pour  appui  que  la  coutume  qui 
eft  fujette  à  l'inftabilité.  Et  de-là  vient  la 
diverfité  des  jugemens  fur  les  poètes  Grecs: 
on  ne  veut   point   les  confîdérer  en  eux- 
mêmes  ;  on  veut  les  mefurer  au  niveau  de 
notre  fiécle  &:  de  fes  moeurs.  C'eft  comme 
û  l'on  jugeoit  un  étranger  fur  le  code  François. 
Au  refte  je  ne  prétends  pas  juftifier  en  tout  les 
anciens  auteurs ,  mêmes  tragiques ,  ni  difcon- 
venir  de  leurs  véritables  défauts,  pourvu  qu'on 
les  montre  indcpcndans  de  la  différence  des 
âges.  Je  pré  tends  encore  moins  les  préférer  aux 
illuftres  modernes  qui  ont  fait  tant  de  progrès 
nouveaux  fur  leurs  traces,  quelquefois  a  peine 
ébauchées.  Je  n'ai  en  vue  que  de  fauver  le 
ridicule  apparent  de  certains   traits  qui  au- 
roicnt  du  blcller  la  délicatcflc  d'Athènes  6c 
de  Rome,  toujours  admiratrice  d Athènes, 
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fi  ces  traits  avoient  eu  en  eux-mê4Ties  un 
ridicule  réel ,  &  fondé  fur  les  idées  reçues. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  j'ai  dit  :  i*^  Que 
les  poètes  en  queftion  font  peu  connus ,  &: 
que  bien  des  raifons  ont  concouru  à  les  né- 
gliger ,  ou  même  à  les  dédaigner.  i°  Qu'ils 
méritent  toutefois  un  autre  fort,  &;  que  j'ai 
peut-être  rendu  fervice  au  public  en  les  fou- 
mettant  à  fes  lumières  autant  que  je  l'ai  pu, 
ou  du   moins   en  ranimant  le  défîr  de  les 
bien  connoître.  3°  Que  les  jugemens  extrêmes 
qu'on  en  a  portés  ne  doivent  point  avoir 
lieu.  4°  Que  la  fource  de  ces  jugemens  eft 
la  difficulté  de  fe  tranfporter  au  temps  &  au 
lieu  où  ils  ont  écrit ,  pour  ne  rien  admirer 
ou  critiquer  fans  un  fondement  raifonnable. 
5°  Enfin  que  cette  précaution  eft  pourtant 
nécelTaire ,  afin  de  fe  mettre  en  fituation  de 
les  juger  avec  quelque  forte  d'équité. 

IV.  Je  dois  a  préfent  rendre  compte  dé 
mon  travail.  Le  théâtre  des  Grecs ,  préfenté 
aux  François  fous  un  jour  capable  de  mettre 
tout  le  monde  en  état  d'en  porter  un  juge- 
ment afTuré ,  eft  un  ouvrage  de  goût_,  qui 
m'avoit  toujours  paru  manquer  à  la  répu- 
blique des  lettres.  Quatre  ou  cinq  pièces  , 
foit  tragiques  ,  foit  comiques  ,  données  fipa- 
rément  par  quelques  perfonnes  fcavântes'i, 
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ne  rempliilbicnt  pas  ce  deffcin.  Pour  former 
une  idée  précife  &:  complette  du  théâtre  an- 
cien, il  falloit  en  recueillir  tous  les  reftes; 
faire  un  alTemblage  fuivi  j  comparer  les 
oeuvres  de  chaque  poète  entr'elles ,  &c  cha- 
cun d'eux  avec  fes  rivaux  j  faifir  par  cette 
comparaifon  leur  caradère  Se  leur  génie  ;  en 
marquer  avec  juftefTc  les  traits  généraux  &C 
particuliers,  même  les  plus  délicats ^  réunir, 
confronter ,  aflbrtir ,  lier  les  parties ,  en  com- 
pofer  un  tout  j  débrouiller  le  cahos  pour  en 
tirer  un  corps  vivant  &:  animé  avec  fes  juftes 
proportions  j  en  un  mot,  rebâtir  le  théâtre 
ancien  de  fes  propres  débris.  C'eft  ce  que  j'ai 
(je  n'ofcdire)  fait,  mais  du  moins  eflayé 
de  faire  :  heureux  fî  le  fuccès  de  l'exécution 
répond  un  peu  à  l'importance  de  l'entreprifc , 
aux  foins  qu'elle  a  du  coûter  ,  Ôc  à  un  travail 
afifez  pénible  d'autant  d'années  ,  qu'en  exige 
Horace  avant  que  de  permettre  qu'on  pro- 
duifc  au  grand  jour  un  ouvrage  de  quelque 
confcquence. 

J'ai  divifé  le  mien  en  trois  parties.  i°  Comme 
j'écris  moins  pour  les  fçavans  de  profeflion, 
que  pour  le  grand  nombre  de  gens  d'cfprit 
(je  veux  dire  le  public)  qu'il  cft  important 
de  mettre  au  fait  ,  j'ai  cru  devoir  com- 
mencer par  des  difcours  préliminaires  tels  que 
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celui-ci,  dont  le  but  eft  de  bien  conVciincrc 
le  ledeur  que,  dans  le  pays  de  Tantiquité, 
il  faut  marcher  avec  de  grandes  précautions, 
quand  il  s'agit  de  prononcer  fur  les  ouvrages 
de  goût.  S'il  eft  des  régies  pour  les  expofer , 
il  en  eft  auftî  pour  en  juger.  Dans  un  voyage 
où  il  ne  s'agit  que  d'érudition ,  on  paflc  au 
voyageur  tout  ce  qu'il  rapporte ,  pour  peu 
qu'il  le  garantiife  par  des  preuves  paflables. 
Mais,  fî  le  faifeur  de  relations  veut  faire 
trouver  beau  le  pays  dont  il  parle  ,  on  ne  le 
croit  pas  fur  fa  parole,  ni  même  fur  les 
autorités  qu'il  allègue.  Il  doit  fe  défier  de 
lui-même,  &:  ne  fonger  qu'a  faire  un  expo- 
fé  jufte.  J'ofe  afturer  que  telle  a  été  ma 
penfée.  Il  en  doit  être  de  même ,  à  pro- 
portion ,  du  ledeur  qui  veut  juger  ;  il  faut 
qu'il  convienne  de  certains  principes  avec 
le  voyageur  qui  expofe. 

C'eft  pour  éclaircir  de  plus  en  plus  l'idée 
qu'on  doit  fe  faire  de  la  tragédie  Grecque , 
qu'il  m'a  paru  néceflaire  de  la  reprendre  dès 
fon  origine,  de  montrer  les  accroiifemens , 
ôc  de  marcher  pas  a  pas  fur  toutes  les  traces 
anciennes  de  l'efprit  humain ,  plus  sûrement 
peut  être  qu'on  ne  l'a  fait  jiifqu'a  préfent. 
On  en  jugera  par  le  deuxième  Difcours.  Et 
comme  le  préjugé  légitime  en  faveur  de 
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notre  théâtre ,  eft  un  des  plus  grands  reflbrts 
de  nos  préventions  contre  Tancien  ,  il  a  fallu 
dans  un  troifiéme  difcours  faire  voir  l'étendue 
Ôc  les  bornes  de  la  comparaifon  entre  le 
théâtre  antique  ôc  le  moderne ,  établir  des 
principes ,  en  tirer  des  concluions ,  &  fonder 
le  parallèle  fur  le  caradcre  des  fiécles  ôc  des 
génies,  des  poètes  &:  des  fpedateurs. 

Après  cette  triple  préface  faite  pour  pré- 
parer les  efprits  ,  fans  vouloir  les  furprendre , 
j'ai  hazardé  la  traduclion  entière  de  fept 
tragédies ,  dont  trois  font  de  Sophocle ,  & 
quatre  d  Euripide.  On  verra  aifément  pour- 
quoi je  n'ai  traduit  en  entier  aucune  pièce 
d'Efchyle.  Ce  père  de  la  tragédie  a  été  celui 
des  trois  que  le  temps  a  le  plus  maltraité. 
De  plus,  fon  extrême  limpUcité  &c  fes  défauts 
auroicnt  pu  d'abord  dégoûter  les  ledeurs , 
trop  ou  trop  peu  prévenus  en  fa  faveur. 
Enfin ,  «  La  hardiefle  de  fes  épithètcs  eft  telle, 
»  qu'il  eft  impoflible  (  comme  Ta  obfervé 
»  M.  le  Fevrc^)  de  les  rcpréfenter  en  notre 
»  langue  fans  lui  faire  violence  ».  On  n'en 
connoîtra  pas  moins  fes  oeuvres  par  la  fuite 
de  cet  ouvrage.  Quant  aux  tragédies  des  deux 
autres  poctcs  ,  je  n'ai  point  choifi  exprès  les 
plus  belles  pour  les  traduire  ;  mais  feulement 

*  Tanii.  le  Fcvrc ,  abkégé  des  vies  des  toetis  Gii.tcs. 
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celles  qui  m'ont  paru  avoir  le  moins  de 
manières  Grecques  ,  fî  capables  de  nous 
choquer.  J'en  excepte  Alceste  ,  que  j'ai 
traduite ,  de  dcflein  formé  ,  tout  entière , 
parce  qu'elle  m'a  fcmblé  ne  pas  mériter  les 
critiques  outrées  qu'on  en  a  faites  par  des 
tradudions  affedées  de  quelques  fcènes.  On 
jugera  de  ma  bonne  foi,  par  la  fidélité  que 
j'ai  tâché  d'y  apporter. 

Voici  ma  penfée  fur  la  traduclion  de  ces 
poètes.  Les  défigurer  ce    n'eft  pas  les  tra- 
duire. Il  faut  donc  prendre  un  milieu  entre 
l'exaditude  trop  fcrupuleufe  qui  les  déguife  , 
ôc  la  licence  qui  les  altère.  J'appelle  déguifer 
un  auteur,  l'expofer  dans  une  langue  étran- 
gère avec  une  fidélité,  ou  folle,  ou  maligne, 
ou  fuperfl:itieufe.   Toute  langue  a  fes  arran- 
gemens  d'idées,  fes  tours  &  fes  mots ,  nobles 
ou  bas,  énergiques  ou  foibles,  vifs  ou  lan- 
guiffans.  C*eft  un  principe  qu'on  ne  fauroit 
nier.  Qui  voudroit  traduire  les  anciens ,  mot 
pour  mot  _,  en  François ,  &:  fuivant  le  tour 
Grec,  les  traveftiroit  fans  doute,  &c  les  ren- 
droit  ridicules  à  peu  de  frais.  Voila  le  premier 
degré  de  cette  faufle  fidélité  dont  je  parle. 
Le  fécond  &:  le  plus  malin ,  qu'on  peut  ap- 
peller  parodie ,  eft  de  changer  les  expre fiions 
reçues  dans  le  bel  ufage  de  l'antiquité,  en 
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termes  bas  &c  populaires ,  comme  le  faifoit 
M.  Perrault  "^.  Le  troifîéme  degré ,  c'eft  de 
s'aflervir  fcrupuleufement  a  exprimer  toutes 
les  épithètes  ,  &:  à  faire  d'un  beau  mot  Grec 
une  méchante  phrafe  Françoife  ,  ou  un  allon- 
gement vicieux  qui  amortit  le  feu  des  poètes, 

*  Pour  bien  écbircir  ma  penfée ,  quant  au  fécond  degré ,  qu'on  peut 
appcller  parodie  ,  je  prie  les  leilciirs  de  pardonner  dans  une  note  la 
longue  citation  que  je  vais  faire  d'un  morceau  de  la  neuvième  réflexion 
de  DesprÉaux  fur  Longin. 

<t  Un  terme  Grec  très  noble ,  ne  peut  fouvent  être  exprimé  en 
s")  François  que  par  un  terme  très  bas  :  cela  fe  voit  pat  les  mots 
35  AsiNUS  en  Latin  ,  Se  âne  en  François  ,  qui  font  de  la  dernière 
»  bafTeffï  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  langues ,  quoique  le  mot  qui 
3>  fignifie  cet  animal  n'ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en  Hébreu  ,  où  on 
55  le  voit  employé  dans  les  endroits  même  les  plus  magnifiqires.  Il  eu 
S5  eft  de  même  du  mot  mulet,  &c  de  pluficurs  autres.  En  effet  les 
51  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  :  mais  la  Françoife  eft;  printipa- 
3j  lemcnt  capricieufe  fur  les  motsj  8c,  bien  qu'elle  foie  riche  en  beaux 
9>  termes  fur  de  certains  <ujcts  ,  il  y  en  a  beaucoup  où  elle  cli  fort 
3)  pauvre-,  &:  il  y  a  un  très  grand  nombre  de  petites  chofcs  qu'elle  ne 
35  fauroit  dire  noblement.  Ainll,  pat  exemple,  bien  que  dans  les  en- 
3>  droits  les  plus  fublimes  elle  nomme  fans  s'avilir  un  mouton ,  une 
35  chèvre  ,  une  brebis ,  elle  ne  fauroit  fans  fe  diffamer  dans  un  ftylc 
3)  un  peu  élevé  nommer  un  veau  ,  une  truye ,  un  cochon.  Le  mot 
3>  génifTc  en  François  eft  fort  beau  ,  fur-tout  dans  une  égloguj.  Vadie  ne 
T>  s'y  peut  pas  fouffrir  :  pafteur  &  berger  y  font  du  bel  ufage  ;  gardcur 
35  dejpoutccaux  ,  ou  gatdcur  de  bocuis  y  feroient  horribles.  Cependant 
35  il  n'y  a  peut  être  pas  dans  le  Grec  deux  plus  beaux  mots  q«ç 
35  avÇ'éruÇ  Se  PxitoAoÇ,  qui  répondent  i  ces  deux  mots  Ftnnçois; 
3)  fie  c'trt  pourquoi  Virgile  a  intitulé  fes  églogues  de  ce  deux  nom 
35  de  BUCOLIQUE  ,  qui  veut  pouftant  dire  en  notrç  langue  à  la  lettre , 

15  Les  entretiens  des  bouviers  ou  des  gardeuis    de   baufs» Après 

quelques  lignes  M.  Dest^éaux  revient  aux  tiaduûions  infidèles  pac 
une  fidélité  atfctflie  :  &  parlant  de  M.  Perb-aUlt  :  «  Il  cliange', 
>»  dit-il  ,  ce  fagc  vieillard  qui  avoir  foin  des  troupeaux  d'Ulyflc ,  en  un 
13  viUiin  porcjîcr.  Aux  endroits  où  HoMtP.E  die  Que  la  nuit  couvroU 
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malgré  tout  le  foin  qu'ils  ont  eu  d'animer 
leur  poéfie.  On  doit  à  l'équité  de  les  faire 
parler  François  (autant qu'on  le  peut)  comme 
ils parleroient  eux-mêmes,  s1ls faifoient pafTer 
leurs  penfées  en  notre  langue.  Pourquoi 
changer  en    monnoie  de  cuivre  un   dépôt 

5>  la  terre  t^e  fon  ombre ,  &  cachoît  les  chemins  aux  voyageurs  :  il 
»  traduit ,  Que  l'on  commençait  à  ne  voir  goutc  dans  les  rues.  Au 
S)  lieu  de  la  magnifique  chaulTure  dont  Tclémaque  lie  fes  pieds  délicats, 
i>  il  lui  fait  mettre  fes  beaux  fouli;rs  de  parade.  A  l'endroit  où 
V>  Homère,  pour  marquer  la  propreté  de  la  maifon  de  Neftor,  dit, 
»  Que  ce  fameux  visillard  s'alTit  devant  fa  porte  fur  des  pierres  fore 
»  polies  ,  &:  qui  reluifoient  comme  il  on  les  avoir  frottées  de  quelque 
3)  huile  précieufe  :  il  met ,  Que  Neftor  s'alla  alTeoir  fur  des  pierres 
3J  luifautes  comme  de  l'onguent.  Il  explique  par-tout  le  mor  sus  ,  qui 
ï)  eft  fort  noble  en  Gtîc ,  par  le  mot  de  cochon,  ou  de  pourceau, 
î>  qui  efi:  de  la  dernière  baifelTe  en  François.  Au  lieu  qu'Agamemnoa 
sj  dit  qu'Egifte  le  fit  afta.Tiner  dans  fon  palais  comme  un  taureau 
3>  qu'on  égorge  dans  une  érable,  il  met  dans  la  bouche  d'Agamemnoa 
3)  cette  manière  de  parler  bafTe  :  Egiûe  me  fit  alIaUîner  comme  u;i 
Si  bauf.  Au  lieu  de  dire  comme  porte  le  Grec,  qu'Ulyffe  voyant  fou 
3J  vailTeau  fracaiïe  Se  fon  mât  renverfé  d'un  coup  de  tonnere,  il  lia 
35  enfemble  du  mieux  qu'il  pur  ce  mât  avec  fon  refte  de  vailuau  ,  Se 
3»  s'afllt  delTus  :  il  fait  dire  â  UlylTe ,  Qu'il  fe  mit  à  cheval  fur  fon 
3)  mât ,  &:c3>.  Le  troilîéme  degré  de  fidélité  dangereufe  eft  celui  que 
J)  j'explique  dans  ce  difcours. 

Ab-istote  dit  encore  très  bien  ,  au  ij  chap.  de  fa  Portique,  «Dans 
3>  la  plupart  des  vers  d'Ho.MËB.E  ,  fi ,  au  lieu  des  termes  recherchés  Sc 
9>  métaphoriques,  on  s'avifoit  de  mettre  les  termes  propres,  on  détruiroic 
35  toute  leur  beauté  n.  Cela  fumt  pour  faire  voir  la  ditficulré  de 
traduire  les  anciens,  &c  l'impoîTibihcé  de  tout  traduire. 

Pour  les  prétendues  injures  que  fe  difent  les  anciens  héros  ,  il  efc 
certain  que,  l'ufage  des  langues  changeant,  on  traduiroit  mal  au- 
jourd'hui en  tournant  comme  Amyoc  (chez  Plularq..  Tr.  de  laïaaa. 
de  lire  les  poètes)  ce  vïrs   du  i.  livre  de  f Iliade. 

Ivrogne  aux  yeux  choncés  comme  un  chien  - 
Au  cœur  de  cerf  qui  de  valeur  n'a  rien. 
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qu  on  peut  ponfcrver  en  or  î  La  verfîficatlon 
ancienne  fe  rend  heureufement  par  une  profe 
poétique  ,  qui  joint  fes  grâces  k  celles  des 
vers  anciens.   S'ils  perdent  beaucoup   d'un 
côté  ,   ils   peuvent    regagner   un    peu    de 
l'autre;  non  pas  que  je  me  flatte  d'y  avoir 
entièrement  réufli ,  ni  que  je  croye  non  plus 
avoir  tout  à  fait  échoué.  Dans  un  ouvrage 
qu'on  donne  de  propos  délibéré  au  public, 
il  ne  faut  ni  préfomption  ni  faulTe  modeftie. 
On  ne  gagne  rien  à   demander  grâce  ou 
juftice  au  ledeur ,  &:  il  me  faura  gré  au  moins 
de  ma  fincérité.  Ma  feule  crainte  efl:  de  pa- 
roître  trop  fidèle  a  mes  auteurs.  La  préven- 
tion où  l'on  eft  qu'il  faut  plus  d'exaditude 
refpedtueufe  pour    traduire  les  Grecs,   que 
pour  rendre  les  Latins ,  m'a  fait  illufion  plus 
fouvcnt  que  je  n'aurois  voulu ,  malgré  le  bel 
exemple  de  M.  d'Ablancourt.  Cependant ,  à 
ne  rien  celer ,  nous  voyons  que  ce  fcrupule  , 
qui  s'étend  jufqu'aux  plus  fimples  épithétes, 
a  fait  un  peu  languir  Homère  ' ,  le  plus  animé 
de  tous  les  poètes  ;  &:   deux   tragédies  de 
Sophocle,  qui  apparemment,  par  cette  rai- 
fon  ,   n'ont  pas    eu  tout  le  fuccès  qu  elles 

I  Le  Icftcur  me  permettra  Je  me  cirer  ici  moi-même  &  de  le  ren  - 
voycr,  pour  ic  cUvcloppcmenc  de  cette  penféc  ,  à  ce  que  j'ai  ilit  (ur  ce 
fujet  dans  le  difcours  qui  eft  à  la  tête  de  la  tradu6\ion  en  ver» 
«le  l'Iliade. 
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devolent'attendrc.  Je  rends  juftice  à  l'érudition 
de  leurs  tradu^beurs.  Mais  je  crois  aufïî  devoir 
quelque  chofe  à  la  vérité.  Il  faut  plus  d'amc 
&:  de  génie  pour  tourner  ces  fortes  d'ouvrages, 
que  pour  manier  des  oeuvres  philofophiques. 
Le  feu  foutient  jufqu'aux  défauts,  &:  la  lan- 
gueur fait  expirer  les  grâces  mêmes.  J'aimerois 
mieux  faire  pafler  dans  le  ftyle ,  fût-il  négligé , 
tout  Tenthoufiafme  des  poètes  Grecs,  que 
de  leur  donner  un  air  froid ,  a  force  d'être 
concerté.  Une  tradudion  froide  eft  un  vifage 
en  cire.  Il  refîemble  en  quelque  manière: 
mais  tout  y  eft  glacé  ;  tout  y  eft  mort.  Les 
traits  de  vie  qu'employé  (î  heurefement  la 
peinture  dans  fcs  portraits ,  ne  s'y  retrouvent 
plus  ou  y  paroiflcnt  éteints.  Si  j'ai  donné 
par  hafard  dans  cette  reftemblance  fade ,  les 
ledeurs  verront  que  c'eft  au  moins  contre 
mon  goût  &r  malgré  mes  efforts. 

Je  n'en  ai  point  épargné  pour  peindre  fur- 
tout  le  caractère  particulier  de  chaque  poète, 
&  pour  le  repréfenter  dans  un  ftyle  différent. 
Car ,  quoique  les  trois  maîtres  de  la  tragédie 
ayent  quelque  chofe  de  commun  dans  leur 
manière  ,  ils  ont  cependant  un  génie  propre 
qu'il  faut  attraper,  femblables  à  ces  phyfiono- 
mies  du  même  climat  qui  fe  rapportent  en 
quelque  chofe ,  fans  toutefois  fe  reflembler. 
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Il  a  fallu  néccffairement  des  notes  pour 
rintclligence  du  texte.  J'en  ai  mis  quelques- 
unes  y  mais  le  moins  &:  les  plus  courtes  qull 
m'a  été  pofïïble ,  perfuadé  qu'une  pièce  de 
théâtre  doit  être  lue  de  fuite  &c  fins  interrup- 
tion ,  fî  Ton  veut  en  fentir  le  tragique ,  ôc 
en  voir  rœconomie.  Je  n'ai  pas  lailTé  d'in- 
férer dans  HippOLYTE  &c  Iphigénie  les 
imitations  de  Racine.  L'un  fert  a  l'autre  ,  & 
le  tout  conduit  au  même  but  par  la  même 
impreflion. 

Pour  ne  rien  laifler  d'obfcur ,  on  verra  k 
la  tête  de  chaque  tragédie  le  fujet  expliqué 
autant  qu'il  eft  néceffaire,  fans  prévenir  le 
plaifir  de  la  furprife  ,  &:  a  la  fin  quelques 
obfcrvations  critiques  fur  le  tour  &:  le  goût 
de  chacune  des  pièces. 

z°  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  pofTîble  de 
traduire  tout  au  long  la  plupart  des  tragédies 
Grecques;  &:  je  doute  qu'en  ceci  M^  Se 
Madame  Dacier  cuflcnt  tenu  la  parole  qu'ils 
fembloient  avoir  donnée  au  public.  Ils  au- 
roient  été  rebutés,  non -feulement  par  le 
préjugé  invincible  contre  quelques  fidions 
&  certaines  coutumes  anciennes  trop  cho- 
quantes pour  nous;  mais  encore  par  un  très 
grand  nombre  de  morceaux  dont  toute  la 
beauté  conliile  précifémcnt  dans  rcxprcflion 
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Originale  :  tels  font  la'plupart  des  chôeuts.  L\ir- 
banité  Françoife  ne  peut  rendre  leur  atti- 
cifme.  C'eft  comme  lî  Ton  vouloit  tourner 
nos  chanfonnettes  en  Grec.  Un  tour  en  toute 
langue  vaut  fouvent  une  penfée,  &:  en  efl: 
véritablement  une.  Mais  c'eft  une  manne  qui 
fond ,  un  phanthôme  qui  s'évanouit ,  ou  du 
moins  une  fleur  qui  fe  fanne  dans  une  langue 
étrangère.  Quand  on  vaincroit  cette  féconde 
difficulté ,  la  première  m'a  paru  un  obftacle 
infurmontable  à  la  tradudion  totale  des  tra- 
giques Grecs,  J'y  ai  fuppléé  en  prenant  une 
route  peu  différente  ,  &c  peut  être  plus 
agréable  ,  &  non  moins  inikudive  j  je  veux 
dire  par  des  analyfes  raifonnées ,  ou  prefque 
tout  eft  tradudion ,  où  nul  trait  confîdérable 
n'eft  omis ,  où  enfin  le  poète  fe  fait  autant 
connoître  que  dans  une  tradudion  fuivie.  Je 
me  fuis  moins  étendu  fur  Efchyle  par  les 
raifons  que  j'ai  dites.  Mais  je  crois  ne  lailfcr 
rien  à  défîrer  fur  les  œuvres  de  fes  deux 
concurrens.  On  en  trouvera  les  expofitions 
fî  détaillées,  que  je  ne  penfe  pas  qu'on  me 
fâche  mauvais  gré  d'avoir  mis  quelquefois  en 
langage  indired  les  endroits  que  je  n'ai  pas 
rendus  en  fîmple  tradudeur.  Une  Analyfe  qui 
cfl  faite  avec  foin ,  &  qui ,  nourrie  du  fuc 
du  poète ,  préfcntç  les  principaux  endroits 
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du  poëme  avec  tout  fon  plan,  coûte  fouvent 
plus  que  la  tradudion  même  ,  &:  peut  faire 
autant  d'imprefïîon  que  la  pièce  dont  on 
veut  donner  Tidée.  Elle  épargne  au  ledeur  la 
peine  de  la  critique  ^  en  lui  faifant  remarquer 
le  fort  ôc  le  foible  de  Touvarge  :  le  dirai-je? 
quelquefois  elle  ennuie  moins  ;  &,  pour  le  dire 
encore ,  il  eft  bien  des  ledeurs  que  certaines 
pièces  de  l'antiquité  théâtrales ,  expofées  trop 
nuement,  auroient  ennuyé  après  avoir  diverti 
Athènes.  Or  rien  n'eft  fi  trille  pour  un  livre, 
que  l'ennui ,  prouvât-on  qu'il  ell  mal  fondé. 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  cacher  ce  qui  m'a 
femblé  défedueux.  Je  le  fais  toujours  fentir, 
&:  je  le  développe  fans  déguifement ,  au 
hafard  de  me  brouiller  avec  ceux  qui  veulent 
que  tout  foit  précieux  dans  l'antiquité  ,  ou, 
fi  l'on  veut  ,  au  rifque  de  me  tromper. 
N'importe  :  ce  fera  toujours  à  mes  dépens, 
û  je  me  trompe,  ôc  au  profit  de  la  vérité^ 
fi  j'ai  raifbn.   , 

La  nature  de  ces  analyfes ,  &:  le  défir  de 
faire  connoitre  à  fond  le  théâtre  Grec , 
m'ont  porté  à  recueillir  en  chemin,  Se  à 
cnchâflfer  en  paflant ,  tout  ce  que  j'ai  trouvé 
y  avoir  quelque  conformité  ,  comme  des 
traits  d'hifloire ,  des  pcnfécs  de  divers  poètes, 
des  caraélèrcs,  &:  des  tours  imités  exprès  ou 
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par  hafard.  Mais  en  ceci  on  trouvera  que  j'ai 
été  afîez  réfervé  pour  ne  pas  donner  dans 
les  deux  extrémités,  tandis  que  je  fais  pro- 
fellîon  de  parler  pour  tout  le  monde.  Il  cft 
un  milieu  fenfé  entre  Tétalage  faftueux  d'une 
érudition  déplacée  ,  &  le  vuide  d'un  difcours 
dénué  des  recherches  néceflaires,  ôc  dépour- 
vu des  utiles  dépouilles  de  l'antiquité. 

Je  me  fuis  un  peu  plus  attaché  au  théâtre 
de  Sénéquc ,  parce  que  la  plupart  des  pièces 
Latines  que  nous  avons  fous  ce  nom ,  font 
tirées  des  Grecs.  On  en  verra  la  confrontation 
critique  ;  ôc    fans   doute   on    regrettera  le 
théâtre  Romain  du  ûécle   d'Augufte ,   que 
le  temps  nous  a  envié.  On  conclura  toutefois 
que  Sénèque  &  Lucain  ont  été  en  partie 
l'origine  du  théâtre  François  y  de  même  que 
de  foibles  fources ,  nées  du  fein  des  rochers , 
produifent  des  fleuves  majeflueux  dont  les 
bords  font  enchantés. 

Les  illuflres  modernes ,  qui  ont  pris  quel- 
que fujet  de  nos  poètes  Grecs ,  ne  m'ont  pas 
échappé.  Leurs  imitations  comparées  avec  les 
modèles,  ne  peuvent  que  jetter  une  grande 
lumière  fur  les  originaux  qu'on  veut  con- 
noître.  Ainfl  l'on  trouvera  que  dans  cet 
ouvrage  ,  on  rend  compte  d'environ  foixantc 
pièces.  Il  y  en  a  fept  d'Efchyle  ,  autant  de 
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Sophocle ,  dix  huit  d'Euripide ,  &:  onze  d' A- 
A-iftophane  ,  reftes  précieux  de  tant  d'œuvrcs 
de  même  efpéce ,  que  la  fécondité  de  leur 
génie  avoit  enfantées  ,  Ôc  que  Tignorance 
&:  la  barbarie ,  fécondées  du  tems ,  ont  en- 
fevelies  fous  les  ruines  de  leurs  magnifiques 
théâtres. 

Je  ne  parle  point  du  tout  des  auteurs  vi- 
vans  qui  ont  tranfporté  quelquefois  les  ri- 
chcllcs  de  la  fcène  Grecque  fur  la  nôtre ,  en 
louant  ou  blâmant  les  fources  d'où  ils  ont 
puifé.   C'eft  une  police  qui  devroit  être  éta- 
blie dans  la  république  littéraire  ,  de  ne  citer 
que  les  morts.  L'adulation  ôc  la  fatyre  y  per- 
droient  ^  la  vérité  feule  y  gagneroit.  Je  ne 
dis  que  peu  de  chofe  du  théâtre  des  autres 
peuples  de  l'Europe.   Outre  qu'il   ne   s'agit 
point  ici  d'une  hiftoire  complette  du  théâtre, 
ion  fçait aflcz  en  quoi  s'accordent  nos  idées 
fur  cette  matière  avec  celles  de    nos  voi- 
fins ,  èc  en  quoi  elles  en  diffèrent.  Chaque 
peuple  peut    h  fon  gré    fe   vanter   d'avoir 
atteint  la  pcrfcdion  de  quelque  genre  litté- 
raire ,  Ôc  il  n'cft  point  de  juge  en  fîtuation  de 
décider  fur  la  préférence  ,  fi  ce  n'eft  la  poflé- 
rité  dans  tous  les  climats.  Elle  feule  donne 
le  véritable  prix  aux  productions  de  l'clprit. 
Seule ,  elle  iixe  à  la  fin  Tidgc  i>c  la  règle  du 

vrai 
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vrai  goût  dans  les  œuvres  qu'elle  immortalife, 
tn  réuniffant  tous  les  fuffrages,  comme  la  plu- 
part des  nations  l'ont  fait  en  faveur  de  Tanti- 
quité  Grecque  &  Romaine. 

3°  Aux  deux  parties  du  théâtre  ancien,  dont 
je  viens  de  parler,  j'en  ajoute  une  troifième, 
qui  concerne  particulièrement  le  théâtre  co- 
mique. Elle  comprend  un  long  difcours  fur 
la  comédie  Grecque,  un  expofé  fort  ample 
des  onze  pièces  d'Ariftophane ,  rangées  fui- 
vant  Tordre  de  leurs  dates ,  &  une  conclu- 
fion  générale  de  tout  l'ouvrage.  Le  difcours 
roule  fur  la  pcrfonne  &  les  œuvres  d^Arifto- 
phane ,  fur  fes  partifans  &  fes  critiques  \  fur 
ce  qu'on  doit  penfer  du  fentiment  des  uns 
&:  des  autres  ;  fur  la  comédie  Romaine  \  fur 
une  différence  remarquable  du  goût  tragique 
&  du  comique ,  par  rapport  à  la  durée;  fur 
la  queftion ,  favoir ,  s'il  eft  plus  difficile  de 
réuffir  dans  la  tragédie  ou  dans  la  comédie  ^  &:c. 
On  prépare  enfuite  le  ledeur  a  ce  qu'on  peut 
lire  d'Ariftophane,  par  des  obfervations  né- 
ceflaires ,  &  par  les  faftes  de  la  guerre  du 
Péloponèfe  ,  à  laquelle  prefque  toutes  fes 
•pièces  font  de  fréquentes  alluiions.  Dans  les 
détails  des  pièces  on  explique  tous  les  évé- 
nemens  hiftoriques ,  avec  leurs  rapports  qui 
méritent  d'être  expliqués ,   &:  l'on   traduit 
Tom,  L  C 
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tout  ce  qui  peut  être  traduit ,  en  fe  propo- 
fant  quatre  principaux  objets  qu'on  remet 
devant  les  yeux  ,  particulièrement  le  gouver- 
nement d'Athènes  dévoilé  dans  les  allégories 
du  poète ,  ôc  le  génie  de  la  comédie  antique. 
Enfin  la  conclufîon  générale  retrace  toutes 
les  démarches,  &:  tous  les  égaremens  de 
l'efprit  humain  dans  l'invention  ,  le  progrès 
&  les  diverfes  décadences  du  théâtre.  En  un 
mot ,  on  a  tâché  de  ne  rien  omettre  ,  pour 
faire  connoître  à  fonds  Ariftophane ,  le  tour 
de  fes  railleries ,  fes  beautés ,  fcs  défauts ,  fes 
peintures  allégoriques ,  ôc  fur  tout  celles  du 
peuple  Athénien.  On  s'eft  attaché  à  tirer  le 
même  fruit  de  l'expoUtion  d'Efchyle  ,  de  So- 
phocle &:  d'Euripide.  C'eft  cet  affemblage 
complet ,  &:  cet  enchaînement  fuivi,  de  tra- 
ductions ,  de  critiques ,  de  raifonncmens  & 
de  comparaifons  de  goût ,  qui  compofe  une 
forte  d'hiftoire  du  génie  théâtral,  &  une 
nouvelle  efpèce  de  poétique  par  les  faits, 
que  fon  principal  objet  m'a  porté  a  intituler 
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On  me  pardonnera  encore  un  mot  avant 
que  de  finira  c'eft  qu'en  évitant  également 
l'éloge  faftucux  &c  la  fat>re  injufte,  je  n'af- 
fcdc  pas  de  me  voiler  d'un  faux  air  de  mo- 
dération pour  rchaullcr  plus  adroitement  les 
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anciens ,  ni  pour  les  déprimer  aufïî  plus  sûre- 
ment. D'un  côté ,  on  a  voulu  les  faire  pafTer 
pour  accomplis  en  tout  genre.  On  a  pris  foin 
de  tirer  le  rideau  fur  leurs  imperfedions  ;  &C 
fi  Ton  a  reconnu  en  eux  de  légères  fautes, 
ce  n'a  été  que  dans  la  vue  de  glifler  légè- 
rement fur  des  défauts  vifibles  qu'on  vouloit 
fe  cacher ,  &:  plus  encore  dérober  a  la  con- 
noiflance  d'un  public  trop  pénétrant.  Voilk 
jufqu'où  a  conduit   l'intérêt   imperceptible 
qui  lie ,  par  des  nœuds  fecrets ,  le  commen- 
tateur à  l'auteur  ,  comme  fî  la  gloire *de  l'un 
rejailliflbit  toute  entière  fur  l'autre  ^.  D'autre 
part ,  on  a  pris  a  tâche  de  fronder  l'antiquité , 
fans  épargner  des  débris  que   la  barbarie  a 
refpedés  \  on   n'a    fait    grâce   à    quelques 
beautés,  que  pour  avoir  droit  de  traiter  le 
refte  avec  mépris.  On  a  mis  tout  fon  art  &: 
toute  fon  étude  à  louer  le  génie  des  auteurs 
pour  décréditer  leurs  ouvrages  ,  &  à  faire 
fouhaiter  qu'ils  euffent  écrit  dans  un  fîécle 
plus  heureux ,  afin  de  jetter  fur  leur  temps 
le  ridicule  de  l'ignorance  &:  de  la  grofïîèreté, 
A  la  vérité ,  tout   ouvrage  d'efprit  eft  du 

*  En  tout  cet  article,  qui  regarde  en  général  les  ennemis  des  anciens, 
^e  protefte  que  je  ne  prérends  point  ofFenfer  direftement  ni  indi- 
rcûement  des  perfonnes  que  j'hont)re ,  &  dont  je  refpefte  les  talens , 
qui  font  tant  d'bonncui  à  nocce  (lècle. 
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reilbit  de  la  raifon  &c  du  goût.  Mais  eft-il 
j lifte  d'employer  fes  talens  a  féduire  la  raifon 
&  à  déterminer  le  goût  fuivant  fes  propres 
idées  &  fes  fentimens  particuliers  î  Une  feinte 
modération  eft  alors  d'autant  plus  dangereufe 
qu'on  eft  moins  en  garde  contre  elle,  &C 
qu  on  fe  perfuade  que  ce  n'eft  ni  intérêt  fecret 
ni  pallion  déclarée  qui  nous  fait  parler.  A 
l'abri  de  ce  voile  on  brife  refpedueufement 
les  autels  ,  en  feignant  d'épargner  l'idole.  Tel 
eft  le  procédé  infinuant  de  la  fine  médifance. 
Car  je  ne  parle  point  des  termes  peu  me- 
furés ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  qui ,  malgré 
le  fige  précepte  de  Quintilien,  bon  connoif. 
feur  des  anciens  ,  font  quelquefois  échappés 
contr'eux.  Ils  en  ont  été  vengés  par  le  dé- 
faveu  des  perfonnes  intelligentes ,  &:  par  la 
défiance  du  public ,  toujours  précautionné 
contre  les  invedives  Se  contre  tout  ce  qui 
fent  la  hauteur.  Il  faut  montrer  les  anciens 
tels  qu'ils  font ,  fans  affeder  de  s'extafier 
fur  leurs  penfées  les  plus  fimples ,  ni  auftî 
de  leur  donner  un  air  de  laideur ,  foit  par 
des  tradudions  parodiées  ,  &  d'autant  plus 
infidcllcs  qu'on  y  fait  gloire  d'une  exaditude 
ridicule ,  foit  par  des  applications  malignes 
de  leurs  mœurs  au  nôtres,  foit  par  le  retran- 
chement de  certaines  circonftances  qui  doi- 
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vent  être  fçues  pour  bien  juger  de  leurs  écrits. 
Dans  le  deflein  d'approcher,  sll  eft  polTible, 
du  degré  précis  d'eftime  où  Ton  doit  les 
placer,  je  ne  dirai  rien  par  moi-même.  Les 
poètes  parleront  pour  eux.  On  a  tant  écrit 
fur  le  théâtre ,  quil  femble  difficile  de  rien 
dire  de  nouveau.  Mais  on  ne  l'a  point  encore 
fait ,  que  je  fiche ,  de  la  manière,  dont  j'en- 
treprends de  le  faire  aujourd'hui.  On  a  donné 
beaucoup  à  la  théorie  fur  les  traces  d'Arif- 
tote  ,  ôc  même  a  la  pratique  ,  comme 
M.  l'Abbé  d'Aubignac.  Il  y  manquoit  d'ex- 
pofer  le  théâtre  ancien  dans  le  point  où  il 
faut  l'envifager  pour  le  bien  connoîtrc  ,  c'cft: 
a  dire,  en  lui-même  par  Texpolition  des 
œuvres  tragiques  &z  comiques,  jointe  à  la 
manière  dont  elles  ont  été  compofées,  &: 
aux  conjondures  des  lieux ,  &  des  temps  qui 
en  font  inféparables.  Car  c'eft  far  le  rapport 
de  toutes  ces  chofes  qu'on  peut  &  qu'on  doit 
décider  du  prix  de  ces  œuvres ,  foit  en  elles- 
mêmes  ,  foit  par  égard  aux  modernes.  C'cft 
ici,  a  proprement  parler,  une  inftrudion  de 
procès  faivant  les  coutumes  du  pays  Grec, 
chofe  neceiïaire  à  des  juges  qu'on  ne  veut 
ni  furprendre ,  ni  folliciter  à  prendre  parti. 
Le  Pyrrhonifme,  en  pareil  cas,  vaudroit 
mieux  encore  qu'un  jugement  précipité.  C'eft 

C  iij 
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un  préfervatif  contre  Terreur ,  &  une  difpoû- 
tion  k  ne  pas  rejetter  la  vérité  reconnue. 

Sur  ce  qui  me  regarde,  je  n'attends  du 
public  ni  indulgence  ni  rigueur.  J'ai  efTayé , 
avec  beaucoup  de  foin ,  de  peindre  au  juftc 
la  manière  de  mes  auteurs,  &:  de  faire  un 
ouvrage  un  peu  durable.  S'il  ne  plaît  point 
au  grand  nombre  de  ceux  qui  font  capables 
d'en  juger ,  je  n'aurai  pas  pour  les  anciens 
la  fuperftition  de  prendre  toute  la  faute  fur 
moi  (  comme  l'a  fait  M.  Dacier  )  ni  pour  moi 
aflez  de  complaifance  pour  ne  m'en  attribuer 
aucune.  J'attendrai  patiemment  qu'un  autre 
plus  habile  ou  plus  heureux  ait  plus  de  fuccès^ 
àc  je  ferai  le  premier  à  lui  applaudir. 
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DISCOURS 

SUR   L'ORIGINE 

DE  LA  TRAGÉDIE. 

OMME  j'entreprends  moins  d'établir  ici 
les  dehors  de  la  tragédie  ,  que  d'expofcr  Tes 
reflbrts  fecrets ,  je  ne  m'étendrai  pas  fur  des 
recherches  de  pure  érudition  touchant  les 
premiers  inventeurs  de  cet  art,  la  conftruc- 
tion  des  théâtres ,  les  pcrfonnages ,  les  ma- 
chines ,  les  habits ,  les  mafqucs ,  la  mufique 
&:  la  danfe;  toutes  chofcs  dont  on  peut 
s'inftruire  en  partie  dans  les  fources ,  ou  dans 
difFérens  traités  particuliers.  Je  me  propole 
principalement  de  faire  une  hiftoire  fuccinde 
des  démarches  de  Tcfprit  humain  dans  Tin- 
vention  &:  la  perfedion  du  théâtre. 

I,  Le  befoin  ou  le  plaifir  ont  porté  les 
hommes  à  chercher  les  arts.  Mais  c'eft  au 
hafard  &  à  la  nature  ,  plutôt  qu'a  nos  foins, 
qu'ils  doivent  prefque  tous  leur  nai (Tance. 
Les  réflexions  fuccefïives  &:  réitérées  ont 
enfuite  perfedionné  ce  que  la  fortune  avoir 
comme  offert  d'elle-même  j  ôc  ces  réflexions 
en  muriflant ,  pour  ainfî  dire ,  &:  en  fe  dé- 
veloppant comme  les  germes  de  la  nature, 
font  enfin  paffées  e,n  art  j  de  forte  qu'on  s'en 
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ci1:  fervi  comme  d'autant  de  principes  établis, 
fbit  pour  la  mécanique  ,  foit  pour  les  lettres. 
C'eft  ainfi  qu'Ariftote  a  fuivi  en  philofophc 
le  fil  des  penfées  qui  avoient  roulé  dans  la 
tête  des  poètes  tragiques  j  &:  qu'il  en  a  com- 
pofé  une  poétique  réduite  en  régies  j  comme 
il  a  fait  l'art  de  la  Rhétorique  pour  Télo- 
quence  ,  &:  celui  de  la  Logique  pour  le 
raifonnement ,  avec  cette  différence ,  que 
le  bon  fens  avoit  appris  aux  hommes  à  rai- 
fonner  &  a  parler  jufte  long-temps  avant 
qu'on  fe  fût  avifé  de  donner  des  régies  de  pen- 
fer  8c  de  parler  ,  au  lieu  que  la  tragédie  ôc  la 
comédie,  quoique  fort  antérieures  à  Ariftotc, 
n'ont  pourtant  pas  été  de  tout  temps. 

1 1.  Toutefois  une  preuve  que  la  nature  6c 
le  hafard  en  font  les  premiers  auteurs,  aufïï 
bien  que  des  autres  imitations  ,  comme  la 
peinture ,  la  mufique  6c  la  poéfic,  c'eft  qu'on 
trouve  de  temps  immémorial  des  traces 
d'œuvres  théâtrales  en  diverfcs  nations  polies, 
qui  ne  s'étoient  pas  communiqué  ce  goût 
les  unes  aux  autres.  On  voit  que  les  Chinois, 
par  exemple ,  qui  n'ont  rien  emprunté  des 
Grecs ,  ont  eu  ,  fans  favoir  comment ,  l'ufage 
d'une  efpèce  de  tragédie  &:  de  comédie  à 
leur  manière.  Ce  qu'en  rapporte  Acofta  '^  eft 

*  Acofta  AMiR,.  y.  parte,  [.  6,  c.  s. 
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fingulier.  «  Les  Chinois ,  dit  cet  auteur ,  ont 
»  des  théâtres  vaftes  &:  fort  agréables  ,  des 
»  habits  magnifiques  pour  les  adeurs ,  èc  des 
»  comédies  dont  la  repréfentation  dure  dix 
»  ou  douze  jours  de  fuite ,  en  y  comprenant 
n  les  nuits,  jufqu'à  ce  que  les  fpedateurs  de 
»  les  adeurs,  las  de  fe  fuccéder  éternelle- 
»  ment  en  allant  boire,  manger,  dormir, 
»  ôc  continuer  la  pièce ,  ou  afïîfter  au  Ipec- 
»  tacle  fans  que  rien  y  foit  interrompu,  fe 
»  retirent  enfin  tous  comme  de  concert  >^ 
Voilà  des  fpedacles  bien  conformes  au  fang 
froid  &:  au  caradère  lent  de  cette  tranquille 
nation.  «  Du  refte ,  ajoute-t-il ,  les  fujets  font 
»  tout  a  fait  moraux  ,  ôc  fur  tout  relevés  par 
»  les  exemples  fameux  des  philofophes  &  des 
»  héros  de  l'antiquité  Chinoife».  On  voit  de 
même  chez  les  célèbres  Incas  du  Pérou  des 
pièces  régulières ,  à  en  croire  GarcilaiTo  de 
la  Vega*.  «Ils  repréfentoient ,  dit-il,  aux 
»  jours  de  fêtes  des  tragédies  &c  des  comédies 
»  dans  les  formes ,  en  les  entremêlant  d'in- 
»  termédcs  qui  n'avoient  rien  de  bas  ni  de 
»  rampant.  Les  fujets  des  tragédies  étoient 
»  les  exploits  ôc  les  vidoires  de  leurs  rois  Se 
»  de  leurs  héros.  Ceux,  au  contraire,  des 

♦Garcilaflb  de  la  Vega,  primera  part:   de  los    commentarios 
HlAllS  ,  c.  17. 
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»  comédies  fe  tii-oicnt  de  ragriculture  &  des 
»  aclions  les  plus  communes  de  la  vie  humaine  : 
»  le  tout  afTaifonné  de  fentences  pleines  de  fens 
»  &c  de  gravité».  Tant  il  eft  vrai  que  les 
hommes  fe  relTemblent  par  tout ,  &:  que  par 
tout  les  arts  d'imitation  fe  puifent  dans  la 
même  fource ,  qui  eft  la  nature. 

III.  Le  hafard  &:  Bacchus  donnèrent  les 
premières  idées  de  la  tragédie  en  Grèce. 
L'hiftoriette  en  eft  afîcz  connue.  Bacchus  qui 
avoit  trouvé  le  fecret  de  cultiver  la  vigne, 
Ôc  &cn  tirer  le  vin ,  Tenfeigna  à  un  certain 
Icarius  dans  une  contrée  de  TAttique ,  qui 
prit  depuis  le  nom  dlcarie^.  Cet  homme 
un  jour  rencontrant  un  bouc  qui  faifoit  du 
dégât  dans  fes  vignes  ,  Timmola  a  fon  bien- 
faiteur ,  autant  par  intérêt  que  par  rcconnoif- 
fance.  Des  payûns  témoins  de  ce  facrifîce  fe 

*  «  Icarie  montagne  de  l'Attique  habitée  autrefois  par  des  peuples 
V  qui  étoient  de  la  tribu  Egeïdc.  Ils  furent  des  premiers  qui  facrificrent 
5)  un  bouc  à  Bacchus  pour  avoir  ravaj;c  les  vignes  ,  8c  ce  fut  chez  eux 
3»  qu'on  inventa  l'ancienne  comédie  ou  tragédie.  Spon.  voyage  d'italie. 
55  Cette  montagne  avoit  une  ville  de  fon  nom ,  qui  fut  le  lieu  de 
î)  la  nailfancc  de  Thelpis,  ancien  poé'te  Grec.  Il  vivoit  vers  l'an  du 
î)  monde  5550.  Comme  de  fon  temps  la  tragi'die  ne  fe  jruoit  que 
3)  par  une  troupe  de  muficiens,  &:  de  danicuis ,  ciui  diantoicnt  des 
>»  hymnes  à  la  louange  de  Bacchus,  Th.Mpis  ,  pour  leur  donner 
5>  le  temps  de  fe  rcpofer ,  introduilît  un  adl.ur  .  qui  réciti'it,  entre 
3)  deux  chants  de  ce  chccur,  un  diftours  fur  quelque  (ujet  approchant 
3)  de  celui  de  la  tr.igédie  ,  Se  ce  difcours  fut  appelle  cpifode>». 
■ï)  Th.  Corneille,  dict.  ctoc. 
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mirent  à  danfer  autour  de  la  vidime ,  en 
chantant  les  louanges  du  dieu.  Ce  divertifle- 
ment  pafTager  devint  ufage  annuel ,  puis  fa- 
crifice  public ,  enfuite  cérémonie  univerfelle , 
&  enfin  fpedacle  prophane.  Car,  comme 
tout  étoit  facré  dans  Tantiquité  paycnne , 
les  jeux  &  les  amufemens  fe  tournèrent  en 
fêtes  ,  &:  les  temples  à  leur  tour  fe  méta- 
morphoférent  en  théâtres.  Mais  cela  n'arriva 
que  par  degrés.  Les  Grecs  venant  a  fe  polir, 
tranfportèrent  dans  leurs  villes  une  fête  née 
du  loifir  de  la  campagne.  Les  poètes  les  plus 
diftingués  fe  firent  gloire  de  compofer  des 
hymnes  religieufes  en  l'honneur  de  Bacchus, 
ôc  d'y  ajouter  tout  ce  que  la  mufîque  ôc  la 
danfe  pouvoient  y  répandre  d'agrémens.  Ce 
leur  fut  une  occafîon  de  difputer  le  prix  de 
la  poéfie  ;  &  ce  prix ,  au  moins  à  la  campagne, 
étoit  un  bouc  ou  un  outre  de  vin,  par  allufion 
au  nom  de  l'hymne  bacchique,  appelée  depuis 
long-temps  tragédie ,  c'eft  à  dire ,  chanfon  du 
bouc  ou  des  vendanges.  Ce  ne  fut  en  effet 
rien  autre  chofe  durant  un  long  efpace 
d'années.  On  perfe6lionna  de  plus  en  plus  le 
même  genres  mais  on  ne  le  changea  pas.  Il 
fit  entr'autres  la  réputation  de  plus  de  quinze 
ou  feize  poètes ,  prefque  tous  fuccefleurs  les 
uns  des  autres.  On  voit  allez  que ,  ni  dans  ces 
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hymnes ,  ni  dans  les  chœurs  qui  les  chan- 
toient ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la 
véritable  tragédie,  a  en  pénétrer  l'idée  plutôt 
que  le  nom. 

On  peut  toutefois  conjedurer,  avec  fonde- 
ment, que  ces  poéfîes  devinrent  graves, 
touchantes  &  paffionnées ,  telles  à  peu  près 
que  rhymne  des  Perfans  qui  cft  rapportée 
par  Chardin  "^ ,  ôc  qu'on  trouve  diftribuée  en 
fept  chants  compofés  en  l'honneur  de  Ma- 
homet &c  d'Ali ,  avec  des  penfées  &:  des  fen- 
timens  qui  ont  quelque  chofe  de  l'cfprit 
tragique.  Un  favant  j-  à  qui  je  dois  bien  des 
hunières  fur  mon  ouvrage ,  porte  la  conjec- 
ture plus  loin ,  &:  je  lui  ai  fouvent  oui  dire  qu'il 
croyoit  que  les  premiers  chœurs  n'avoient 
d'autre  fonds  que  la  mort  de  Bacchus  ou 
d'Oiiris  tué  par  Typhon,  &:  qu'ils  avoient 
commencé  d'être  en  ufage  chez  les  Egyptiens, 
d'où  ils  étoient  paffés  chez  les  Grecs.  Mais 
enfin ,  fans  nous  arrêter  à  ces  détails  ,  il  eft 
confiant  que  de  fîmples  chœurs  fur  Bacchus 
n'étoicnt  pas  plus  des  tragédies ,  que  les 
poëmcs  féculaires  des  Romains. 

Aufîi  les  poètes  fc  lalTerent  ils  a  la  fin  de 
CCS  éloges   bacchiques ,  qui   apparemment 

*  Chardin  ,  première  partie. 
•f  Le  R.  Père  Toutncniiiie. 
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devcnoient  froids,  comme  les  louanges  réité- 
rées fur  le  même  fujet,  Ôc  qui  d'ailleurs 
tournoient  plus  au  profit  des  prêtres  de 
Bacchus ,  qu'aux  plaifîrs  des  fpedateurs.  L'un 
de  ces  poètes ,  ce  fut  Thefpis  ,  eut  la  hardiefîe 
d'y  changer  quelque  chofc ,  &  le  bonheur 
de  réufîir.  Il  s'avifa  d'interrompre  le  choeur 
par  des  récits  ,  fous  prétexte  de  le  délafler. 
Cette  nouveauté  plut  Mais  qu'étoit  ce  que 
ces  récits  ^  ?  L'unique  adeur  qu'il  introdui- 
foit,  jouoit  il  feul  une  tragédie?  il  eft  viflble 
que  non.  Point  de  tragédie  fans  dialogue  j  ôc 
point  de  dialogue  uns  deux  interlocuteurs 
pour  le  moins.  Je  me  figure  que  Thefpis  fur 
l'idée  d'Homère,  dont  on  récitoit  les  livres 
dans  la  Grèce ,  crut  que  des  traits  d'hifloire 
ou  de  fable,  foit  férieux,  foit  comiques, 
pourroient  amufer  les  Grecs.  Il  barbouilloit 
même  fes  adeurs  de  lie  ,  dit  Horace  f,  pour 
les  rendre  plus  femblables  à  des  Satyres  j  & 
il  les  promenoir  dans  des  chariots,  d'où 
ils  difoient  fouvent  des  paroles  piquantes 
aux  paflfans.  Voilà  l'origine  des  tragédies  fa- 
tyriques  :  mais  il  y  avoir  quelque  chofe  de 
plus  dans  les  tragédies  férieufes  -,  dont  il 
n'inventa  pourtant  que  l'ébauche.  Il  y  a  lieu 

•  Arift.  ?OïT.  c.    XI. 

t  Horat.   ART.  rosT.  v.  177. 
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de  croire  que  bien  qu'un  feul  adeur  parût 
&:  récitât ,  il  fuppofoit  une  action  réelle ,  &^ 
qu'il  venoit  dans  les  intervalles  du  chœur  en 
rendre  compte  aux  fpeclateurs  ,  foit  par  voie 
de  narration  ,  foit  en   jouant  le   rôle  d'un 
héros  ,  puis  d'un  autre ,  6c  enfuite  d'un  troi- 
fîème.  Je  fuppofe ,  par  exemple  ,  que  Thefpis 
ou  quelqu'autre  de  fes  fuccefleurs  eût  pris  pour 
fujet ,  comme  Homère ,  la  colère  d'Achille. 
Je  m'imagine  que  fon  acleur ,  repréfentant 
le  prêtre  d'Apollon  ,  venoit  dire  que  vaine- 
ment il  avoit  tâché  de  fléchir  Agamemnon 
par  des  prières  &  des   préfens  ;  que  ce  roi 
inflexible  s'étoit  obftiné  a  ne  lui  pas  rendre 
fa  fille  Chr}"fcide  j  que  fur  cela  Chrysès  im- 
ploroit  le  fecours  du  dieu  pour  fe  venger. 
Dans   un    fécond    monologue  ,   le   même 
a'fleur,  ou  un  autre,  fi  l'on  veut,  faifoit  en- 
tendre qu'Apollon  avoit  vengé  Chrysès ,  en 
répandant  fur  le  camp  des  Grecs  une  pefte 
cruelle  qui  y  caufoit  la  défol^tion.  Selon  les 
apparences,  on  continuoit  de  même  jufqu'à 
la  fin;  &:  voila  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  vraifcmblable  ,  en   ne    fuppofint  avec 
Ariftote  qu'un  acteur.  "^  Mais  après  tout ,  ces 

*  Les  Repues  eranches  ont  quelque  air  de  l'ancienne  tragrilic  ou 
Comcdie.  Voyez  les  (Euvres  de  Villon,  nouvellement  fîimprimces  , 
Paris  171). 

récits 
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récits  d'une  adion  qu'on  ne  voyoit  pas, 
n'étoient  qu'une  efpèce  de  poëme  épique. 
En  un  mot ,  il  n'y  a  point  encore  là  de 
vraie  tragédie. 

Il  peut  au  plus  y  en  avoir  un  léger  crayon. 
Car,  outre  que  le  fujet  des  récits  de  Tadeur 
étoit  une  action  fuivie  ,  l'accefToire  l'emporta 
peu  à  peu  fur  le  principal.  Thefpis  ,  Fhryni- 
cus ,  Chérilus  Se  tous  ceux  qui  composèrent 
dans  le  goût  de  Thefpis ,  oublièrent  prefque 
entièrement  la  deftination  du  choeur ,  &:  ne 
parlèrent  plus  de  Bacchus.  De -là,  dit  Plu- 
tarque"^,  il    arriva  que  la  tragédie  fut  dé- 
tournée de  fon  but,  &c  pafla  des  honneurs 
rendus  à  Bacchus  à  des  fables  &c  à  des  re- 
préfentations  pafïîonnées.  Les  prêtres   s'en 
plaignirent,  &;  leurs  plaintes  fondèrent  un 
proverbe.  «Cela  eft  beau,  difoit  on ,  mais  on 
»  n'y  voit  rien  de  Bacchus  ».  L'embarras  eft 
de   fçavoir    comment   Thefpis   imagina    le 
premier  cette  ombre  de  la  tragédie,  fi  les 

*«Tout  ainfi  donc  comme  quand  Phrynicus  &  Eschylus 
3>  détournèrent  premièrement  la  tragédie  (qui  étoit  à  dire  la  chanfon 
3>  du  bouc, -faite  à  l'honneur  de  Bacchus,)  en  des  fables,  6:  à 
5)  émouvoir  des  affeûions  paffionnées  ,  on  commença  à  leur  dire  : . 
3>  A  quel  propos  cela ,  quand  il  eft  queftion  de  Bacchus  ?  auili  m'eft-il 
55  venu  fouvent  en  penlee  de  dire  à  ceux  qui  attirent  à  un  feftin  le 
»  fophifte ,  qu'ils  appellent  le  maître  ,  Mes  amis ,  à  quel  propos  de 
3)  Bacchus  celai)?  Peutarque  trad.  d'AMYOT  ,  au  1  Liv.  des  propos 
de  table  ,  queft.   i. 

Tome  I.  D 
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chœurs  ne  lui  en  ont  pas  donné  lieu.  La 
nature  va  ordinairement  de  Tun  a  l'autre  dans 
les  Arts,  ainii  que  dans  les  productions;  6c 
il  arrive  prefque  toujours  que  l'idée  nouvelle 
qui  furvient  a  quelque  rapport  avec  celle  qui 
l'a  fait  naître.  Il  eft  furprenant  que  ni  Ariftote, 
ni  ceux  qui  ont  traité  cette  matière ,  ne  nous 
montrent  pas  avec  précifion  les  divers  chan- 
gemens  que  reçut  la  tragédie  depuis  fa  naif^ 
fance  jufqu'à  fa  maturité  en  Grèce.  Il  ne  l'eft 
pas  moins  qu'ils  ne  nous  difcnt  point  nette- 
ment ,  excepté  "^  Philoftrate  6c  Quintilien , 
une  chofe  qu'il  faut  toutefois  néceflairement 
conclure  de  leurs  écrits,  à  favoir,  qu'Efchylc 
fut  le  véritable  inventeur  de  la  tragédie  pro- 
prement dite.  Tous  en  effet  s'accordent  à 
dire ,  qu'il  joignit  un  fécond  adeur  à  celui 
de  Thefpis.  Voilà  des  interlocuteurs,  voila 
le  dialogue ,  &:  par  conféquent  un  germe  de 
la  tragédie.  Avant  lui ,  rien  de  tout  cela.  C'eft 
donc  Efchyle  f  qui  en  efl  le  père.  Sophocle 

*  Philostr.  in  vita  ApoUonii  Tyaii. 

QuiNTiL.  inflit.  orat.  l.  x. 

•^  «  Eschyle  fut  le  premier  qui  mit  deux  aileurs  fur  la  fcènc  ;  car 
a>  il  n'y  en  avoir  qu'un  avant  lui».  Arist.  poc'c.  c.  4.  «  Comm« 
M  anciennement  dans  la  tragédie  il  n'y  avoit  qu'un  chrrur  qui  jouoic 
ï>  tout  feul ,  que  Thsspis  vint  cnfuite,  8c  inventa  un  perfonnage  pour 
î>  faire  rcpofer  ce  choeur,  qu'EsCHYLH  ajouta  un  fécond  pcil'tmnage 
3>  à  ce  ptcmicrj  que  Sophocle  en  donna  un  troillémc,  &:  qu'ils 
i>  acbevèccnc  aiuli  de  donner  la  forme  à  la  tragédie,  il  en  cil  aiùv^ 
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&  Euripide    coururent  après  lui  la   même 
carrière  j  ôc  en  moins  d'un  fiécle  la  tragédie 
Grecque,  qui  avoit  pris  forme  tout  d'un  coup 
entre  les  mains  d'Efchyle ,  arriva  au  point  où. 
les  Grecs  nous  l'ont  lailTée.  Car  quoique  les 
poètes ,  dont  je  viens  de  parler ,  eufTent  des 
rivaux  d'un  très  grand  mérite ,  qui    même 
l'emportèrent  fou  vent  fur  eux  dans  les  jeux 
publics ,  les  fuffrages  des  contemporains  ôc 
de  la  poftérité  fe  font  néanmoins  réunis  en 
leur  faveur.  On  les  reconnoît  pour  les  maîtres 
de  la  fcène  ancienne;  &:  c'eft   uniquement 
fur  le  peu  de  pièces  qui  nous  refte  d'eux,  que 
nous  pouvons  juger  du  théâtre  des  Grecs. 

IV.  C'eft  dans  ce  point  de  maturité  que  je 
vais  déformais  confidérer  l'art  de  la  tragédie , 
pour  en  rechercher  la  Vraie  fource  dans  l'efprit 
humain.  C'eft  fans  contredit  Homère"^,  je 
veux  dire  le  poëme  épique.  Car,  quand 
même  f  Platon  &  Ariftote  ne  le   diroient 

»>  de  même  à  la  philofophie.  Il  n'y  eut  d'abord  que  la  phyfique  > 
»  SoCRATE  inventa  la  morale  ,  &c  Platon  y  ajouta  la  dialeftique, 
î>  Se  perfeûionna  la  philofophie  par  ce  moyen  îj.  Diogen.  Laeb.. 

♦«Homère  a  été  le  premier  qui  ait  donné  comme  un  crayon  de 
i>  la  comédie,  en  changeant  en  plaifanteries  les  railleries  piquantes  des 
ï>  premiers  poètes  En  effet  fon  Margitès  a  le  même  rapport  avec  la 
»  comédie ,  que  fon  Iliade  fie  fon  Odyffée  ont  avec  la  tragédie  3>. 
Arist.  poët.  ch.  4.  trad.  de  M.  Dacier. 

■f  Platon  s'exprime  plus  nettement  qu'ARisTOTE  Car  il  dit, 
au  livre  8.  de  la  Répub.  «Il  eft  temps  d'^aminer  la  tragédie,  U 
»  Homère  qui  lui  a  donné  lieu  ». 

Dij 
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pas  en  termes  équivalens,  la  raifon  feuIC 
nous  le  feroit  aifément  appercevoir,  en  con- 
iidérant  le  rapport  de  ces  deux  genres  de 
pocfie  ,  &  la  manière  dont  la  nature  agit 
fur  les  eiprits  dans  Tinvention  des  arts.  En 
effet  le  paflage  de  Tépopée  a  la  tragédie  eft 
plus  naturel  que  celui  des  chœurs  fimples  de 
Bacchus  à  l'invention  de  Thefpis ,  û  cepen- 
dant cela  même  n'eft  pas  du  a  Homère. 

^  y^lien  fait  mention  d'un  peintre  qui  s'avifa 
de  repréfenter  ce  prince  des  poètes ,  de  même 
à  peu  près  qu'Horace  nous  peint  le  génie  de 
Pindare,  De  la  bouche  d'Homère  fortoit  une 
fource  féconde  qui  fe  partageoit  en  différens 
ruilTcaux ,  où  l'on  voyoit  puifer  avec  em- 
preiïcmcnt ,  une  troupe  de  poètes ,  comme 
fi  c'eût  été  pour  eux  la  fontaine  de  Caftalie. 
Ce  n'eft  point  ici  une  flatterie  pittorefque  en 
faveur  d'Homère.  C'eft  une  juftice  que  lui 
rendoit  Efchyle  lui  même ,  qui  avoit  cou- 
tume de  dire  que  fes  pièces  n'étoicnt  que 
des  reliefs  des  feftins  étalés  dans  l'Iliade  ôc 
l'OdilTée. 

Pour  développer  avec  netteté  la  fuite  des 

•  *  «  Ptolomce  Pliilopator  ayant  bâti  un  temple  en  l'honneur 
«  d'Homcic ,  1*/  pl.'Ç-'»  fur  un  rrônc  environne  des  villes  qui  Ce 
j>  difputoient  l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naiir.uice.  Le  peintre 
jj.G.ilaton  peignit  ce  poète  avec  une  fource  qui  jajllilfoit  de  la  bouche  , 
ij  £<  o'.i  ks  auuts  poav-s  alloiciit  puifui  ».  Alik.n.  var,  hill.  1.  1 5  >  c.  ti« 
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ralfonncmcns  d;£fchyle  &:  de  fcs  comtcm- 
porains  dans  l'art  tragique  ,  voyons  comment 
Homère*  a  du  raifonner  par  rapport  au 
genre  épique.  Le  voici. 

V.  Rien  ne  fait  plus  de  plaiflr  aux  hommes , 
naturellement  imitateurs ,  qu\me  belle  imi- 
tation de  la  nature.  L'art  de  peindre  eft  trop 
borné  pour  produire  une  fatisfaction  égale 
à  celle  de  la  poélie.  Seule,  elle  faifit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat  dans  les  fentimcns  _,  &: 

*  Dans  le  raifonnement  que  je  fais  faire  ici  à  Homère  ,  je  ne  prétends 
pas  que  feul ,  &  tout  d'un  coup,  il  ait  inventé  l'art  épique.  J'entends 
par  Homère  ,  l'efprit  humain  aidé  des  découvertes  précédentes  :  je 
fai  qu'HoMÈRE  n'a  été  ni  le  premier  poète,  ni  peut-être  le  premier 
poète  épique  ;  5c  je  me  rends  volontiers  à  la  judicieufe  réflexion  du 
père  Sanadon,  Note  28,  fur  l'épitre  YII.  d'HoRACE,  p.  4S5,  édit, 
de  Paris  en  172.8. 

On  eft  perfuadé  que  les  Gr^cs  attrapèrent  tout  d'un  coup  la 
perfection  de  la  poélie  ,  Se  que  leurs  premiers  eiTais  furenr  des  chefs- 
d'œuvre.  Au  moins  c'eft  le  fentiraent  de  M.  Dacier.  J'ofe  cependant 
dire  que  rien  n'eft  moins  affûté  que  cette  idée.  Si  cela  étoit  ,  ce 
feroit  un  des  grands  prodiges  qu'on  puifle  imaginer.  Tel  eft  le  génie 
de  l'homme  qu'il  râtonne  long-remps  avant  que  de  bien  rencontrer  , 
&  qu'il  ne  parvient  à  avoir  les  véritables  idées  du  bon  Si  du  beau , 
qu'après  avoir  pafTé  fucceflivement  par  bien  des  erreurs.  Avant 
Homère  la  Grèce  avoir  porté  un  Orphée  ,  un  Musée,  un  Linus, 
&  plufieurs  autres  poètes  célèbres  dont  les  auteurs  font  mention ,  fans 
parler  de  ceux  dont  le  nom  s'cll  perdu  avec  les  ouvrages.  Homère 
même  n'étoit  pas  le  premier  qui  eut  entrepiis  de  chanter  la  guerre  de 
Troye ,  &  employé  la  Mythologie  dans  fes  poèmes.  Mais  c'eft  le 
plus  ancien  des  poètes  Grecs  qui  ont  furvécu  aux  injures  des  temps  j 
gc  il  n'eft  le  plus  ancien  que  parce  qu'il  avoir  apparemment  mieux 
réuffi  que  ceux  qui  l'avoient  précédé ,  &  qu'il  a  écrit  dans  un  fiéclfi 
où  fa  langue  avoir  atteint  fa  plus  grande  pureté. 

On  vena  dans  la  fuite  que  c'eft  U  ma  penfée. 

D  iij 
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de  plus  vif  dans  les  penfées.  Elle  feule  entre 
jufques   dans  les  entrailles  ,   &:  va   frapper 
sûrement  les  refforts  les  plus  caches  du  cœur. 
Elle  unit  les  charmes  de  la  peinture  &  de 
la  mulique  ;  mais  elle  en  a  d'ineffables  qu'elle 
n'emprunte  point  d'ailleurs ,  &  qui  ne  font 
connus  que  d'elle.  La  vérité  nue  ne  fe  fait 
guère  goûter.  C'eft  a  la  poéfie  d'inftruire  les 
hommes   en  les  divertiflant.   L'hiftoire  eft 
agréable  &C  utile.  Mais  la  poéfie ,  en  fixant 
rhiiloire  ,  lui  donne  un  point   de   vue  plus 
attrayant ,  c'eft  a  dire ,  quVn  retranchant  ce 
que  l'hiftoire  peut  avoir  d'irrégulicr,  Se  en 
y  ajoutant  des  traits  plus  hardis  ,  elle  la  rend 
capable  de  produire   encore  de  plus  grands 
efforts  pour  Tinftruction  &:  pour  le  plaifir. 
Si  donc  j'ai  deffein  d'amufcr  ma  nation  par 
un  poëme ,  je  dois  en  chercher  le  fondement 
dans  l'hiftoire  du  pays  ,  &:  Porner  de  toutes 
les  richeffcs  de  la  poéfie.  La  colère  d'Achille , 
fi  funefte  aux  Grecs,  eft  un   morceau  très 
propre  a  l'inftruirc  &:  a  lui  plaire.  Car,  pour 
atteindre  à   ce  but ,  il  fiut  un    intérêt  j  & 
rien  ne  nous  intércftc  plus  que  ce  qui  nous 
touche.  De  plus  il  me  faut  borner  a  une  feule 
a^lion ,  dont  le  commencement ,  le  progrès 
&:  la  fin  ,  ayent    une    étendue  ,   non   pas 
cnormc ,  clic  dégoûtcroit ,  mais  aflcz  confi- 
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dérable  pour  fatisfaire  la  curiofité  des  lecteurs. 
C'eft  un  tableau  que  je  dois  tracer.  Je  dois 
donc  régler  1  ordonnance  &:  les  proportions, 
foit  du  tout ,  foit  des  parties ,  fur  la  portée 
des  yeux;  &:,  pour  ne  les  pas  fatiguer,  lui 
donner  ces  rapports  fins  ôc   juftes    que  la 
nature  met  avec  tant  de   foin  dans   toutes 
fes  produdions.  Le   poète  eft  le  peintre  de 
la  nature.  Or ,  je  trouve  dans  le  courroux 
d'Achille  un  fujet  grand,  un   fujet  (impie, 
un  fujet  intéreflant ,  &c  dont  le  but ,  fi  le 
poëme  eft  bien  ordonné ,  eft  de  faire  voir 
aux  ledeurs,  en  les  réjouiflant,  que  la  diyinon 
entre  les  chefs  eft  toujours  nuiiible  à  TEtat. 
Ce  ne  fera  pas  la  feule  leçon  qu  on  y  trou- 
vera pour  les  mœurs.  Comme  il  faut  toujours 
attacher  ceux  qui  lifent ,  par  les  chofes  qui 
ont  le  plus  de  liaifon  avec  leurs  idées ,   je 
fémerai  tout  l'ouvrage  de  traits  de  morale, 
de  philofophie  &:  de  vertu  ,   qui  font   les 
idées  les  plus   reçues   parmi  les  hommes , 
même  vicieux. 

Mais  ,  pour  tracer  le  deftein  de  tout  l'ou- 
vrage, j'obferverai  d'abord  que  l'adion  foit 
vraifemblable  dans  la  conduite ,  comme  elle 
eft  vraie  pour  le  fonds.  La  vraifemblance  de  la 
fable  qui  féduit ,  jointe  à  ]a  réalité  de  Ihiftoirc 
qui  perfuade ,  fait  une  double  impreftion  y  îSc 
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les  mcnfongcs  ingénieux  ont  alors  tout  le 
poids  de  la  vérité  avec  tous  les  agrémcns  de 
Terreur ,  pour  tromper  les  hommes  à  leur 
profit.  A  cette  vraifemblance ,  qui  doit  régner 
par  tout,  je  joindrai  l'unité  qui  en  fait  partie. 
Car  fî  je  mélois  enfemble  pluiieurs  actions 
indépendantes ,  ce  ne  feroit  plus  un  tableau  : 
ce  feroient  pluficurs  peintures  qui  ne  feroicnt 
pas  un  beau  tout.  Ainfi  je  m'en  tiendrai  à 
une  aclion  unique  &:  dominante,  de  forte 
que  celles  qui  s'y  joindront  par  nécellité  ,  y 
paroîtront  tellement  liées  qu'on  ne  pourra  les 
en  féparer  uns  défigurer  l'ouvrage  ,  comme 
on  ne  peut  rien  ôter  du  corps  humain ,  fans 
€n  gâter  l'oeconomie  &  les  proportions.  Par- 
la mon  adion  principale  fera  une  ,  entière  &: 
parfaite.  Sa  durée  dépendra  non-feulement 
du  nombre  de  fcs  événemens ,  conformé- 
ment a  la  vraifemblance ,  mais  encore  de  là 
portée  des  lecleurs,  qui  doivent  être  en 
iituation  de  voir  d'un  coup  d'oeil ,  ôc  ilins 
fatigue,  les  bornes  ôc  le  fonds  de  l'aélion. 
Telle  eft  la  régie  du.  temps  que  prcfcrit  la 
raifon  au  poëtc,  bien  différent  en  ceci  de 
rhiftorien  ou  de  rannaliftc ,  dont  le  devoir 
cft  de  parcourir  tout  l'efpacc  des  années  que 
fa  matière  lui  fournit  j  tandis  que  Icpocte, 
maître  de  la  ficnne  ôc  de  fon  étendue,  cft 
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obligé  de  mcfurcr  l'une  par  rapport  h  l'autre, 
&  de  fe  renfermer  dans  des  limites,  qui  ne 
foient  ni  trop'  étroites,  ni  trop  reculées. 
C'eft  au  2:oût  fcul  à  en  décider.  L'hiftoire 
eft  un  pays  immenfe,&  l'épopée  un  payfage. 
L'hiftorien  fait  voyager  Tes  lecteurs  ;  le  poète 
les  promène. 

.  Je  ne  peindrai  donc  pas  mon  héros  dans 
toute  fon  étendue ,  pour  en  décrire  fimple- 
ment  les  exploits.  Ce  feroit  être  hiftorien  ou 
verfificatcur.  Je  me  bornerai  a  fon  courroux 
contre  Agamemnon ,  a  l'occaiion  de  Brifeïdc 
enlevée.  Je  me  garderai  même  de  reprendre 
cet  événement  de  trop  haut.  Mais  je  com- 
mencerai, pour  ainfî  dire,  au  pied  du  mur, 
Se  j'expoferai  tout  d'un  coup  la  difpute  de 
ces  deux  princes  dans  le  camp,  fans  m'arrêter 
à  décrire  la  guerre  de  Troye  _,  qui  trouvera 
fa  place  dans  la  fuite  ,  pour  paroître  avec 
plus  d'éclat.  Cette  querelle  fera  la  première 
partie  du  poëme ,  &  l'ouverture  des  événe- 
mens  qui  doivent  fuivre.  La  féconde  confif- 
tera  dans  les  combats  des  Grecs  Se  des 
Troyens  en  l'abfence  d'Achille  irrité.  Ce  fera 
l'intrigue.  Jupiter  dans  fa  balance  péfera  les 
forts  des  deux  nations.  Il  entretiendra  ou 
rompra  l'équilibre  fuivant  les  décrets  du 
deftin,  &:.  le  manège  des  dieux  ou  propices 
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ou  contraires.  Les  Grecs ,  quelquefois  vain- 
queurs mais  plus  fouvent  vaincus  ,  fend- 
ront enfin  le  befoin  extrême  qulls  auront 
d'Achille.  Il  fera  inexorable ,  &:  leur  refufera 
fon  fecours  jufqu'à  ce  que  fon  ami  Patrocle, 
tué  par  Hedor ,  l'anime  a  la  vengeance ,  6c 
lui  faffe  donner  au  reflentiment  ce  qu'il  ne 
vouloit  pas  accorder  à  l'équité.  Il  fe  déter- 
minera à  combattre  contre  Hedor ,  &  il  le 
tuera.  Voila  le  dénouement  &c  la  fin  de 
l'adion. 

Je  dis  que  dans  Tintrigue  ôc  le  fonds  de 
mon  poème  j'employerai  des  peuples ,  des 
chefs,  ôc  des  dieux  oppofés.  C'eft  qu'on  re- 
mue les  hommes  par  l'image  des  paiîîons , 
&  qu'on  les   réveille  par  des  objets  mer- 
veilleux. Le  cœur  humain ,  qui  n'a  d'autre 
guide  que  l'amour  propre ,  aime  à  fe  trouver 
en  tout ,  ôc  par  conféquent  à  voir  agir  dans 
autrui  la  douleur ,  la  joie,  la  crainte ,  la  haine, 
ou  Tamour  dont  il  fc  fent  agité  lui  même. 
Naturellement  vain  ,  inquiet  ,   curieux    de 
l'avenir  ,  &C  amateur  de  l'extraordinaire ,  il 
cherche  a  fe  repaître   d'idées  conformes  à 
fcs  defirs.  Il  lui  faut  donc  des  prodiges  feints 
&  des  pafîions  feintes ,  mais  qui  aient  l'air 
de  la  vérité.  Ce  qui  lui  paroît  incroyable  ou 
niondrucLix  le  choque.  Je  latisfcrai  ces  deux 
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goûts  en  animant  toute  la  nature,  en  don- 
nant du  mouvement  &c  de  la  vie  aux  chofcs 
même    inanimées  ,   de  en    paffionnant  les 
hommes  &c    les  dieux.   Mes  divinités,  mes 
rois  ôc  leurs   peuples   agiront  &:  parleront 
fuivant  les  idées  reçues.   Car  ,  il   n'eft   pas 
queftion  d'examiner  fi  le  fyftcme  de  la  fable 
ôc  de  la  morale  eft  bon  ou  mauvais  en  foi. 
Il  eft  reçu ,  cela  fuffit ,  ôc  fi  Ton  veut  être 
goûté,  on  doit  peindre  les  objets  tels  que 
la  nature  &:  Téducation  nous   les    offrent. 
Grand  principe  qui  doit  me  juftifier  aux  yeux 
de  la  poftérité  la  plus  reculée  ,  fi  elle  daigne 
fe  rappeller  que   les  mœurs   du  fiécle    où 
j'écris  auront  été  bien  différentes  des  fiennes. 
Quant  aux  caradères  je  les  diverfifierai  félon 
mes  adeurs ,  mais  je  faurai  les  marquer  il 
bien  dans  chacun  ,   &  les  foutenir  jufqu'au 
bout ,  avec  tant  de  force,  malgré  les  diverfes 
fituations  ,  qu'on  ne  m'accufera  pas  d'avoir 
manqué  la  nature,  ou  de  m'en  être  écarté'. 
C'eft  fur  ce  plan  fans  doute   qu'Homère 
conçut   &c    forma    cette    Iliade  ,   qui    fait 

ï  On  aura  peine  à  croire  que  ce  foit  avec  ces  réflexions  méthodiques 
Se  lentes  qu'un  grand  génie  cençoic  un  grand  defTein.  Mais,  fi  la 
nature  l'a  doué  de  la  plus  brillante  imagination  ,  Ci  elle  lui  a  donné 
un  jugement  afTez  fût  pour  en  fuivre  èc  en  régler  l'elTor;  s'il  4 
reçu  du  ciel  une  vaAe  compréhenfion ,  qui  rairemble  en  un  point  le 
plan  le  plus  étendu ,  6c  qui  en  faififfe  facilement  tous  les  rapport:; 
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Tcntrcticn  de  tous  les  flécles  j  ou  fî  la  mé- 
canique de  Tart  qu'il  inventa  ne  lui  vint  pas 
tout  à  coup  à  Telpiit ,  telle  à  peu  près  que 
je  Tai  expolee  ;,  elle  y  entra  du  moins  fucccf- 
lîvem.ent  ôc  en  détail ,  à  mefure  qu  il  mé- 
ditoit  ce  grand  ouvrage,  d'où  Ton  a  enfuite 
puifé  toutes  les  régies  de  l'art  épique.  Ce 
n'en  eft  la  que  le  mécanifme  ,  ainfi  que  je 
l'ai  dit.  Car  je  ne  parle  point  des  reflexions, 
ou  développées  ,  ou  prefque  imperceptibles , 
qu'Homère  a  du  faire  fur  la  manière  d'exé- 
cuter Ton  plan  ,  quand  il  a  été  qucftion  de 
le  mettre  en  œuvre ,  fur  la  rapidité ,  par 
exemple  ,  la  continuité  ôc  l'ordre  de  fa  nar- 
ration ;  fur  la  différence  &  le  mélange  heu- 
reux des  récits  avec  les  difcours  ;  fur  le  feu 
que  ceux-ci  répandent  dans  un  poëme  , ,  ôc 
le  charme  qui  fc  trouve  dans  les  liaifons  in- 
fenfibles  de  ceux-là  ;  fur  la  pompe  ou  la 
naïveté  des  dcfcriptions  ;  fur  le  plaifir  atta- 
chant des  images,  tantôt  nobles  ou  magni- 
fiques ,  tantôt  riantes  &  légères  ,  quelquefois 
fombrcs  &  terribles  i  fur  le  palfigc  du  grave 

fi  foji  anic  fcnfible  &:  élevce  a  connu  contes  les  grandes  padîons  Se 
leurs  ctFcts  i  s'il  a  acquis  une  multituHc  de  connoilfanccs ,  dont  il 
croie  devoir  rendre  compte  à  fa  nation  ;  (î  cette  nation  vit  â^ns 
une  religion  dont  la  croyance  anime  la  nature  entière,  &  mette  des 
dieux  dans  tous  les  éîénicns-,  je  conçois  qu'il  pui(Tc  alors  cnfautîj: 
riiiadc,   &:  s'aniulci  enfuite  à  écrire   l'Ou/lTéc. 
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au  doux,  du  fublime  au  délicat,  du  tendre 
h  Théroïque,  du  gracieux  à  je  ne  fai  quoi 
de  fort ,  d'auftère  &c  de  fier  j  fur  la  richeffe, 
la  variété  &  la  propriété  des  comparaifons  ; 
fur  l'application  fenfée  des  beaux  traits  de 
morale  &:  des  fentences  placées  à  propos; 
enfin  fur  l'harmonie  des  vers,  Tenchante- 
ment  des  tours ,  &  le  génie  de  Texpreifion 
convenable  à  la  dignité  du  poème  ,  &:  fuf- 
ceptible  de  toutes  fortes  de  formes  fans  le 
dégrader. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  critiquer  ou  de 
juftifier  Homère  contre  les  critiques ,  &  il 
me  fuffit  d'avoir  tracé  rapidement  fes  prin- 
cipales démarches ,  pour  en  faire  la  compa- 
raifon  avec  celles  des  poètes  tragiques ,  <5c 
pour  développer  la  penfée  d'Ariftote ,  qui 
fait  entendre  que  la  tragédie  doit  fa  naiflance 
à  riliade  àc  à  fOdylTée ,  comme  la  comédie 
doit  la  fienne  au  ^Margitès.  Car  de  penfer 
que  les  anciens  ayent  travaillé  à  l'aventure, 
&:  réufïî  par  hafard_,  c'eft  fe  perfuader  qu'un 
tableau ,  dont  on  admire  le  deffein ,  l'ordon- 
nance àc  le  coloris ,  s'eft  fait  à  l'aveugle  6c 
fans  réflexion.  Le  feul  doute  raifonnable  eft 
de  fe  demander  fi  Homère  lui  même  n'a 

*  roëme  d'HoMÈRE  ,  où  il  peignoic  Marghts  comme  un  hommî 
<lui  ne  f.ivoic  tien  faire,   £<  n'étoii  bon  à  lien. 
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point  eu  de  modèles  ,  puifqiVil  eft  aufîî  ridi- 
cule de  croire  avec  fes  adorateurs ,  quil  eft 
inventeur  de  tout  art  littéraire,  &  inimitable 
fans  avoir  imité  perfonne ,  que  de  s'imaginer 
avec  d'autres  qu'il  n  a  rien  fait  de  fort  extraor- 
dinaire ,  &c  que  le  caprice  feul  lui  a  fcrvi  de 
guide.  La  fucceiïîcn  naturelle  des  idées  qui 
naiffent  les  unes  des  autres ,  &  le  procédé  ordi- 
naire de  la  nature  en  toutes  chofes ,  porte  à 
croire  qu'Homère  a  pu  recevoir  de  fes  prcdé- 
ceflcurs  les  femenccs  de  l'art  qu'il  a  porté  à 
un  fî  haut  point ,  èc  que  les  trois  degrés  de  la 
tragédie  ,  defquels  j'ai  parlé ,  ont  pris  quelque 
chofe  de  lui  jufqu'à  Efchyle,  qui  par  une 
étude  plus  profonde  en  tira  enfin  l'idée  nette 
&:  précife  de  l'art  tragique.  Voici  donc  com- 
ment ce  poète  a  du  raifonner  à  fon  tour. 

VI.  Lire  &c  voir  une  adion  font  deux 
chofes  fort  différentes.  Un  adeur  touche 
plus  les  hommes  qu'une  fnnple  ledure.  D'où. 
vient  cela  >  c'eft  que  l'imitation  eft  plus  par- 
faite. Il  parle  en  même  temps  aux  yeux  &C 
à  l'efprit.  Thefpis  a  donc  été  heureux  d'ima- 
giner un  adeur  qui  récitât  des  hilloires  ou 
des  fables  propres  a  émouvoir  les  auditeurs. 
Mais  l'imitation  feroit  ,  ce  femble  ,  plus 
intércflante  encore,  fi  de  même  qu'Homère 
fait  parler  Achille  &:  Agamemnon ,  je  pro- 
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duifoîs  deux  adeurs  fur  la  fcène.  Ce  ne 
feroit  plus  une  imitation  fimple;  ce  fcroit 
en  quelque  forte  une  adion  véritable.  Du 
moins  les  fpedateurs  plus  agréablement  trom^ 
pés  verroient  en  effet ,  ce  qu'ils  ne  font 
qu'entendre  &  fuppofer,  quand  un  feul  &: 
même  adeur  fait  l'un  après  l'autre  le  double 
rôle  d'Agamemnon  &c  d'Achille.  Les  yeux 
&  l'efprit  féduits  par  cette  peinture  fi  ap- 
prochante de  la  vérité ,  oublieroient  plus 
aifément  que  c'eft  une  peinture.  Ils  croiroient 
voir  la  chofe  même. 

Dans  ce  raifonnement  fi  naturel ,  qui  cer- 
tainement a  éclairé  l'inventeur  (quel  qu'il 
foit  )  du  dialogue  théâtral ,  on  voit  luire  le 
premier  rayon  de  la  tragédie.  Mais  il  en  dut 
coûter  à  Efchyle  bien  d'autres  réflexions 
pour  former  tout  cet  édifice  lumineux  dont 
il  tranfmit  tant  de  modèles  à  fes  comtem- 
porains.  Il  obferva  d'abord  que  l'Iliade  d'Ho- 
mère n'étant  qu'une  vérité  morale  revêtue 
d'une  fable  pour  amufer  utilement  le  ledeur, 
il  pouvoit  plaire  de  même  a  des  fpedateurs, 
par  une  compofition  artificieufe  d'événemens 
qui  rcnfermaffent  quelque  inftrudion ,  ôc 
dont  l'efprit  pût  tirer  une  moralité.  Mais, 
comme  ce  font  deux  chofes  bien  différentes, 
d'être  témoin  ôc  de  lire,  il  vit  bien  que  fon 
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ouvrage  devoit   avoir  la  même    différence 
avec  celui  d'Homère,  qu\ui  fpedaclc  avec 
une  fîmple  lecture  ;  llliadc  ne  pouvoir  pro- 
duire  fon  effer  qu'à  diverfes  reprifes.    On 
interrompt  èc  on  reprend  luie  lecture  à  fon 
gré.  Il  n'en  eft  pas  aind  d'un  rpccî:acle.  Le 
bon  fens  veut  qu'on  le  voie  de  fuite ,  &:  qu'il 
ait  fon  effet  dans  un  temps  aflez  court.  Les 
repréfcntations  Chinoifes,  dont   j'ai  parlé, 
&  celles  du  pastor  fido  faites  en  plufîeurs 
jours,  ne    prouvent    rien  autre  chofe  que 
l'abus  du  bon  fens ,  qui  s'endort  quelquefois 
chez  les  plus  fages  nations.  La  fureur  com- 
mune d'une  fête  continuée  peut  feule  jufti- 
fier  une  pareille  folie.  Efchyle  donc  devoit 
fenfément  fc  borner  à  un  ouvrage  plus  court, 
Ôc  par  Gonféquent  plus  animé.  Car  un  fen- 
timent  qui  ne  fait  que  paffer  doit  être  plus 
vif  pour  plaire ,  qu'une  continuité  de  fenti- 
ment  dont  le  terme  cfl  plus  éloigné.  Aufli 
les  pafïîons  principales  que  touche  Homère 
font  elles  conformes  a  la  durée  de  fon  poëme 
ôc  à  la  nature  de  l'homme  confidéré  comme 
leâ:cur.  C'efl  la  joie,  la  curiofité,  &:  l'admi- 
ration ,  pafTions  douces  qui  peuvent  attacher 
long-temps  le  cœur  fans  le  fatiguer,  au  lieu 
que  la  terreur  ,  l'indignation ,  la  haine  ,  la 
compafTion,  &:   quantité   d'autres  dont   la 

vivacité 
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vivacité  peut  cpuifer  Tame ,  ne  font  traitées 
dans  l'Iliade  qu'en  paffant,  ôc  toujours  avec 
fubordination  aux  paillons  modérées  qu'on 
y  voit  régner.  Mais  dans  un  fpedacle  qui 
doit  peu  durer,  les  paiïions  vives  peuvent 
jouer  leur  jeu ,  &:  de  fubalrerncs  qu'elles  (ont 
dans  le  poëmc  épique  devenir  dominantes 
dans  la  tragédie  fans  lafler  le  fpedateur,  que 
des  mouvemens  trop  lents  ne  feroient  qu'en- 
dormir. Ce  raifonnement  au  refte  eft  fondé 
fur  la  nature  des  paffions  mêmes.  Un  homme 
ne  peut  foutenir  long-temps  une  violente 
agitation.  La  colère  a  fes  emportemens,  la 
vengeance  a  fes  fureurs  ;  mais  leurs  derniers 
éclats  font  de  peu  de  durée.  Si  ces  mou- 
vemens réfident  plufîeurs  années  dans  un 
cœur ,  ce  n^eft  que  comme  un  feu  afîbupi 
fous  la  cendre.  Leur  flamme  caufe  un  incen- 
die trop  grand  pour  être  durable.  Defir, 
effroi ,  pitié ,  amour  _,  haine  même  ,  tout 
cela  porté  aux  derniers  excès  s'épuife  bientôt. 
La  violence  d'une  tempête  eft  un  préfage 
de  fa  fin.  Les  paillons  vives  &c  courtes  font 
donc  les  vrais  mobiles  propres  a  animer  le 
théâtre.  Car  il  ce  que  je  viens  de  dire  eft 
vrai  dans  la  nature,  le  fpedacle  qui  en  eft 
une  imitation ,  doit  s*y  conformer ,  d'autant 
plus  que  les  paillons,  fuffent-elles  feintes. 
Tome  /.  £ 
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fc  communiquent  d'homme  a  homme  d'une 
manière  plus  foudaine  que  la  flamme  d'une 
maifon  cmbrâfée  ne  s'attache  aux  édifices 
voiiins.  Ne  fcntons-nous  pas  nos  entrailles 
s'émouvoir  a  la  vue  d'un  malheureux ,  qui 
avec  des  cris  pitoyables ,  nous  expofe  une 
extrême  misère?  La  crainte  ne  pénétre-t-ellc 
pas  jufques  dans  la  moelle  des  os,  quand  on 
voit  une  ville  livrée  à  l'ennemi ,  des  vifages 
pâles,  des  femmes  tremblantes^  des  foldats 
furieux  ^  &:  tout  l'appareil  d'une  prochaine 
défolation?  Que  fcroit-ce  ii  l'on  voyoit  les 
traits  de  la  rage  &:  du  défefpoir ,  que  la  nature 
srave  elle  même  fur  le  front  d'un  homme 
OU  d'un  peuple  deftiné  a  périr  fans  reflburce? 
&:  quels  effets  ne  produit  point  une  terreur 
même  panique  >  Une  paflion  bien  imitée 
trouve  aufli  aifément  entrée  dans  le  cœur 
humain ,  parce  qu'elle  va  trouver  les  mêmes 
reiforts  pour  les  ébranler ,  avec  cette  diffé- 
rence remarquable ,  qui  a  fans  doute  frappé 
Efchyle  :  c'eft  que  les  pafuons  feintes  nous 
procurent  un  plaifir  pur  ,  au  lieu  que  les 
pafïions  véritables  ne  nous  donnent  qu'une 
fatisfaction  légère  &:  noyée  dans  une  grande 
amertume.  C'eO:  une  lutte  de  la  joie  &:  de  la 
douleur.  Mais  la  douleur  l'emporte  toujours. 
La  nature  j  pour  dédommager  l'homme  de 
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ce  qu*il  fouffie ,  &  pour  le  foulager  de  fon 
poids ,  lui  fournit  des  fentimens  conformes 
à  fa  fituation.  Mais  ces  fentimens ,  quoique 
mêles  de  douceur ,  ne  guériffent  pas  la  plaie 
du   cœur    ulcéré.  Ils    ne  font  même    que 
l'aigrir  \  6c  cependant  on  les  aime  comme 
un  remède  au  mal  qu'on  reiTent.  De  là  vient 
que  rien  n'eft  moins  naturel  que  de  prétendre 
tirer  de  la  triftefle  une  perfonne   affligée , 
en  Texhortant   iîmplement  à   ne    fe   point 
affliger.  Son  chagrin  lui  plaît.  C'eft  la  rei- 
fource  que  TAuteur  de  la  nature  lui  a  mé- 
nagée dans  Tadverfîté  j  &  fi  vous  n'en  ôtez 
la  caufe ,   vous  avez  tort  de  vouloir  lui  en 
ôter  Teifet  le  plus  doux,  a  favoir  le  plaifir 
fecret  qu'elle  trouve  dans  fon  afflidion.  Mais 
s'il  eft  vrai  que  les  pallions,  même  les  plus 
affreufes ,  ayent  un  fentiment  mêlé  d'amer- 
tume ôc  de  douceur ,  il  n'eft  pas    moins 
conftant  que  ces  pafïîons,   naïvement  imi- 
tées, ne  portent  dans  l'ame  que  de  la  dou- 
leur fans  amertume.  Un  monftre  horrible 
nous  feroit  fécher  de  frayeur.  Un  miférable 
que   nous  ne  pourrions  foulager  nous  dé- 
chireroit  les  entrailles.  Mais  ce  monftre  ôc 
ce  malheureux  en  peinture,  l'un  fût-il  plus 
effrayant  que  l'hydre  de  Lerne,  ôc  l'autre 
plus  à  plaindre  que  Béli faire  ;,  ne  fauroient 
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manquer  de  faire  un  plaifir  très  grand  aiî 
Ipedateur ,  slls  font  tracés  par  une  main 
habile  j  &c  voilà  pourquoi  Boileau  a  fi  bica 
dit  d'après  Ariftotc  : 

*Il  n'eft  point  de  fcrpenr  ni  de  inonftrc  odieux. 
Qui ,  par  l'art  imité ,  ne  puiffe  plaire  aux  yeux. 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable. 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Ainfi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs, 
D'Œdipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs, 
D'Orefle  parricide  exprima  les  allarraes. 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Lucrèce  avoir  dit  de  même,  en  poète  phi- 
lofophe  t ,  «  Qu'il  n'eft  rien  de  plus  agréable 
»  que  de  confidércr  du  port  une  mer  agitée, 
»  ôc  des  vaifleaux  luttans  contre  une  violente 
»  tempête  j  non  qu'on  prenne  plaifir  a  voir 
»  autrui  dans  la  peine ,  mais  parce  qu'en  effet 
»  il  nous  eft  doux  de  voir  des  maux  qui  nous 
»  font  étrangers».  Ce  n'eft  pas  la  vue  de 
l'ennemi  qui  plaît ,  c'eft  celle  de  l'ennemi 
éloigné  ,  celle  d'un  ennemi  qui  nous  nuiroit 
fî  nous  étions  dans  la  iituation  de  ceux  que 
nous  voyons  ^  dans  laquelle  heureufcment 

*Dcfprcaux,  art.  poet.  chant.  5. 
■j"  Suave  m.-:ri  magno  turbantibus  xquora  vcntis 
E  tcrrîi  magnum  altcriûs  fpcdarc  laborcm. 
Non  quia  vexari  qucmquam  eft  jucunda  voluptas, 
Scd  quibus  ipfc  malis  çarcas  quia  ccrncrc  fuavc  clf. 
»,. .  Lucrct.  1.  1,  V.   1,8^  alibi. 
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nous  ne  nous  trouvons  pas.  Or,  11  des  maux 
réels  dans  des  pcrfonncs  qui  ne  nous  inté- 
reflent  que  par  l  intérêt  commun  de  Ttiuma- 
nité ,  nous  touchent  û  agréablement  par  un 
retour  de  complailance  fur  nous  mêmes,  que 
fera  ce  d'une  peinture  animée ,  qui ,  en  nous 
repréfentantdcs  maux  feints,  ménagera  notre 
feniibilité  naturelle  pour  ne  nous  donner 
qu'un  plaifir  fans  mélange? 

VII.  Mais  fi  toutes  les  pafïîons  bien  repré- 
fentées  produifent  ce  plaifir  délicat ,  il  n'en 
eft  aucune  qui  le  caufe  avec  plus  de  vivacité 
que  la  terreur  &:  la  compafîîon.  Ce  font  là 
proprement  les  deux  pivots  de  l'ame.  Comme 
nous  fommes  plus  fenfibles  au  mal  qu'au 
bien ,  nous  haïflbns  beaucoup  plus  l'un  que 
nous  n'aimons  l'autre  ,  &:  nous  fouhaitons 
moins  vivement  d'être  heureux ,  que  nous 
n'appréhendons  d'être  miférables.  D'où  il 
arrive  que  la  crainte  nous  eft  plus  naturelle , 
&  nous  donne  des  fecoufles  plus  fréquentes 
que  toute  autre  paillon,  par  le  fcntiment 
intime  SxZ  expérimental ,  qui  nous  avertit 
toujours  que  les  maux  affiégent  de  toutes 
parts  la  vie  humaine.  La  pitié ,  qui  n'eft  qu'un 
fecret  repli  fur  nous  a  la  vue  des  maux 
d'autrui ,  dont  nous  pouvons  être  également 
les  victimes ,  a  une  liaifon  il  étroite  avec  la 
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crainte  que  ces  deux  pallions  font  inféparablcs 
dans  les  hommes ,  que  le  befoin  mutuel 
oblige  de  vivre  dans  la  fociété  civile.  C'eft 
ce  qui  lait  dire  à  Virgile ,  en  parlant  du 
bonheur  inellim-able  d'un  heureux  loifir  que 
goûte  un  philofophe  folitaire  "^  ,  «  Il  n'cft 
»  point  dans  la  néceflitc  de  compatir  a  la 
M  misère  d'un  vertueux  indigent ,  ou  de 
f>  porter  envie  au  riche  coupable  ». 
-  La  crainte  6c  la  pitié  font  les  pafîîons  les 
plus  dangereufes  ,  comme  elles  font  les  plus 
communes.  Car  fi  Tune ,  &  par  confcquentr 
Tautre,  a  caufe  de  leur  liaifon ,  glace  éter- 
nellement les  ,  hommes  ,  il  n'y  a  plus  lieu  à 
la  fermeté  d'ame  néceflaire  pour  fupporter 
les  malheurs  inévitables  de  la  vie  ,  &  pour 
furvivre  a  leur  imprcfiion  trop  fouvent  réité- 
rée. C'eft  pour  cela  que  la  philofophic  a 
employé  tant  d'art  à  purger  l'une  Ôc  Tautre, 
pour  ufer  du  terme  d'Ariftote,  a  deflcin  de- 
conferver  ce  qu'elles  ont  d'utile,  en  écartant 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  pernicieux.  Mais 
il  faut  convenir  qu'en  ceci  la  poéfic  l'em- 
porte infiniment  fur  la  philofophic  dont  les 
raifonnemcns  trop  crûs   font  un  prcfervatif 

*  Ncqiic  illc 
Auv  dul'oic  nufcians  inopcm,  aur  inviriit  liabcnti. 

Ccorg.  1.   i.  V.  4>it. 
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trop  foible  ^  ou  nn  remède  peu  fur  contre 
les  mauvais  effets  de  ces  paflions;  au  lieu 
que  les  images  poétiques  ont  quelque  chofe 
de  plus  flatteur  &  de  plus  inlinuant  pour 
£iire  goûter  la  raifon. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  &  de  furpre- 
nant  en  cette  matière ,  c'eft  que  la  poéfîe 
corrige  la  crainte  par  la  crainte ,  &c  la  pitié 
par  la  pitié  ;  chofe  d'autant  plus  agréable , 
que  le  cœur  humain  aime  les  fentimens  6c 
fes  foibleHes.  Il  s'imagine  donc  quon  veut 
les  flatter,  &  il  le  trouve  infenfiblem.ent 
guéri  par  le  plaifir  même  qu'il  a  pris  à  fe  ré- 
duire. Heureufe  erreur,  dont  l'effet  cfl:  d'au- 
tant plus  certain ,  que  le  remède  naît  du  mal 
même  qu'on  chérit.  A  la  vérité ,  la  vie  hu- 
maine eii  un  grand  théâtre ,  où  l'on  eft  fpec- 
tateur  de  bien  des  malheurs  de  toute  efpècc. 
L'on  y  voit  paroître  tous  les  jours  (outre 
l'indigence ,  la  douleur  ôc  la  mort  )  les  defirs 
fougueux,  6c  les  cfpérances  trompées,  les 
craintes  défcfpérantes,  6c  les  foucis  dévorans. 
Mais  tout  ce  fpedacle  n'infpire  qu'une  ter- 
reur 6c  qu'une  pitié  plus  capables  d'abattre 
le  cœur ,  que  de  l'affermir.  On  a  beau  dire  y 
la  vue  des  miférables  ne  nous  confolc  point 
de  rêtre  j  fins  compter  que  1  homme  fe 
porte  avec  foin  a  éviter ,  autant  qu'il  le  peut  ^ 
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une  fi  triflc  vue ,  pour  jouir  plus  tranquille- 
ment des  douceurs  de  la  vie,  ou  quil  le 
rend  dur  &  infenfible  fur  les  misères  de  fes 
pareils ,  oubliant  qu'il  eft  homme  comme 
eux,  oc  qu'il  payera  chèrement  de  courtes. 
joies  par  de  longues  douieurs. 

Comment  donc  précautionner  l'homme 
contre  des  maux  inévitables?  comment  le 
rendre  fenlible  autant  qu'il  doit  l'être  ?  com- 
ment le  fortifier  contre  l'abattement  où  le 
jettent  la  crainte  &c  la  pitié  ?  On  le  peut  faire 
en  le  réjouiflant  par  le  fpedacle  même  de 
fcs  maux ,  en  y  attachant  fes  regards  malgré 
kii  par  un  attrait  de  plaifir  dont  il  ne  puifTe 
fe  défendre ,  &:  en  infinuant  dans  fon  cœur  ce 
que  cette  crainte  <5c  cette  pitié  ont  d'agréable 
&  de  doux ,  non  feulement  pour  le  rendre 
humain ,  mais  encore  pour  lui  apprendre  a 
modérer  fes  paflions  quand  des  maux  réels 
viendront  les  exciter.  Car  lorfqu'on  s'appri- 
voifc  avec  l'idée  des  maux,  on  fc  fortifie 
foi  même  contre  eux ,  ëc  on  fc  porte  plus 
vivement  à  les  foulager  en  autrui  par  l'efpoir 
du  retour.  Par  ce  moyen  la  poéfie  procure 
deux  avantages  confidérables  à  l'humanité , 
l'un  d'adoucir  les  mœurs  des  hommes, 
comme  l'ont  fait  Orphée ,  Linus  &:  Homère; 
1  autre,  de  rendre  leur  fcnfibilité  raifonnablc. 
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&  de  la  renfermer  dans  de  juftes  bornes, 
comme  Tont  pratiqué  les  poètes  tragiques 
de  la  Grèce  ^  '. 

L'on  me  dira  peut  être  qu'il  n'eft  pas 
croyable  que  toutes  ces  réflexions  aycnt  pafle 
par  l'efprit  d'Homère  Ôc  d'Efehyle ,  quand 
ils  fe  font  mis  à  compoiér ,  Tun  fon  Iliade, 
&  l'autre  _,  fcs  tragédies  ;  que  ces  idées  pa- 
roiflcnt  poftichcs  Ôc  venues  après  coup  ; 
qu'Ariftote  ,  charmié  d'avoir  démêlé  dans 
leurs  ouvrages  de  quoi  fonder  le  but  ôc  l'art 
de  l'épopée  Se  de  la  tragédie ,  a  mis  fur  le 
compte  de  ces  auteurs  des  chofes  auxquelles, 
félon  les  apparences ,  ils  n'ont  pas  fongé  ; 
qu'enfin  je  m'efforce  vainement  moi  même 

*  3'ai  traité  encore  cette  matière  dans  un  poëme  Latin  de  douze 
chants  fur  les  paflîons.  ccApaSTOTE  ( '!it  M.  Dacier  ,^  remarque 
:>•>  fur  le  chap.  VI  de  la  poét.  )  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  eu  cette  idée 
s>  de  la  tragtdie.  L'Empereur  Marc  Aure'.e  ,  tout  Stoïcien  qu'il  étoir  , 
3>  en  a  jugé  comme  lui  dans  l'arr.  6  ,  du  onzième  livre  de  fes 
»  réflexions.  Ses  paroles  font  conlîdérables.  Les  tragédies ,  dit-il , 
3>  ont  été  premièieinent  introduites  pour  faire  fouvenir  les  homines 
5->  des  accidens  qui  anivent  dans  la  vie-,  pour  les  avertir  qu'ils  doivcnr 
3>  néceflairement  arriver ,  Se  pour  leur  apprendre  que  les  mêmes 
3>  chofes  qui  les  divertilTsnt  l'ur  la  fcène  ,  ne  doivent  pas  leur  p<iroître 
»  infupportables  fur  le  grand  théâtre  du  monde.  Car  tu  vois  bicit 
3î  que  telle  doit  être  la  cataftrophe  de  toutes  les  pièces  ,  &  qu:  tons 
3>  ceux  qui  crient  tant  fur  le  théàtie  ,  O  Cytheron,  ne  fe  dé- 
s>  livrent  pas  de  leurs  maux. 

1  Cette  idée   fera    développée  plus    au  long    dans  un   Difcours  fur 
l'objet  &  l'art  de  la  tragédie.    Ce  difcours   fera,  en    quelque   forte^ 
le  fupplémtnt  2c  le  coramcnraire  de  ceux  du  Père  Biumoy. 
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de  leur  prêter  des  vues  qu1ls  n'avoicnt  pas. 
Mais  croira-t-on  que  ces  grands  hommes 
ayent  travaillé  fans  deilein?  Je  l'ai  déjà  dit 
d'Homère  ,  &:  je  dois  le  dire  des  poètes  tra- 
giques ,  fes  imitateurs.  S'il  eft  vrai  qu'en  effet 
l'art  de  la  tragédie  réfulte  de  leurs  ouvrages, 
leur  refufcra-t-on  le  mérite  de  l'y  avoir  mis , 
&  voudra-t-on  leur  ravir  l'honneur  d'avoir 
pu  penfcr  ce  que  nous  n'avons  penfé  qu'après 
eux  &:  par  eux  ? 

-  Mais  je  veux  qu'ils  n'ayent  pas  eu  dans 
l'elprit  ces  réflexions  aulli  analyfées  qu'elles 
l'ont  été  depuis.  On  ne  peut  au  moins  nier 
raifonnablement  ,  qu'ils  n'en  ayent  eu  le 
fonds  &:  la  fubllance ,  qu'ils  ont  développée 
peu  à  peu  a  mefure  qu'ils  voyoient  le  fuccès 
bon  ou  mauvais  de  leurs  fpedacles-  Cai; 
alors ,  non  contens  d'étudier  la  nature  dans 
leur  propre  cœur ,  ils  jugeoient  de  ce  qui 
devoit  plaire  par  ce  qui  plaiioit  en  effet, 
&  fe  conformoient  au  goût  des  peuples, 
pour  fuivre  de  plus  près  la  nature  j  comme 
un  fculptcur  habile  &:  éclairé  étudie  l'antique 
qui  a  plu ,  pour  approcher  de  plus  près  du 
Vrai  beau  qui  doit  plaire. 

Je  vais  encore  plus  loin,  &:  je  fiippofc 
qu'Efchyle  n'a  pas  connu  tout  d'un  coup  que 
le  but  de  la  traijédic  étoit   de   corriger  la 
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crainte  &  la  pitié  par  leurs  propres  effets^  du 
moins  on  doit  convenir  que  ,  puiiqull  a 
tâché  de  les  exciter  dans  Tes  pièces ,  il  a  eu 
en  vue  de  réjouir  fes  fpeclateurs  par  Timi- 
tation  de  la  crainte  &  de  la  pitié  ,  ôc  que 
par  conféquent  il  a  fenti  le  prix  de  ces  paf- 
fions  mifes  en  œuvre.  S'il  n'a  voulu  inftruire, 
il  a  prétendu  plaire.  Et  pouvoit  il  imaginer 
deux  moyens  plus  efficaces  pour  y  réulïir? 
Ces  paillons  feules ,  à  les  examiner  de  près, 
mettent  en  jeu  tous  les  autres  mouvemens 
de  l'ame.  Elles  en  font  le  nœud  inviiible 
&C  le  reiïbrt  tout  puitîant.  Il  fe  fait  un  com- 
merce fî  étroit  entr'elles ,  &  les  autres  paf^ 
fions ,  que  celles-ci  les  réveillent ,  &  en  font 
réveillées  à  leur  tour.  On  defire,  on  efpcre, 
on  aime  ,  on  hait  par  crainte  ;  &  la  crainte 
nait  aulîi  du  defir,  de  l'efpoir ,  de  la  haine 
6c  de  l'amour.  La  crainte,  en  un  mot,  8c 
la  pitié  .  qui  l'accompagne  prefque  toujours, 
font  les  premiers  fruits  de  l'amour  de  nous 
mêmes ,  par  ce  qu'elles  ont  pour  objet 
direct  le  mal  prcfcnt  que  nous  voulons  fuir 
fur  toutes  chofcs.  Mais  ce  qui  les  rend  en- 
core plus  agréables  dans  le  fpedaclc,  c'cft 
que  leur  talent  particulier  cft  d'y  remplir 
l'ame  de  cette  triftcfle  majcflueufe  que  ne 
produifcnt    ni    l'amour ,   ni   la   haine  ,    ni 
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l'admiration  j  &:  dont  le  fentiment  cit  plus 
exquis  que  tout  ceux  qui  naiflent  des  autres 
pallions  infpirées  par  une  repréfentation 
naïve.  Les  larmes  quon  verfe  fur  le  fort 
d'Andromaquc  ou  dlphigénie  par  le  moyen 
de  la  crainte  ôc  de  la  pitié  ,  font  plus  douces 
que  le  fentiment  d'indignation  ôc  d'étonne- 
ment,  tout  noble  qu'il  ell,  que  nous  lailfe 
Cléopatre  expirante  dans  Rodogune. 

Eniîn  Efchyle  a  conçu  vifiblement  que 
la  tragédie  dcvoit  fe  nourrir  de  pafïions, 
ainfî  que  le  poème  épique  ,  quoique  d'une 
façon  différente  ,  c'eft  à  dire  avec  un  air 
plus  vif  ôc  plus  animé,  a  proportion  de  la 
différence  qui  doit  fe  trouver  entre  la  durée 
de  l'un  &c  celle  de  l'autre ,  entre  un  livre  Se  un 
fpcdacle.  Il  s'cfl  repréfenté  l'épopée  comme 
une  reine  augufte  alllfe  fur  {on  trône  ^  ôc 
dont  le  front  chargé  de  nuages ,  lailfe  entre- 
voir de  vaftes  projets  ,  &  d'étranges  révolu- 
tions i  au  lieu  qu'il  s'eft  figuré  la  tragédie 
cploréc  &:  le  poignard  en  main ,  telle  qu'on 
kl  rcprcfente  ,  accompagnée  de  la  terreur  & 
de  la  compafîion  ,  précédée  par  le  dcCci- 
poir,  &:  bientôt  fuivie  de  la  triftcflc  &  du 
deuil. 

VIII.  Mais  pour  exciter  ces  mouvemcns ,  il 
faut  des  intérêts,  des  changemcns  de  fortune. 
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des  reconnoilTanccs ,  des  intrigues  ;  Se  tout 
cela  fuppofe  une  ou  plulieurs  adions.  Or , 
Homère,  guidé  par  la  raifon,  n'en  a  choiii 
qu'une  feule  qu'il  a  conduite  jufqu'à  vingt- 
quatre  chants  fort  étendus.  La  raifon  veut 
donc  beaucoup  plus  encore  ,  qu'on  n'en  traite 
qu'une  dans  un  fpedacle  de  peu  d'heures, 
L'Iliade  &  le  bon  fens  ont  du,  par  le  même 
motif,  déterminer  Efchyle  à  choifir  pour  le 
fujet  d'une  tragédie  une  adion  grande, 
illuftre  ôc  intéreflante  ;  une  adion  entière , 
parfaite  ,  &  dont  les  parties  fiffent  un  tout; 
une  adion  fîmple  ,  fans  mélange  d'adions 
indépendantes  ;  une  adion  qui  ne  fût  qu'une 
vérité  enveloppée  dans  un  cercle  d'événe- 
mens  unis  les  uns  aux  autres ,  &  tendans  de 
concert  a  la  dévoiler  à  Tefprit,  à  mefure 
qu'ils  fe  montrent  aux  yeux.  Il  eft  aifé  de 
voir  en  effet  que  la  tragédie  n'eft  que  le 
poëmc  épique  en  racourci.  Car  l'adion, 
l'enchaînement  des  faits ,  la  fable  ,  (  comme 
l'appelle  Ariftote,)  a  chez  Homère  cette 
unité ,  cette  lîmplicité ,  cette  nobleffe  ,  cet 
intérêt ,  ce  tout  enfemble ,  cette  continuité , 
cette  intégrité,  cette  perfedion^  enfin  toutes 
les  qualités  que  les  Grecs  ont  pris  foin  de 
faire  entrer  dans  leurs  Spedacles. 

IX.  Ils  ont  compris  encore  après  Homère, 
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que  ce  n  étoit  là  ,  poui:  nVexprimer  ainfî , 
que  le  cadavre  d'une  tragédie.  L'ordre  & 
la  proportion  des  parties  leur  ont  paru  le 
point  le  plus  eflentiel  de  llliadc ,  Se  confé- 
quemmcnt  de  la  tragédie.  En  effet  puifquc 
le  poëme  épique  fait  un  corps  accompli 
avec  fes  juftes  dimenfîons ,  &c  que  par  là  il 
cft  conforme  à  la  nature  ,  il  a  fallu  faire 
couler  cet  ordre  Ôc  cet  heureux  arrangement 
dans  le  fpeciacîe  tragique  pour  le  rendre 
agréable.  Il  a  fallu  pour  cela  déterminer  fa 
véritable  durée  ,  mais  d'une  manière  plus 
précife  que  n'a  fait  Homère  dans  fon  Iliade, 
&:  dans  fon  Odyfîce.  Car  un  poëme  qu'on 
doit  lire  peut  prolonger  ou  accourcir  la 
durée  de  fon  action  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  ians  autre  régie ,  finon  que  l'étendue 
n'en  foit  pas,  ou  trop  conhdérable  ,  ou  trop 
petite.  Un  poëme  épique  eft  un  édifice  dont 
on  doit  voir  les  dimenfions  d'un  coup  d'oeil , 
après  l'avoir  examiné  par  parties  &c  en  dé- 
tail. Que  l'édifice  foit  plus  ou  moins  grand, 
pourvu  qu'il  foit  bien  proportionné  ,  ce  qu'il 
ne  pafle  pas  la  portée  de  l'œil ,  il  n'importe. 
Voilà  la  régie  de  la  nature ,  telle  qu'Homère 
l'a  choific,  ainll  que  je  l'ai  déjà  infinué ,  ôc 
je  ne  pcnfe  pas  qu'on  puiflc  raifonnablement 
en   alléguer   d'autres.   Mais  il  n'en  cft    pas 
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de  même  d'une  aclion  mife  en  fpedacle. 
C'eft  une  autre  forte  d'édifice ,  qui  non  feu- 
lement doit  avoir  une  étendue  beaucoup 
moindre  que  le  premier,  mais  encore  qui 
ne  peut  fouffrir  qu'une  mefure  déterminée, 
pour  ne  pas  rebuter  le  fpedatcur  obligé  de 
le  parcourir  fans  repos  &c  fins  interruption. 
Il  eft  donc  naturel  que  la  mefure  de  l'adion 
ne  palTe  pas  de  beaucoup  celle  de  la  repré- 
fentation.  Telle  eft  la  régie  du  bon  fens  que 
la  réflexion  fit  naître  a  Efchyle  ,  &  plus  net- 
tement à  fes  fucceffeurs  ,  en  confidérant 
qu'une  adion  repréfentéc  doit  eflentielle 
ment  relTembler  à  Tadion  réelle  dont  elle  eft 
l'image.  Car  fans  cela  il  n'y  a  plus  d'imita- 
tion, plus  d'erreur,  plus  de  vraifemblance , 
&:  par  conféquent  plus  d'enchantement. 

Toutefois ,  comme  cette  reffemblance  ne 
fauroit  être  toujours  fi  parfaite,  qu'elle  n'ad- 
mette quelque  différence  en  faveur  des 
beautés  de  l'art  ;  l'art  même ,  pour  ménager 
ces  beautés,  peut  faire  illufion  au  fpectateur, 
&  lui  montrer  avec  fuccès  une  adion  dont 
la  durée  exige  huit  ou  dix  heures  ,  quoique 
le  fpcdacle  n'en  emploie  que  deux  ou  trois. 
C'eft  que  l'impatience  du  fpedateur,  qui 
aime  a  voir  la  fuite  d'une  adion  intérelTante , 
lui  aide  a  fe  tromper  lui-même ,  ôc  à  fuppofei 
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que  le  temps  nécelï^iire  s'eft  écoulé  ,  ou  que 
ce  qui  exigeoit  un  temps  conficiérable  s'eft 
pu  faire  en  moins  de  temps.  Il  ne  va  pas  fe 
chicaner  lui-même ,  &  il  ie  prête  fî  naturel- 
lement à  Ton  erreur  ,  pour  peu  que  l'art  la 
favorife  ,  qu'il  lui  faudroit  bien  des  réflexions 
pour  s'en  tirer  j  tant  Ion  impatience  eft  in- 
génieufe  a  le  fcduire.  Ain(i  Tartifice  joint  à. 
la  nature  juftifie  allez  la  conduite  des  pre- 
miers poètes  tragiques ,  qui  n'ont  palTé  que 
de  fort  peu  la  durée  de  la  repréfcntatioii 
dans  l'efpacc  qu'ils  ont  donné  à  l'adion  de 
leurs  tragédies. 

C'eil  une  chofe  bien  remarquable  qu'Ef^ 
chyle  ait  trouvé  cet  heureux  fecret ,  ôc  qu'il 
s'y  foit  conformé  aullî  bien  que  fcs  fuccei- 
feurs  ,  tandis  que  nos  tragédies  Françoifes', 
(je  parle  de  l'enfance  de  notre  théâtre,)  &: 
les  Efpagnols  encore  aujourd'hui ,  ne  con- 
noiflcnt  d'autre  unité  que  celle  d'un  même 
perlonnage  qui  naît  &  qui  vieillit  en  un  jour. 
Je  ne  dis  rien  des  pièces,  même  les  plus 
belles,  qui  régnent  fur  notre  fcène.  J'obfer- 
verai  dans  la  fuite  combien  elles  font  éloi- 
gnées en  ceci  de  la  régularité  des  Grecs, 
toutes  régulières  qu'elles  paroillcnt.  On 
s'étonne  qu'on  fe  foit  avifé  Ci  tard,  dans  les 
divers  rcnouvcllcmcns  du  théâtre ,  de  garder 

les 
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Î€S  trois  unités  ,  d*a6lion ,  de  temps  &:  de 
lieu.  Quel  mérite  pour  Efchyle  de  les  avoir 
trouvées  !  Ne  lui  dût  on  que  cela ,  c^en  feroic 
affez  pour  le  rendre  relpeiftable. 

X.  Je  viens  donc  par  degrés  à  l'unité  de 
lieu.  Il  n'a  point  pris   celle    là   d'Homère.' 
Homère  l'a  dirige  pour  l'unité  d'adion ,  SC 
même  pour  l'unité  de  temps  ,  quoique  cette 
dernière  foit,  comme  on  voit /bien  diffé- 
rente dans  la   tragédie  &   dans   le  poëme 
épique.  Mais  il  n'y  a  que  la  nature  ,  qu'Ef^ 
chyle  étudioit  fur  les  vues  d'Homère ,  qui 
ait  pu  lui  faire  appercevoir  que  les  fpedïa- 
teurs  étant  fixés  dans  un  parterre  ou  dans 
un  cirque  ,  il  falloir  que  l'adion ,  pour  être 
vraifcmblable ,  fe  pafsât  fous  leurs  yeux ,  ôc: 
par  conféquent  dans  un  même  lieu.  Homère, 
n'étant  que  narrateur ,  pouvoir  faire  voyager 
l'imagination  avec  fes  héros,  &  changer  la 
fcène  fans  dépayfer  les  ledeurs.  Rien  n'eût 
été   plus   facile    aux  poètes  tragiques  &c  à 
Efchyle ,  leur  modèle ,  que    de    fuivre   un 
héros  ,  tantôt  dans  le  cabinet  où  il  médite 
le  plan  de  fes  entreprifes  ,  tantôt   dans  une 
plaine  oii  il  combat.  Mais  cela  étoit  il  dans 
la  nature  ?  non  fans  doute.  Le  fpedateur  peut 
aider   à  fe  tromper  fur  la   durée,  plus  ou 
moins  grande  d'une  adion,  pourvu  qu'elle 
Tome  I,  F 
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ne  pafle  pas  certaines  bornes ,  ôc  que  les 
intervalles  Ibient  adroitement  ménagés  :  mais 
il  ne  fauroit  s'abufer  alfez  grofïîèrement  fur 
le  lieu  de  la  fcène  ,  pour  s'imaginer  qu'il 
pafle  d'un  palais  à  une  plaine  ,  &  d'une  ville 
dans  une  autre ,  tandis  qu'il  fe  voit  enfermé 
dans  un  lieu  déterminé.  Le  changement  de 
décorations  au  coup  de  fifBet  eft  une  puéri- 
lité que  le  bon  fens  défavoue ,  &  qui  ne 
rend  fupportable  que  la  repréfcntation  d'une 
magie  des  Fées  ,  qu'on  fuppofe  pouvoir 
changer  au  même  endroit  les  cabanes  en 
palais,  &c  les  villes  en  déferts.  L'art  même 
ne  va  point  jufqu'à  féduire  le  fpedateur  fur 
le  plus  ou  le  moins  d'étendue  de  la  fcène; 
il  faut  que  la  fcène  fe  voye ,  &:  par  confé- 
quent  qu'elle  foit  bornée ,  non  pas  en  gé- 
néral dans  Tenceinte  d'une  ville,  d'un  camp, 
d'un  palais  ;  mais  dans  un  endroit  limité  d'un 
palais ,  d'une  ville  ,  ou  d'un  camp.  La  chofc 
eft  fi  naturelle ,  qu'on  auroit  du_,  ce  femble, 
la  trouver  tout  d'un  coup  de  nos  jours ,  oa 
fe  fouvenir  du  moins  qu'elle  étoit  déjà  in- 
ventée par  les  Grecs.  Cependant  nous  voyons 
qu'au  fiécle  pafTé  il  a  fallu  ime  infinité  de 
favans  &:  longs  difcours  pour  montrer  le 
befoin  de  cette  exade  unité  ,  dont  toute- 
fois Corneille  n'a  jamais  voulu  entièrement 
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convenir.  Rcgardera-t-on  pour  cela  comme 
une  bagatelle  cette  hcureufe  découverte 
d'Efchyle  ?  On  auroit  tort.  C'eft  l'œuf  de 
Chrillophe  Colomb.  Rien  n'étoit  plus  facile, 
lui  difoit-on ,  que  de  découvrir  l'Amérique. 
«  Et  quoi  de  plus  aifé  que  de  faire  tenir  un 
»  œuf  fur  fa  pointe  ,  dit-il ,  en  le  caflant  : 
»  mais  vous  ne  l'avez  point  fait  j  &  je  m'en 
»  fuis  avifé  le  premier».  Tout  ce  qui  eft 
naturel  paroît  aifé  quand  il  eft  une  fois  trou- 
vé. La  difficulté  eft  d'être  l'inventeur. 

XI.  Efchyle  l'a  été  quant  aux  chofcs  dont 
je  viens  de  parler  ,  &  l'on  voit  avec  qu'elle 
habileté  il  les  a  fait  éclore  d'Homère.  11  en 
a  tiré  de  même  la  manière  naturelle  de  di- 
vifer  l'œuvre  théâtrale.  En  effet  une  adion 
ne  fauroit  être  racontée  ni  jouée  fans  a.voii: 
ce  qu'on  appelle  expofition  ,  intrigue  Se  dé- 
nouement. Ariftote  nomme  ces  trois  parties, 
prologue ,  épifode  ,  exorde  ;  &:  les  Grecs  de 
profeilîon ,  protafe ,  &:  cataftrophe.  Mais  il 
n'eft  ici  queftion  ni  d' Ariftote  ni  des  termes. 
Je  prends  les  plus  intelligibles  fans  affeder 
un  air  Grec.  Cela  revient  au  même;  &:,  à 
l'égard  d'Ariftote  ,  il  ne  s'agit  point  de  voir 
ce  qu'il  a  remarqué  d'après  Efchyle ,  Sophocle 
&:  Euripide.  Je  ne  veux  qu'examiner  com- 
ment ces  poètes  ont  imaginé  tout  cela  d'après 
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Homère.  Les  trois  parties  dont  je  parle  Cc 
trouvent  nettement  dans  riliadc.  Le  fujetfc 
développe  d'abord  par  les  prières  de  Chrysès 
qu'on  rebute ,  &:  qu'on  écoute  enfin ,  &  par 
la  querelle  d'Agamemnon  avec  Achille  qui 
en  naît  tout  naturellement.  Cette  querelle 
donne  lieu  à  de  grands  événemens  qui  font 
le  nœud;  &:  tout  fe  dénoue  par  la  mort  de 
Patrocle ,  qui  porte  Achille  a  fe  venger  des 
Troyens,  &:  à  fe  reconcilier  en  quelque  forte 
avec  les  Grecs.  Mais  l'artifice  de  ces  trois 
parties  eft  une  chofe  qui  a  du  occuper  ex- 
trêmement les  inventeurs  de  la  tragédie.  En 
effet  l'expofition  du  fujet,  qui  eft  la  première, 
exige  de  grandes  conditions  pour  plaire ,  ne 
fût  ce  que  la  brièveté  &c  la  netteté. 

*  Que  dès  les  premiers  vers  l'atflion  préparée. 
Sans  peine  ,  du  Sujet   applaniffe  rentrée. 
Je  me  ris  d'un  a(fl:eur ,  qui,  lent  à  s'exprimer. 
De  ce  qu'il  veut ,  d'abord  ne  fçait  pas  m'informer j 
Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue. 
D'un  divertilîement  me  fait  une  fatigue.... 
Le  fujet  n'eft  jamais  aflez  tôt  expliqué. 

Quantité  âc  nos  meilleures  tragédies  pèchent 
extrêmement  en  ce  point.  Les  entrées  en 
font  quelquefois  fi  embarraffècs  ,  &  les  che- 
mins fi  raboteux ,  qu'on  femblc  grimper  fur 
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des  rochers  efcarpés  pour  arriver  à  une  mai- 
fon  de  plaifance.  Il  y  faut  des  allées  d'arbres 
avec  une  pente  douce ,  ôc  non  pas  des  mon- 
tagnes &  des  ravines. 

Outre  la  brièveté  ôc  la  netteté  que  la 
nature  infpira  d'elle-même  aux  Grecs  pour 
expofer  leurs  fujcts  ,  elle  leur  apprit  que 
cette  ouverture  doit  montrer  en  gros  toute 
l'adion  déjà  commencée  à  un  tel  degré , 
qu'elle  femble  devoir  finir  bientôt  5  tandis 
qu'au  contraire  un  incident ,  qui  en  appa- 
rence la  conduit  à  fa  fin ,  ne  fait  que  la 
reculer ,  &  tromper  l'attente  du  fpcclatcur 
furpris.  Il  en  eft  de  cela  comme  d'un  vafte 
temple  dont  l'architedure  cft  bien  propor- 
tionnée. La  proportion  fait  qu'il  paroît  moins 
grand  ,  ôc  qu'on  voit  l'efpace  d'un  bout  à 
1  autr€  ,  comme  aflez  court ,  quoique  fort 
long.  Mais  plus  on  avance ,  plus  on  apper- 
çoit  l'immenfe  intervalle  que  la  proportion 
avoir  accourci  a  Toeil.  C'eft  comme  la  fauffe 
Ithaque  qui  fuyoit  toujours  devant  UlyfTe, 
lorfqu'il  fe  croyoit  fur  le  point  d'y  aborder. 
Le  bon  fens  apprit  encore  aux  Grecs,  du 
moins  à  quelques-uns  ,  que  l'ouverture  de 
la  fcène  ne  devoir  pas  découvrir  tout  le  fonds 
de  l'adion  ;  mais  en  laiiïer  feulement  entre- 
voir une  partie,  pour  rendre   le  plaiiir  de 
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révolution  plus  piquant  èc  plus  nouveau. 
Il  eft  des  faits  qui  ont  précédé  Taction , 
Se  qui  ne  iauroient  être  ignorés  du  fpeda- 
teur  £uis  qu'elle  en  foufFre.  Ils  font  du  rcl- 
fort  de  l'expoUtion.  Il  en  eft  auflî  qui  ap- 
partiennent au  corps  de  l'adion  même ,  &: 
qu'il  eft  ncceflaire  de  préparer.  C'eft  Texpo- 
iîtion  qui  les  indique.  C'eft  elle  qui  découvre 
habilement  au  fpedatcur  le  lieu  où  le  pafte 
la  (cène ,  le  temps  où  elle  commence ,  les 
adeurs  qui  jouent  ôc  qui  doivent  jouer; 
chofes  dont  il  fcroit  inftruit ,  fî  Taclion  fe 
paflbit  véritablement  ibus  fcs  yeux  ;  mais 
qu'il  ne  fçauroit  fçavoir ,  il  dans  la  repréfen- 
tation  on  n'a  foin  de  les  lui  dire  ,  fans  qu'il 
paroiflc  qu'on  les  lui  difc  de  la  part  du 
poète.  Le  poète  ne  parle  point  ,  il  doit 
être  oublié  :  autrement  il  feroit  un  poémc 
épique.  Les  acteurs  feul  ont  droit  de  parler 
&:  d'agir.  Mais  quel  art  n'cft  ce  pas  que 
celui  de  faire  dire,  vraifemblablemcnt  par 
des  adeurs ,  des  chofes  qui  doivent  fcmbler 
n'être  dites  que  pour  eux ,  &:  qui  le  font 
pourtant  en  faveur  des  fpedateurs!  Des  trois 
poètes  Grecs ,  Sophocle  eft  le  feul  qui  l'ait 
bien  connu.  Efchyle  l'a  ébauché;  &  Euripide 
l'a  fouvent  négligé  dans  fcs  cxpofitions.  Il  a 
cru  qu'un  aclcur  ne  pouvoir  trop  tôt  faire 
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connoître  qui  il  cft,  ôc  de  quoi  il  s'agit.  Il 
aimoit  mieux 

*  Qu'il  déclinât  Ton  nom  , 
Et  dît  :  Je  fuis  Orefte  ,  ou  bien  Agamemnon  , 
Que  d'aller,  par  un  tas  de  confufes  merveilles. 
Sans  rien  dire  à  l'efprit,  étourdir  les  oreilles. 

'  B'^ur  fauver  ce  défaut  nous  avons  imaginé 
les  confidens.  Ils  font  d\m  grand  ufagc  pour 
aider  à  rexpofition  du  fujet,  &  pour  ins- 
truire le  fpedatcur  de  ce  qu'il  ne  peut  voir. 
Mais  ces  pcrfonnages  n'ayant  d'ordinaire 
d'autre  part  à  l'adion  que  d'être  les  dépoiî- 
taires  des  fecrets  de  leurs  fcuverains ,  il  faut 
convenir  qu'ils  font  froids.  Le  chœur  des 
anciens,  qui  a  quelque  air  de  nos  confidens, 
intérelTe  bien  davantage.  Nous  en  parlerons 
ailleurs.  Je  me  contente  de  marquer,  par 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  la  différence  exade 
des  exportions  du  poème  épique,  &c  de 
celles  des  tragédies ,  afin  qu'on  diftingue 
nettement  ce  qu'Efchyle  &  les  tragiques 
Grecs  ont  emprunté  de  l'Iliade  ,  &:  ce  ^qu'ils 
y  ont  changé  quant  à  l'expontion  du  fujet. 
Homère  n'a  pas  été  gêné  dans  la  ficnne, 
n'étant  que  narrateur.  Mais  les  tragiques 
ont  été  obligés  d'en  rcdifcr  l'art,  pour 
l'ajuflcr  a  la  tragédie.  Il  faut  des  coups  de 

*  Defpréaux ,  ibid. 
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maître  pour  expofcr  finement  un  fujct  llir 
le  théâtre  ,  au  lieu  qu'il  n'eft  beloin  que 
d'une  belle  fimplicité  ' ,  qui  toutefois  eil  rare , 
pour  commencer  un  poëme  épique.  Ceft 
donc  un  effort  d'efprit  confidérable  dans 
Efchyle  d'avoir  le  premier  apperçu  cette  dif- 
férence de  l'épique  &:  du  tragique,  en  fai- 
lant  naître  l'un  de  l'autre  avec  tant  d'art, 
que  le  difciple  en  ceci  l'emporte  fur  le 
maître. 

XII.  Après  cet  effort ,  il  lui  étoit  bien 
moins  difficile  de  tranfporter  de  l'épopée  à 
la  tragédie ,  ce  qui  s'apelle  intrigue  ou  nœud. 
Car  on  vient  plus  aifémcnt  a  bout  de  faire 
oublier  le  poète  ou  le  narrateur  quand  on 
vient  à  brouiller  différcns  intérêts  &c  à  nouer 
le  jeu  de  divers  perfonnages,  que  quand  on 

I  Bien  commencer  un  poëme  épique ,  n'eft  pas  une  chofc  moins 
difficile  que  de  bien  commencer  une  tragédie  ;  on  peut  même  dire 
que  c'eft  un  art  d'autant  plus  difficile,  que  l'épopée  offre  à  l'imagi- 
nation du  poète  un  champ  bien  plus  vafte  que  la  tragédie.  Je 
n'entends  peint  par  le  commencement  d'un  poème  ,  ces  invocations 
qui,  depuis  Homère,  font  devenues ,  pour  aind  dire,  une  choie  de 
forme  à  la  tête  d'un  poème  épique,  &  qui  cependant  doivcnr  avoir 
le  mérite  d'cxpofer  nettement  le  fujct  qu'on  fe  propofc  de  traiter; 
j'entends  ce  choix  délirât  &  difficile  dans  l'aûion  que  vous  dcvea 
raconter,  du  moment  le  plus  favorable  ,  pour  en  mieux  faire  cmbra{lêr 
au  leûeur  les  deux  extrémités  -,  &  pour  que  la  narration  de  ce  qui 
s'cft  pafTc  avant  l'aûSon  en  découle  natutellcment  ,  fans  arrêtci  la 
marche,  ni  brouiller  l'oulie  des  événemcns  qui  ont  fuivi -,  8c  c'cfl 
principalement  lorfque  l'adion,  comme  dans  l'OdylIée ,  embralfe  plu- 
{iauis  lieux  à  U  fois  ;  que  cet  att  dcvicuc  (îngulicicmcnf  ditHcik. 


DELA     TRAGÉDIE.  89 

veut  mettre  les  fpedateurs  au  fait  d'une 
action  fans  paroître  en  rien ,  &c  fans  qu'ils 
s'apperçoivent  qu'on  ait  eu  defTein  de  le 
faire.  Le  nœud  eft  cependant  la  partie  la 
plus  confidérable  de  la  tragédie.  C'eft  ce  qui 
lui  donne  cette  efpèce  de  vie  qui  l'anime, 
aulîî  bien  que  le  poëme  épique.  Les  poètes 
Grecs  pleins  du  génie  d'Homère  y  trouvèrent 
fans  contredit  ce  balancement  de  raifons, 
de  mouvemens,  d'intérêts  Ôc  de  paillons 
qui  tient  les  efprits  fufpendus,  ôz  qui  pique 
jufqu^à  la  fin  la  curiolîté  des  auditeurs.  Car 
Homère,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
auteur  de  ces  grands  refforts,  fouléve  rois 
contre  rois ,  peuples  contre  peuples  _,  &:  dieux 
contre  dieux.  Le  deftin  qui  fait  l'équilibre, 
le  maintient  ou  le  rompt,  comme  il  lui 
plaît ,  en  faveur  des  uns  ou  des  autres ,  mais 
prefque  toujours  au  détriment  des  Grecs  5 
ôc  la  colère  d'Achille,  oiiive  en  apparence, 
cft  Tame  de  ces  agitations  Se  de  ces  tempêtes. 
Le  contre  poids  de  l'intrigue,  balance  tour 
à  tour  la  terreur  ôc  la  compafïîon  dans  les 
cœurs  de  ceux  qui  lifent  ou  qui  écoutent. 
On  ne  lit  plus  ;  on  n'entend  plus.  On  eft 
témoin  de  ces  fameux  événemens.  L'eiprit 
enlevé,  tranfporté,  ravi  hors  de  lui  même, 
partage  tous  les  périls  des  Troyens  ôc  des 
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Grecs.  Tel  eft  l'effet  qui  doit  produire  \C 
nœud  de  la  tragédie  j  effet  néanmoins  plus 
prompt  &:  plus  vif,  puifque  le  trouble  doit 
moins  durer  :  d'où  il  s'en  fuit  qu'a  confulter 
la  nature,  comme  le  fit  Efchyle,  le  nœud 
tragique  doit  être  moins  intrigué,  moins 
chargé ,  mais  plus  vivement  conduit  que 
l'épique.  Nous  verrons  dans  la  fuite  combien 
nous  nous  fommes  écartés  de  l'ancienne 
limplicité  en  négligeant  cette  régie,  &:  en 
donnant  fouvcnt  plus  de  matière  à  nos  tra- 
gédies qu'il  n  en  faudroit  pour  de  longs 
poèmes  héroïques.  Remarquons ,  en  paffant, 
le  vrai  caraclèrc  qui  doit  diilinguer  ceux  ci 
de  celles  là ,  &c  que  les  anciens  ont  attrapé  : 
caraclère  au  refte  fondé  fur  l'idée  du  fpec-^ 
tacle,  qui,  exigeant  un  temps  affez  court 
pour  révolution  de  fes  événcmens,  veut  nc- 
ccffairement  être  vif  &  fimple  pour  être 
agréable. 

Sur  çc  principe ,  l'art  de  varier  a  l'infini 
les  mouvcmcns  de  la  balance  du  théâtre  fe 
préfente  de  foi  même  à  l'cfprit.  Deux  ou 
trois  incidcns  futfifcnt  pour  produire  de 
grands  effets,  uns  entaffcr,  comme  on  fait 
fouvcnt,  un  nombre  prodigieux  de  machines 
qui  marquent  plus  la  difcttc  que  la  fécondité. 
Un  outrage  vengé  dans  le  Cid  a  entante  fcul 
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ce  chef  d'œuvre  d'intrigue    que    le  public 
révolté ,  comme  dit  Dcfpreaux,  s'eft  obftiné 
à  toujours  admirer  ,  malgré  une  cabale  puii^ 
fante ,  des  raifonnemens  fpécieux ,  &c  quan- 
tité de  vifibles  défauts.  Le  goût  aidé  du  bon 
fens  &  de  Texemple  d'Homère,  efl  la  plus 
sûre  régie  pour  faire  croître  le  trouble  de 
fcène  en  fcène  ,  ôc  d'ade  en  acte.  Mais  la 
beauté   des  intrigues  dépend  du   choix  des 
adions  y  de   ce  choix  eft  fouvcnt  TefFct  du 
bonheur  plutôt  que  du  difcernement.  L'hif^ 
toire  &  la  fable  en  fourniffent  d'intéreiTantcs, 
mais  en  plus  petit  nombre  qu'on  ne  peut 
penfer.  Cependant  c'ell  le  fond  ou  il  faut 
puifer  pour  fe  rendre  croyable.  Un  fujet  de 
pure  imagination  préviendroit  le  fpedateur 
incrédule,  &  Fempcchcroit  de  concourir  h 
fe  lailTer  tromper.   Les  changemens  légers 
dont   il  peut  ne  pas  s'appcrcevoir  font  les 
feuls  qu'il   permette  au  poète ,  ôc   que  le 
poète  doive  employer  pour  l'artifice  de  l'in- 
trigue. Son  adrcdc  confifte  à  inventer  des 
iîtuations  délicates ,  où  le  père  fe  trouve  en 
compromis  avec  fcs  enfans ,  l'amant  avec  la 
perfonne  aimée ,  l'intérêt  avec  l'amitié ,  l'hon- 
neur avec  l'amour.  Plus  la  décifion  eft  em- 
barraiïante ,  plus  le  trouble  s'accroît.  L'ac- 
tion tend  toujours  à  fa  fin  fins  qu'on  devine 
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quelle  en  fera  l'ifTue  ,  &  fe  termine  fouvent 
d'une  manière  bien  différente  de  ce  qu  on 
avoit  attendu. 

*  L'efprit  ne  fe  fent  point  plus  vivement  frappé  , 
Que  lorfqu'en  un  fujet  d'intrigue  enveloppé  , 
D'un  fecret  tout  à  coup  la  vérité  connue , 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

L  mtrigue  en  un  mot  eft  un  Dédale ,  un 
labyrinthe  qui  va  &:  revient  toujours  fur  lui 
même ,  où  Ton  aime  a  fe  perdre ,  d'où  Ton 
cherche  pourtant  a  fortir  ;  mais  où  l'on 
rentre  avec  plaifir,  quand  une  fauffe  ilTue 
nous  y  rejette.  Pour  cela  il  faut  que  le  fil 
qui  conduit  le  fpedateur  fins  qu'il  y  penfe, 
foit  en  effet  fi  délié  qu'il  ne  le  fente  pas. 
L'art  une  fois  découvert  fait  évanouir  tout 
le  charme.  C'eft  par  le  choc  violent  des 
pallions  qu'on  vient  particulièrement  a  bout 
de  fiuver  l'art.  Ainfi  Homère  l'apprit-il  aux 
Grecs.  Chez  eux  les  pafîions  roulent  ,  fè 
heurtent  ,  fe  boulevcrfcnt ,  &;  retournent 
fans  ceffc  fur  elles  mêmes,  comme  les  vagues 
de  la  mer,  jufqu'à  la  fin  de  la  tempête, 
qui  n'eft  autre  chofe  que  le  dénouement. 

XIII.  Ce  dénouement,  autre  invention  des 
Gvrjs  fur  les  pas  d'Homère,  réfout  l'em- 
barras &:  démêle  peu  a  peu  ou  tout  a  coup 

•  Dcfprîaux ,  ibid. 
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rîntrigue,  quand  elle  eft  portée  aufïi  loin 
qu  elle  peut  l'être.  C'eft  encore  la  nature  qui 
k  veut  ainfî.  Car  refprit  impatient  court  avi- 
dement à  nflue.  Piqué  par  le  concours  de 
difFérens  projets  6c  de  diverfes  pafîions  dont 
on  a  mêlé  le  jeu ,  il  attend  la  main  qui  doit 
délier  le  nœud  gordien.  11  veut  envifagcr  tout 
l'objet.  Quand  donc  on  a  fu  réveiller  fa 
curiofité ,  il  faut  le  fatisfaire  par  un  dénoue- 
ment conforme  a  fon  attente.  11  y  en  a  de 
plufîeurs  fortes  ,  fuivant  la  qualité  des  adions 
théâtrales.  Car  ou  le  héros  de  la  pièce  déjà 
malheureux  arrive  infenfiblement  au  comble 
du  malheur  ,  comme  Phèdre  àc  Hippolyte  y 
ou  il  pafTe  de  la  félicité  a  Tinfortune  comme 
(Edipe  ;  ou  enfin  du  fein  du  malheur  à  une 
fortune  heureufe ,  comme  Nicomède.  De 
plus ,  l'adion  peut  être  difpofée  de  manière 
que  de  deux  fortes  de  perfonnages,  les  uns 
criminels,  &  les  autres  vertueux,  ceux  ci 
&:  ceux  là  renverfant  la  balance,  reçoivent 
à  la  fin  le  prix  dû  à  la  vertu  &  au  crime , 
les  uns  la  punition ,  les  autres  la  récompenfe. 
Je  croirois  volontiers  que  c'eft  en  ce  dernier 
cas  qu'on  peut  appeller  l'adion  compofée , 
au  lieu  qu'elle  paroît  fimple  dans  les  trois 
premiers.  Ariftote  ^  ne  met  toutefois  point 

_*Arift.  POET.  chap.  2*. 
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d'autre  difFcrcnce  entre  les  adions  fîmpicS" 
&  les  compofées,  fînon  que  les  premières 
n'ont  ni  péripétie  ou  changement  d'état,  ni 
rcconnoilTance ,  mais  feulement  un  paflage 
uni  de  l'agitation  au  calme  j  tel  eft  le  Fhi- 
lodète  de  Sophocle ,  au  lieu  que  les  autres, 
comme  Alcefte  ,  ôc  la  féconde  Iphigénie 
d'Euripide  ,  ont  la  reconnoillance  &:  le  chan- 
gement d'état,  ou  l'une  de  ces  deux  chofes. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  la  iîmplicité  ou  de  la 
compolltion  des  adions  tragiques,  fuivant 
l'idée  du  philofophe ,  il  eft  certain  que  toutes 
fe  réduifent  aux  quatre  efpèces  que  j'ai 
marquées,  &  par  conféquent  donnent  lieu 
à  quatre  fortes  de  dénouemens.  Car  lî  le 
héros  déjà  fuppofé  malheureux  tombe  in- 
fenfiblemcnt  dans  le  dernier  malheur,  le  dé- 
nouement renverfe  toutes  les  efpérances  qui 
le  flattoient  de  s'en  dégager  ,  6c  l'y  précipite 
fur  le  champ  ou  par  degrés  fans  retour.  S'il 
s'agit  de  rendre  malheureux  un  homme 
comblé  de  bonheur  6c  de  gloire ,  le  dénoue- 
ment le  fait  en  détruifant  toute  cette  î^randeur 
parles  moyens  mêmes  qui  fembloicnt  devoir 
l'affermir.  Si  l'on  veut  tirer  du  malheur  une 
perfonne  infortunée ,  le  dénouement  le  fera 
par  un  retour  d'événemcns  qui  produiront 
un  cftct  tout  contraire  a  celui  qu'ils  annon- 
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çoicnt.  Enfin  s'il  faut  en  même  temps  punir 
le  coupable  &:  fauver  l'innocent ,  le  dénoue- 
ment fait  une  double  opération  comme  dans 
les  deux  cas  précédens  j  de  manière  qu  à  le 
bien  prendre ,  le  dénouement  n'étant  que  le 
paflage ,  ou  du  trouble  à  la  tranquilité ,  ou 
d'un  état  à  un  autre ,  foit  heureux ,  foit  mal- 
heureux ,  il  peut  être  réduit  à  ces  deux 
efpèces,  de  quelque  façon  qu'il  fe  faflfe, 
par  une  reconnoiflance  ou  autrement. 

Efchyle  a  dû  obferver  que  l'Iliade  fe  dé- 
noue par  un  événement  qui  levé  les  obftacles 
oppofés  a  la  reconciliation  d'Achille  avec  les 
Grecs.  Cet  événement  eft  la  mort  de  Pa- 
trockj  qui  attire  celle  d'Hedor,  dont  les 
funérailles  terminent  l'aftion.  Il  a  vu  de 
même  que  le  dénouement  de  l'OdyfTée  eft 
le  retour  &:  la  reconnoiflance  d'Ulyfîe  après 
le  carnage  des  amans  de  Pénélope.  C'eft  d'un 
côté  cette  reconnoiflance ,  &:  de  l'autre  cet 
événement ,  qui  ont  donné  l'idée  aux  poètes 
tragiques  de  faire  entrer  dans  leurs  fpedaclcs 
le  dénouement  de  l'épique ,  comme  ils  y 
ont  tranfmis  l'expofition  ôc  le  nœud.  La 
rcflemblance  eft  trop  marquée  pour  en 
douter.  Aufll  voyons  nous  qu'on  n'a  rien 
imaginé  de  plus  pour  dénouer  une  intrigue , 
que  ce  qu'a    employé  Homère ,  uii    inci- 


^6      DISCOURS    SUR    L'ORIGINE 

dent  nouveau  ,  ou  bien  une  reconnoifîancei 
-  Mais  Part  de  rendre  les  dénouemens  heu- 
reux &:  naturels  a  été  perfectionné  fur  Tétude 
particulière  du  génie  tragique.  En  effet  les 
maîtres  de  cet  art  ont  trouvé  en  l'appro- 
fondilTant  qu'un  dénouement  ne  pouvoit 
être  conforme  à  la  raifon  ,  s'il  ne  nailToit 
du  fonds  même  du  fujetj  &  c'eft  ce  qui 
a  engagé  Horace  à  condamner  les  dieux  en 
machine,  à  moins  que  le  nœud  ne  fût  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  autrement  délié. 
On  voit  par  exemple  qu'une  tragédie  fur  le 
facrifice  dlfaac  ne  peut  finir  que  par  la 
machine  ,  c'eft  a  dire,  par  une  voie  du  ciel, 
n'étant  pas  permis  de  rien  changer  d'eflentiel 
à  une  hiftoire  connue  ,  fur  tout  à  l'écriture  , 
&:  d'ailleurs  l'aclion  étant  de  caractère  à 
mériter  une  pareille  iflue.  Mais ,  afin  que  le 
dénouement  femble  éclore  du  fujet  même, 
il  faut  le  préparer  fans  le  prévenir,  en  jetter 
des  fondemens  fans  le  laiffer  conjedlurer, 
&:  fans  qu'on  puiife  dire  qu'on  Tait  vu  avant 
qu'il  ait  paru  en  fon  entier.  En  un  mot  il 
veut  être  traité  comme  les  autres  incidcns 
de  la  pièce ,  avec  un  rapport  fî  jufte  a  tout  le 
refte  du  corps ,  qu'il  paroi  (le  qu'on  ne  pour- 
roit,  fans  gâter  l'ouvrage,  le  finir  d'une  autre 
façon.   Le  chef  d'oeuvre  des   dcnoucmens 

cft 
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eft,  fans  contredit,  celui  de  l'Œdipe  dans  So- 
phocle. Il  commence  avec  le  nœud  même , 
&  continue  tellement  a  nouer  ce  qu'il  dé- 
noue,  que  le  fort  d'Œdipe  s'embrouille ,  même 
en  fe  dévoilant  _,  ôc  n'eil  enfin  éclairci  que  par 
un  feul  mot ,  qui ,  comme  un  rayon  perçant , 
porte  tout  à  coup  la  lumière  dans  l'efprit 
d'Œdipe ,  lui  deffiUe  entièrement  les  yeux ,  Ôc 
lui  fait  connoître  qu'il  eft  le  meurtrier  de  fon 
père  ,  ôc  l'époux  de  û  mère. 

Outre  ce  rapport  &  cette  liaifon  avec  l'in- 
trigue ,  le  dénouement  veut  encore  une  autre 
qualité  non  moins  néceffaire  j  c'eft  une  cer- 
taine équité  qui  réveille  l'amour  naturel  que 
nous  avons  pour  la  juftice.  Les  anciens  l'ont 
fenti  ôc  pratiqué.  C'eft  par  la  qu'ils  ont  puni 
le  vice  &:  fait  triompher  la  vertu.  Mais  leur 
adrefle  a  été  admirable  à  le  faire  d'une  façon , 
qui ,  loin  de  diminuer  le  plaifîr  de  la  terreur 
&:  de  la  piété,  ne  fit  au  contraire  que  l'aug- 
menter. Quelle  merveille  y  auroit  il  à  pro- 
duire fur  la  fcène  un  fcélérat  qu'on  rendroit 
malheureux,  ou  une  vertu  irréprochable  que 
Ton  couronneroit?  cela  ne  peut  exciter  aucune 
paflion  bien  vive.  Mais  d'cxpofer  au  Ipedateur 
une  perfonne  peu  coupable  &:  beaucoup  mal- 
heureufe ,  voilà  le  grand  fecret  de  la  crainte  ôc 
de  la  compailion.  Ses  malheurs  nous  touchent. 
Tome  I,  G 
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fa  peine  nous  pénétre.  Mais  la  comparaifon 
de  les  vertus ,  de  fes  fautes  &:  de  fes  malheurs 
nous  enlève  par  un  retour  fur  nous  mêmes , 
ôc  nous  fait  fentir  à  la  lin  ce  que  les  deux 
pallions  tragiques  ont  de  plus  vif  Ôc  de  plus 
doux. 

Je  fçai  bien  que  ce  n'eft  pas  d'Homère  feul 
qu'Elchyle  a  pris  ces  oblèrvations ,  puifque  le 
dénouement  de  l'Iliade  ôc  de  TOdilTée  caufent 
plutôt  une  admiration  pleine  de  joie  ,  que  les 
derniers  effets  de  la  crainte  &:  de  la  pitié  fatif 
faites.  Mais  lui  ôc  les  fuccelfeurs  ont  trop  ap- 
perçu  la  différence  de  l'épique  ôc  du  tragique 
pour  ne  pas  joindre  leurs  réflexions  particu- 
lières k  celles  d'Homère.  On  voit  donc  alfez 
comment  les  premiers  linéamens  du  théâtre 
ont  été  tracés  par  ce  poète  ,  &c  imités  par 
Efchyle.  Il  me  refle  à  montrer  de  quelle  ma-^ 
nière  celui  ci  a  rempli  ces  premiers  traits  de 
la  tragédie ,  fur  le  modèle  de  l'Iliade ,  avec 
tant  d'adrelfe ,  que  la  fille ,  en  confervant  quel- 
que air  de  la  mère,  a  toutefois  fon  air  propre 
&:  pcrfonnel  '^. 

XIV.  Efchyle,  après  avoir  difcerné  dans  le 

*  «  Celui  qui  jugera  bien  d'une  rrag6Jie  ,  &  qui  connoîtra  bien  sûre- 
»  ment  ii  elle  eft  bonne  ou  mauvaifc ,  pouiia  aulfi  juger  d'une  épopée. 
3>  Car  touccs  les  parties  de  l'épopée  fe  trouvent  dans  la  tragédie  ;  mais 
M  toutes  celles  de  la  tragédie  ne  fe  trouvent  pat  dans  répopce  ».  Arift« 
PoET.  ch.  ;.  trad.  de  M.  Dacicr. 
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poërne  épique  l'idée  ,  la  fin  ,  l'expofition  , 
Tintrigue  ôc  le  dénouement  du  fpedacle ,  a 
vu  qu'une  pareille  entrcprife  fuppolant  des 
interlocuteurs  en  prcfence  d'une  aflemblée, 
il  falloir  examiner  ce  qui  eft  convenable 
aux  perfonnages  &:  a  leurs  mœurs ,  à  la 
diclion  Se  à  fes  ornemens ,  au  théâtre  &:  à 
fes  décorations.  Et,  pour  commencer  par  les 
perfonnages ,  il  fit  attention  que  les  princi- 
paux dévoient  être  illuftres ,  comme  dans 
Homère  :  car  chez  lui  c'eft  Agamemnon , 
Menelas ,  Achille,  UlylTe  ,  les  deux  Ajax, 
qui  jouent  les  premiers  rôles.  Voilà  des 
héros  pour  une  action  héroïque.  Mais  on 
y  voit  au{ïî  un  Therfite ,  &  des  perfonnages 
d'un  ordre  inférieur  contrafter  avec  ceux  du 
premier  rang.  On  y  voit  même  des  armées , 
&c  des  peuples  en  foule  occuper  le  lointain 
&  quelquefois  le  champ  du  tableau.  Tous 
ces  perfonnages  furent  tranfmis  fur  la  fcène. 
On  y  vit ,  outre  des  dieux ,  de  grands  princes 
&:  des  rois  démêler  entre  eux  des  intérêts 
d'état,  y  perdre  la  couronne  ou  la  vie,  ôc 
étaler  a  une  république  jaloufe  de  fa  liberté, 
des  malheurs  d'autant  plus  intéreflans  pouj; 
elle  ,  qu'ils  flattoient  fon  orgueilleufe  com- 
pafïion  ,  &  qu'ils  n'excitoient  dans  des  coeurs 
lépublicains  qu'une  majellueufe    ôc   noble 
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terreur  à  la  vue  des  têtes  couronnées  qu'on 
fembloit  lui  immoler.  On  reflufcita  les  héros 
d'Homère ,  &  ils  reparurent  dans  des  fitua- 
tions  tragiques,  parce  qu'il  étoit  queftion 
de  plaire  à  des  Grecs ,  dont  l'oreille  étoit 
faite  aux  noms  auguftes  de  tant  de  grands 
hommes  de  leur  nation.  A  ces  principaux 
rôles  on  en  ajouta  de  moins  relevés  &  de 
fubalternes,  pour  donner,  par  le  moyen  des 
uns ,  plus  de  luftre ,  de  faillie  ,  &c  de  jeu 
aux  autres.  On  fit  connoître  aux  Ipedateurs 
ce  qu'ils  ne  pouvoicnt  voir,  par  les  narra- 
tions de  ces  moindres  adeurs.  Ils  animèrent 
le  théâtre  par  des  nouvelles  peu  attendues, 
par  des  reconnoiffances  inefpérces  ,  &c  par 
le  fecours  qu'ils  prêtèrent  aux  acteurs  plus 
confidérables.  L'intervention  même  &  le 
miniftèts;  des  dieux  entra  dans  l'cxpofition, 
dans  les  nœuds  &  dans  les  dénouemens. 

XV.  Les  chœurs  auparavant  occupés  k 
chanter  Bacchus  ou  quelqu'autrc  fujet  ,  ne 
chantèrent  plus  que  dans  certains  intervalles 
pour  délaflcr  le  fpcdateur ,  de  pour  donner 
lieu  au  cours  de  l'intrigue.  D'oilîfs  qu'ils 
étoient,  ils  devinrent  agi ffàns ,  tantôt  nym- 
phes ,  tantôt  furies  ,  quelquefois  courtifins; 
fouvent  peuple  ,  mais  toujours  intéreffés  à 
raclion.  On  conçut  d'après  Homère  qu'une 
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adion  grande  &:  illuftre  ne  pourroit  fe  paiTer 
fans  témoins ,  outre  que  ces  témoins  même 
font  un  magnifique  ornement  au  fpedac^e , 
&c  donnent  beaucoup  plus  aux  yeux  qu'aux 
oreilles.  Le  chœur  étant  donc  tout  trouvé , 
puifqu'il  faifoit  feul,  ou  prefque  feul ,  ce 
qu'on  appelloit  la  tragéd'e  avant  Efchyle  ,  ce 
poète  ne  Texclut  pas  de  la  vraie  tragédie. 
Au  contraire  il  crut  devoir  Ty  incorporer 
comme  chœur  pour  chanter  entre  les  ades',. 
&  comme  perfonnage  mêlé  dans  Tadion. 

I  Cette  opinion  du  père  Brumoy  eft  une  des  opinions  les  plus  gêné» 
talemenc  accréditées  i' cependant  je  ne  fçai  fi  c'eft  avec  beaucoup  de 
fondement;  &  je  penfe,  avec  quelques  lavans,  que  la  divifion  des 
aftes  eft  un  fyftême  chimérique  que  les  Grecs  n'ont  connu  que  fore 
tard  ,  puifqu'Ariltote  n'en  a  pas  parlé.  Si  cette  loi ,  piononccc  par 
Horace ,  avait  été  connue  des  anciens  Grecs  ,  6c  que  les  chaurs 
euifent  toujours  rempli  les  intervalles  des.  aftes,.  il  y  auroit  eu  dans 
toutes  les  tragédies  le  même  nombre  de  chccursj  &  c'eft  ce  qui  n'eft 
point  arrivé.  Ces  divifions  feroient  mieux  marquées ,  &  ne  fourniroient 
pas  tant  de  matière  aux  difcuilions  des  étudies.  Il  eft  donc  vraifem- 
blable  que  cette  divifion  n'exiftoit  pas  ;  on  ne  la  trouve  point  dans 
les  meilleures  éditions  Grecques  faites  fur  d'anciens  manufcrits;  mais 
î  1  paroît  qu'elle  fut  introduite  loifque  l'anciv;nne  comédie  ayant  été  ^ 
réformée,  on  réforma  au(fi  les  chœurs  qui  l'accompagnoicnt  ;  alors  \ 
il  fallut  quelque  chofc  qui  en  tînt  lieu  ;  &c  des  danf^'S  &:  des  pan- 
tomimes fureur  exécutées  pour  amufer  les  fpeftateurs  dans  les  inttrvalles 
ménagés  par  le  poëte.  Ce  changement  ne  fur  pas  au(Ti  brufque  qu'on 
pourroit  fe  l'imaginer.  Les  poëces  qui  fucc'dèrcnc  à  Euripide ,  comme 
Agathon  ,  faifoient  chanter  au  choeur  des  morceaux  tout  à  fait 
étrangers  à  l'a£lion  (  art.  rOEx.  ).  Aiiifi  de  ces  fortes  de  chants  on 
vint  aux  pantomimes ,  &  de  ces  pantomimes  a  la  danfe.  Ft  cet  ufagc 
bizarre  s'eft  lenouvelc  à  la  naiffance  de  notre  théâtte  ,  8c  s'y  main- 
tient ■  encore  ,  autant  qu'il  eft  poffible,  à  l'aide  de  ces  violons  qui 
marquent  fi  juftcracnt  les  cinq  pattie»  4e  la  tragédie. 
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Il  jugea  feulement  quil  étoit  à  propos 
d*abréger  les  chants  qui  ne  devenoient  plus 
qu'un  délaffement  accefîbire  dans  fonidée, 
&  ce  fut  par  oii  il  commença.  Car  ,  a  l'égard 
du  nombre  des  perfonnes  qui  compofoient 
le  chœur  ,  nombre  qui  mon  toit  jufqu'à  cin- 
quante, il  ne  le  retrancha  &:  ne  le  réduifit  à 
quinze  que  dans  la  fuite  ,  &:  par  ordre  du 
magiftrat ,  après  le  terrible  effet  de  fes  Eumé- 
nides ,  dont  je  parlerai.  11  fit  donc  un  double 
ufage  du  choeur.  Le  coryphée  ,  c'eft  a  dire, 
la  principale  perfonne  qui  le  conduifoit,  entra 
dans  Tadion  a  la  tcte  des  autres ,  au  nom 
defquclles  elle  prit  la  parole ,  foit  pour  donner 
d'utiles  confcils  *Sc  de  falutaires  inftrudions , 
foit  ,pour  prendre  le  parti  de  l'innocence  &: 
de  la  vertu ,  foit  pour  être  le  dcpofitaire  des 
fccrets,  &c  le  vengeur  de  la  religion  mépriféc, 
foit  enfin  pour  foutenir  tous  ces  caradcres 
enfemble ,  comme  le  dit  "^  Horace.  En  effet  le 
chœur  étoit,  a  proprement  parler,  Ihonncte 
homme  de  la  pièce. 

Quant  à  fou  autre  fondion ,  qui  confifloit 
a  chanter  dans  les  intervalles,  il  s'en  acquittoit 
comme  auparav\int,  en  mêlant  des  marches 
graves  àc  maj-clîueufes  au  chant  de  toutes 
les  voix  réunies ,  avec  cette  différence,  que 

*  Ilorac.  AiLT  poiT,  V.  i;»}. 


DE    LA    TRAGEDIE.  lOj 

depuis  rinvcntion  de  la  véritable  tragédie ,  ou 
même  au  temps  de  Thcfpis ,  il  ne  chantoit 
rien  qui  ne  fut  lié  à  tout  l'ouvrage.  Il  cxpri- 
moit  fes  fentimens ,  ou  ceux  des  fpedateurs , 
par  des  défîrs  &  des  craintes,  pour  préparer 
les  événemens  à  venir.  Et  voila  de  quelle  ma- 
nière le  chœur  j  fans  cefTer  tout  a  fait  d'être 
ce  qu'il  avoit  été ,  changea  la  matière  de  fes 
chants ,  ôc  ne  devint  qu'une  partie  d'un  grand 
tout. 

Quelques  pcrfonnes  ont  penfé,  (&:  le  théâtre 
de  nos  jours  eft  pour  eux  une  preuve  parlante) 
que  le  chœur  étoit  abfolument  inutile.  Ils  ont 
cru  même  que  les  premiers  inventeurs  de  la 
tragédie  ne  l'avoient  admis  dans  ce  nouveau 
genre  de  fpeélacle ,  que  parce  qu'ils  avoient 
refpedé  fon  antiquité  ;  raifon  trop  puérile 
pour  en  faire  le  motif  de  ces  grands  génies, 
qui  trouvèrent  le  moyen  de  fubftituer  la  tra- 
gédie à  un  fpedacle  qui  lui  reflcmbloit  iî  peu 
avant  eux.  Certes,  fî  le  chœur  ne  leur  eût  paru 
un  fecours  néceflaire  pour  la  perfedion  de 
leur  art,  ils  l'auroient  rejette  avec  la  m.êmc 
facilité  qu'ils  en  bornèrent  l'emploi.  Je  fçai 
qu'il  a  quelques  inconvéniens ,  &  qu'il  a  jette 
quelquefois  les  anciens  dans  des  fautes  contre 
la  vraifcmblance  ;  mais  on  verra ,  par  Tufage 
qu'ils  en  ont  fait  le  plus  fouvent,  que  les  avan- 
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tagcs  l'emportèrent  infiniment  fur  les  incon- 
véniens.  Sophocle  a  fçu  écarter,  pour  quelques 
momens,  Ion  chœur,  quand  il  a  eu  belbin 
de  le  faire  ,  comme  dans  l'Ajax.  C'eft  donc  à 
foi-même,  ôc  non  au  chœur,  que  le  poète 
doit  s'en  prendre ,  quand  le  chœur  l'incom- 
mode 6c  le  met  à  l'étroit.  Quel  avantage  au 
contraire  ne  peut  il  pas  tirer  d'une  troupe 
d  acicurs  qui  rempliflent  fa  fcène,  qui  rendent 
plus  feniîble  la  continuité  de  l'adion ,  ôc  qui 
la  font  paroître  plus  vraifemblable ,  puifqu'il 
n'eft  pas  naturel  qu'elle  fe  paflc  fans  témoins. 
On  ne  fent  que  trop  le  vuide  de  notre  théâtre 
fans  chœurs  ^  ôc  TelTai  heureux  de  M.  Racine, 
qui  les  a  fait  revivre  dans  Athalie  &  dans 
Efthcr ,  devroit ,  ce  fcmble  ,  nous  avoir  dé- 
trompés fur  cet  article.  Mais  telle  eft  la  force 
de  la  coutume.  On  a  accoutumé  les  fpeda- 
tcurs,  dès  le  rétabliilcment  du  théâtre  ,  a  des 
pièces  qui  fe  paflbient  de   chœurs  ,  ôc  qui 
ne  lailfoicnt  pas  de  plaire.  On  s'cft  fait  un 
mérite  de  s'en  pailcr ,  3c  l'on  fe  fcroit  fcru- 
pule  aujourd'hui  de  les  reprendre.  Voila  le 
génie    des  hommes.  C'cft  affurémcnt    une 
perte  confidérable  ;  &c  le  moins  qu'on  puifle 
dire  ,  c'eft  que  le  chœur  rempliroit  le  vuide 
du  théâtre  ,  comme  le  clavefTin  remplit  celui 
de  la  mullquc  dans  les  concerts.  Je  ne  parle 
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point  de  la  vraifemblance  que  l'on  choque , 
ni  de  la  nature  du  fpedacle  dont  on  s^écarte 
par  ce  défaut.  L'un  &c  l'autre  article  ne 
touchent  plus  ,  parce  qu'on  s'eft  mis  dans 
l'habitude  de  n'y  plus  faire  de  réflexion.  Je 
ne  dis  pas  ceci  pour  juftifier  les  anciens,  &c 
moins  encore  pour  balancer  le  mérite  de 
leur  théâtre  &:  du  nôtre  j  mais  parce  qu'il 
paroît  injufte  de-  condamner  leurs  choeurs , 
uniquement  par  la  raifon  que  nous  ne  nous 
fommes  pas  avifés  de  nous  en  fervir,  comme 
s'il  n'y  avoit  d'eftimable ,  en  fait  d'cfprit , 
que  ce  qui  eft  autorifé  par  nos  ufages  ôc  notre 
manière  de  pcnfer. 

Ces  chœurs  danfoient  &:  chantoient  comme 
avant  Thefpis.  Il  eft  à  propos  d'expliquer  com- 
ment, autant  qu'il  eft  polhble  de  le  faire.  Ils 
s'arrangeoient  de  manière  que ,  quand  il  y  eut 
quinze  adeurs,  ils  paroiftbient  fur  trois  rangs 
de  cinq ,  ou  fur  cinq  de  trois ,  &  de  même 
à  proportion  lorfqu'on  les  réduiiit  à  douze. 
Car  l'arrangement  rouloit  alors  fur  les 
nombres  trois  ôc  quatre.  Ils  faifoient  enfuite 
diverfcs  évolutions ,  &:  prenoient  des  airs 
différens ,  foit  de  joie  ,  foit  de  triftefle,  fui- 
vant  l'imprefïion  que  leur  donnoit  leur  guide 
ou  le  coryphée.  Le  mouvement  le  plus  or- 
dinaire étoit  fort  myftérieux,  ôc  venoit  de 
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la  même  fuperftition  ,  qui  régne  encore  au- 
jourdliui  chez  les  Turcs ,   &c  qui  confîfte  a 
imiter  les  révolutions  des  cicux  &  des  aftres, 
en  tournoyant  comme  eux.  Le  chœur  alloit 
de  droite  a  gauche  pour  exprimer  le  cours 
journalier  du  firmament  d'orient  en  occident. 
Ce  tour  s'appeloit  Strophe.  Il  déclinoit  enfuite 
de  gauche  à  droite  par  égard  aux  planètes, 
qui  outre  le  mouvement  commun  ont  en- 
core   le     leur    particulier    d'occident    vers 
l'orient.  C'étoit  FAntiftrophe  ou  le  retour. 
Les  Latins  &  les  François  même  ont  retenu 
ces  noms  pour  fignifier  les  parties  d'une  ode, 
parce  que  les  odes  dans  leur  origine  ctoient 
faites  pour  le  chant   &c  la    danlc.  Enfin  le 
chœur  s'arrêtoit  au  milieu  du  théâtre  pour  y 
chanter  un  morceau  qu'on  nommoit  Epode, 
&:  pour  marquer  par  cette  fituation  la  fta- 
bilité  de   la    retre.  Il  eft  vraifemblable  que 
ces  évolutions   accompagnées  de  chants  &: 
de  danfes,  que  Ton  ne  fçauroit  bien  figurer 
aux  yeux ,  fe  varioient  fur  le  théâtre  en  mille 
formes  différentes ,  comme  il  fe  pratiquoit 
dans  les  jeux.  On  fçait  que  Théfée  en  établit 
qui  repréfcntoicnt  a  Tœil ,  par  le  moyen  des 
danfcs  ,  le  labyrinthe  dont  il  avoit  eu  le  bon- 
heur de  s'échapper.  Quoiqu'il  foit  aflcz  dif- 
.  ficile  'de  donner  une  idée  bien  nette  de  ces 
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marches  6c  contre  marches ,  on  comprend 
aifément  par  les  diverfcs  figures  des  nôtres, 
qu'elles  dévoient  être  fort  variées  Se  fort 
agréables  fur  les  vaftes  théâtres  d\mc  répu- 
blique polie  ,  qui  n'épargnoit  rien  pour 
l'agrément  &:  la  fplendeur  des  fpedacles. 

Un  efprit  trop  philofophique  pourroit  ob- 
jecter ici  que  les  Grecs  n'ont  pas  dû  puifer 
dans  la  nature  l'ufage  qu'ils  ont  fait  de  la  danfe 
&C  de  la  mufique  dans  la  tragédie.  Mais  cette 
objedion  s'évanouit  d'elle  même  ,  lorfqu'on 
fait  réflexion  que  la  danfe  n'efl  qu'une  dé- 
marche plus  gracieufe,_,  ôc  la  mufique  une 
façon  de  parler  plus  agréable.  Or  tout  l'art 
confilte  a  imiter  la  nature  d'une  manière  qui 
plaife.  Si  l'on  condamne  l'ufage  de  la  muliquc 
&:  de  la  danfe  ,  il  faudra  blâmer  celui  des 
vers ,  qui  ne  font  qu'un  langage  plus  me- 
furé.  Toutefois  les  hommes  font  convenus , 
dans  tous  les  temps ,  que  l'imitation  faite 
pour  le  plaifîr  avoit  beaucoup  plus  de  grâce 
lorfqu'on  exprimoit  fes  penfées  en  vers.  Il  en 
eft  de  même  a  proportion  de  la  mufique  Se 
de  la  danfe ,  avec  cette  rcfiriclion ,  que  l'une 
&:rautre  ne  peuvent  s'employer,  avec  quelque 
forte  de  vraifemblance  ,  pour  exprimer  une 
adion  continue  Se  entière  ,  au  lieu  que  la 
poéfie  le  peut  faire  ^  Se  le  fait  fans  choqucf 
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les  rpedateurs.  Quelle  en  eft  la  caufe  ?  c'efl- 
que  la  poéfie  ne  frappant  que  légèrement  les 
oreilles ,  organes  d'ailleurs  plus  lents  que  les 
yeux,  on  oublie  infenfiblement  que  les  adeurs 
parlent  en  vers  :  on  regarde  la  langue  des 
dieux  comme  leur  langue ,  ou ,  fî  Ton  y  fait 
une  attention  particulière ,  elle  va  au  profit 
des  auditeurs,  plus  touchés  de  l'harmonie  des 
vers  que  de  celle  de  la  profe,  &c  trop  peu 
frappés  de  cette  cadence  pour  en  être  bleffés  ; 
tandis  que  la  danfe  ,  qui  fe  produit  aux  yeux , 
les  choqueroit ,  fi  elle  étoit  employée  à  ex- 
primer toutes  les  fituations  des  acleurs  dans 
une  même  action.  Pour  la  mufîque ,  elle  par- 
ticipe de  la  poéfie  de  de  la  danfe.  Car ,  quoi- 
qu'elle ne  frappe  que  les  oreilles  ,•  elle  s'em- 
pare néanmoins  des  fens  avec  plus  de  force 
que  la  poéfie,  mais  beaucoup  moins  que  la 
danfe  avec  qui  elle  s'allie ,  ôc  qui ,  par  foa 
moyen,  faifit  enfemble  les  deux  fens,  l'ouie 
ôc  la  vue.  De  la  vient  que  bien  qu'on  fouffrc 
de  nos  jours  les  opéra,  on  a  pourtant  quelque 
peine  a  entendre  certains  morceaux  qui  de- 
vroient  être  plutôt  déclamés  que  chantés. 
Que  feroit-ce  fila  danfe  s'en  mêloit  encore  > 
le  ridicule  feroit  accompli.  Le  chant  &:  la 
danfe  ont  donc  leurs  bornes  beaucoup  plus 
étroites  que  la  vcrlification  :  mais  ces  trois 


DE  LA  TRAGEDIE,  lo^ 

choses  ne  font  qiVun  agrément  néccflaire 
pour  embellir  la  nature ,  Se  capable  d'atteindre 
à  ce  but,  quand  on  le  place  à  propos.  Une 
imitation  trop  cxade  fetoit  choquante.  Que 
deviendroit  un  tableau ,  fî  un  peintre  rendoit 
ies  vifages  précifément  tels  qu'ils  font?  û  une 
aftion  d'hommes ,  ou  même  de  héros ,  qui 
ne  font  après  tout  que  des  hommes ,  fe  mon- 
troit  précifément  à  nos  yeux  telle  qu'elle  s'cft 
paflee?  rien  de  tout  cela  ne  plairoit.  Peut 
être  même  tout  nous  offenferoit.  Tant  il  cft 
Vrai  que  l'efprit  humain  ,  qui  cherche  le  beau 
&:  le  parfait ,  veut  le  trouver  dans  l'imitation 
embellie.  Voilà  le  nœud  fecret  qui  unit  l'art 
&  la  nature.  Celle  ci  fournit  les  principaux 
traits  :  mais  c'eft  à  l'autre  de  les  orner  pour 
plaire.  Tel  eft  le  but  des  poètes,  des  muH- 
ciens ,  &  des  peintres.  Tous  font  imitateurs  y 
chacun  a  fa  manière  j  6c,  pour  nous  relTcrrer 
dans  le  fpedacle  d'une  tragédie ,  tous  doivent 
y  contribuer  à  propos ,  comme  l'avoir  conçu 
Efchyle.  J'avoue  qu'en  ceci  il  n'eft  pas  inven- 
teur j  mais,  comme  nous  parcourons  la  route 
qu'il  a  tenue ,  il  s'agit  de  voir ,  non  feule- 
ment ce  qu'il  inventa, mais  encore  comment 
il  employa  ce  qu'il  trouva  déjà  tout  fait 
avant  lui.  Il  retint  les  choeurs  avec  le  chant 
^  la  danfc.  Mais  il  abréga  l'un  ôc  l'autre ,  ôc 
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ne  les  fit  fervir  qu'aux  intervalles  de  fes  pièces^ 
perfuadé  que  rimitation  feroir  plus  gracieufe 
par  ce  mélange  ,  ôc  qu'elle  n'auroit  rien  d'ou- 
tré au  moyen  de  cette  rcftridion.  Il  en  abufa 
cependant  entr'autres  une  fois ,  &c  ce  fut  dans 
fes  Euménides ,  ou  les  adeurs  du  chœur  pa- 
rurent fi  bien  imités  d'après  les  furies,  que 
le  fpedacle  en  fut  troublé ,  des  femmes  en- 
ceintes en  fouffrirent ,  &c  des  enfans  en  mou- 
rurent de  frayeur.  C'cft  que  l'imitation  étoit 
trop  parfaite ,  &c  par  conféquent  vicieufe. 
C'eft  peut  être  par  cette  railbn  que  les  ftatues 
peintes  &c  les  poupées  Allemandes  ne  peuvent 
être  goûtées.  Les  unes  avec  leur  mouvement 
fans  ame  ,  les  autres  immobiles,  font  égale- 
ment peur  ,  parce  qu'elles  refifemblent  trop. 
De  même  une  reficmblance  trop  vraie  dans 
la  tragédie  feroit  comme  un  corps  inani- 
mé ,  plus  capable  d'effrayer  que  de  produire 
le  véritable  plaifir  qu'on  attend  de  Fart.  La 
mufique  Se  la  danfe  contribuent  donc  à  ce 
plaifir  du  fpedateur,  fans  compter  qu'elles  le 
délaflcnt  en  continuant  doucement  l'imprcf- 
fion  déjà  commencée  j  &z  c'eft:  à  quoi  prin- 
cipalement les  anciens  eurent  égard.  Ils  n'ex- 
poscrcnt  fur  la  fcène  aucune  chofe  qui  ne 
conduisît  au  même  but  ;  &  ils  fçurcnt  non 
ièulcmcnt  accommoder  leurs   orncmcns  à 
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leurs  fujcts ,  mais  encore  leur  donner  cette 
variété  admirable  que  demandent  les  fujets 
difFérens  dans  le  genre  uniforme  de  la  tra- 
gédie. C'eft  ainfi  qu'en   liant  ce  que  leurs 
ancêtres  leur  avoient  laifTé  avec  ce  qu  ils  in- 
ventèrent eux  mêmes ,  je  veux  dire  ;,  deux 
fpedacles  très  diitingués  par  leurs  caradères, 
ils  trouvèrent  le  fecret  d'en  former  la  tra- 
gédie, &:  de  l'enrichir  d'un   ornement  que 
nous  avons  cru  inutile ,  peut  être  parce  qu'ils 
cefsèrent  eux  mêmes  de  s'en  fervir  dans  la 
dernière  forme  qu'ils  donnèrent  à  la  comédie. 
Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  chœurs , 
tant  pour  donner  une  idée  complette   du 
théâtre  ancien ,  que  pour  faire  voir  jufqu  où 
les  Grecs  portèrent  l'attention  pour  plaire  au 
fpédateur  j  &  c'eft  dans  cette  vue  que  je 
dirai  un  mot  dans  la  fuite  des  autres  orne- 
mens ,  qui  font  comme  les  dehors  de  la  tra- 
gédie. Reprenons  feulement  ici  ce  que  nous 
avons  obfervé  fur  les  perfonnages ,  à  favoir , 
que  c'étoient  des  adeurs  illuftres ,  des  dieux 
&:  des  rois  toujours  accompagnés  des  chœurs, 
tels  que  Tadion  les  demandoit  :  qu'à  ces  per- 
fonnages on  en  joignoit  d'autres  moins  confî- 
dérables  pour  faire  agir  les  premiers;  qu'enfin 
tout  cela  venoit  originairement  d'Homère , 
même  les  chœurs  \  quoiqu'à  les  conlidérer 
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par  rapport  à  Thymne  bacchique ,  ils  fulTent 
peut  être  plus  anciens  que  lui. 

XVI .  Les  perfonnages  une  fois  inventés ,' 
il  fallut  les  mettre  en  action  ^  &,  pour  le  bien 
faire ,  on  fongea  d'abord  a  donner  à  chacun 
fes  véritables  traits.  Voilà  ce  qu'Ariftote  ap- 
pelle  les  mœurs'.  Car  il  compare  ladion  à 
Tordonnance  &:  au  defîîn  d'un  tableau;  &, 
quant  aux  mœurs  qui  diftinguent  chaque 
pcrfonnage  ,  il  dit  qu'elles  font  femblables 
aux  couleurs  qui  donnent  de  la  faillie  à  l'ef- 
quiffe  d\m  dcffin  tracé.  En  effet  Efchyle  a  pu 
voir  dans  Homère  que  les  mœurs  de  fes  héros 
ont  un  éclat  frappant ,  &:  pareil  a  celui  d'un 
beau  coloris.  Mais  il  a  dû  concevoir  que  dans 
un  fpeclacle  le  coloris  des  mœurs  devoir  être 
plus  fort.  Car  ,  de  même  que  les  couleurs 
montrent  aux  yeux  1  âge  ,  la  condition ,  les 
Icntimens,  les  pafïions,  les  vertus,  les  défauts 
même  d'un  pcrfonnage  peint  ;  ainfi ,  dans  un 

I  On  ne  fçauroit  imaginer  combien  le  mo:  équivoque  donr  on  s'cft 
fervi  pour  rendre  le  mot  H5-0Ç  d'Ariftote  ,  a  jette  d'obfcurité  fur  les 
idées  de  ce  philo fophe.  Toute  difficulté  auroit  été  levée,  fi  l'on  avoir 
dit  les  CAK.ACTÈKES  au  lieu  de  dire  les  mœurs.  Alors  on  auroic 
parfaitement  entendu  comment  ,  fuivant  les  principes  de  ce  philo- 
fophe,  une  tragédie  peut  préfenter  de  grands  caraftères,  &  pécher  par 
raûion  hi  par  la  conduite  i  &:  comment  on  pourroit  réufllt  dans  ceux 
II ,  &  manquer  abfolument  à  ce  qui  eft  circnticl  à  la  tragédie  ,  1 
l'aûion.  Il  me  fcmblc  enfin  que  le  chap.  vi.  de  la  roÉT.  d'Ariftote, 
&  tout  ce  que  dit  ici  uottc  auteur,  d'après  ce  philoloplie ,  dcvicndroic 
plus  intelligible. 

fpcclaclc 
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fpcdacle  OÙ  tout  parle  aux  yeux  Se  à  refprit , 
il  faut  faire  faillir  les  mœurs ,  moins  par  les 
paroles  que  par  les  adions.  Hé,  Homère 
même  ne  Ta-t-il  pas  fait  dans  le  poëme 
épique?  ne  croit-on  pas  voir  agir  Achille? 
attend-on  fes  difcours  pour  comprendre  qu'il 
eft  emporté ,  inexorable  ôc  fupérieur  aux  loix> 
par  quels  traits  ce  héros  n'eft-il  pas  repré- 
fenté  ?  mais  combien  plus  devroit  briller  fon 
caradère  dans  un  fpedacle  qui  doit  elTentiel- 
lement  être  court  ôc  animé  ?  c'eft  la ,  fans 
difficulté  ,  la  partie  du  théâtre  que  les  pre- 
miers auteurs  tragiques  étudièrent  le  plus 
dans  l'Iliade  &  TOdylIée.  Ils  remarquèrent 
d'abord  que  les  mœurs  dévoient  être  con- 
venables aux  perfonnes  félon  l'âge ,  la  con- 
dition &c  l'intérêt  qui  les  fait  agir.  Un  jeune 
homme  n'agit  pas  comme  un  vieillard ,  ni 
un  roi  comme  un  particulier ,  ni  un  homm^e 
paiïîonné  comme  un  homme  tranquille  ôc 
fans  intérêt  préfent.  Horace  a  pris  plaiiir  à 
nous  marquer  ces  délicateiîes  ;  3c  ,  fur  la  dif- 
férence des  âges,  il  nous  a  lailTé  un  portrait 
achevé.  Ariftote  s'étend  auffi  fur  cette  ma- 
tière. Mais  je  trouve  que  les  anciens  poètes 
ont  porté  plus  loin  qu'eux  leurs  réflexions 
fur  la  convenance  des  mœurs.  Car ,  outre  les 
obfervations  générales  fur  l'âge,  les  conditions 
Tome  I.  H 
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&  les  intérêts  pcrfonnels,  ils  en  ont  fait  fur 
des  bicnfcances  inimitables ,  &:  aflez  difficiles 
à  exprimer.  Four  Tâge ,  les  enfans  ne  parlent 
pas  chez  eux.  Ils  feroient  dégénérer  un  fpec- 
tacleaulîî  noble  que  la  tragédie;  ils  paroiiTent 
feulement ,  ainfî  que  dans  TCEdipe  de  So- 
phocle ,  pour  augmenter  le  trouble  &c  Tagi- 
tation  de  la  fcène'.  A  Tégard  de  la  dignité, 
quelle  décence  dans  nos  trois  poètes  Grecs! 
non  feulement  un  roi  y  parle  ôc  fe  conduit 
en  roi,  mais  il  n'y  paroît  jamais  en  fécond, 
&C  pour  des  intérêts  étrangers  peu  dignes  de 
Ion  rang.  Il  entraîne  a  lui  toute  ladion ,  ôc 
en  fait  Tame  ,  comme  le  bon  fcns  Texige  dans 
a  peinture  &c  dans  la  poéiie.  C'eft  un  point 
auquel  nos  meilleurs  poètes  n'ont  pas  tou- 
jours pris  garde.  Quel  rôle  fait  dans  le  Cid 
le  roi  de  Caftiile?  ce  n'eft  quun  témoin 
prefque  oifif  d'une  adion  qui  ne  TintérelTe 
que  peu.  Rodrigue  ôc  Chimène  attirent 
toute  l'attention  du  fpeftateur,  tandis  que 
le  roi  &:  linfante,  qui  devroient  faire  les 
principaux  rôles,  ou  ne  point  paroîtrc  du 
tout ,  paroiflcnt  a  peine  en  fécond  pour  en- 
nuyer. Corneille  le  fentit  bien  :  mais  il  ne 

1  On  pourroit  ajouter  que  les  potitcs  les  faifoienr  paroîtrc  encore 
pour  augmenter  l'intcrêt  &  la  pitic,  comme  dans  les  Icèijcs  touchante? 
de  l'Ajax  Se  de  rAlccllc. 
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fît  qu'après  coup  cette  importante  remarque, 
qui  fut  mife  en  pratique  par  les  auteurs 
Grecs ,  dès  la  naiflance  du  théâtre.  Enfin , 
quant  à  l'intérêt  qui  anime  les  adeurs  ,  avec 
quelle  juftefle  de  différences  les  poètes  Grecs 
n'ont-ils  pas  tracé  les  mœurs  diverfcs  d'un 
même  perfonnage  en  différentes  fituations! 
Chez  Euripide  Clytemneftre  éplorée  exhale 
fes  fureurs  contre  un  barbare  époux  devenu 
le  bourreau  de  fa  fille  Iphigénie.  Que  fes 
fureurs  ont  une  autre  face  dans  Eledre ,  oii 
l'intérêt  eft  tout  autre  !  ces  changemens  ne 
font  point  du  reffort  de  la  peinture  ;  elle  ne 
peut  attraper  qu\uie  fituation  unique,  &c 
tout  au  plus  elle  laiffe  deviner  celle  qui  a 
précédé  ôc  celle  qui  fuivra.  Mais  la  poéfîe 
dramatique  peut  6c  doit  garder  exadement 
ces  différences  fines ,  fur  tout  dans  le  cours 
d'une  même  tragédie ,  fuivant  le  changement 
d'intérêts.  Autre  eft  le  courroux  de  Philoclète 
contre  les  Grecs  qui  l'ont  abandonné  dans 
une  ifle  déferte,  lorfqu'il  raconte  fes  mal- 
heurs ;  autre  fa  rage  contre  Ulyffe ,  lorfqu'il 
voit  l'auteur  de  fes  maux,  &  qu'il  eft  la 
vidime  d'une  féconde  perfidie.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  les  mœurs  n'ayent  une  autre 
qualité  qu'Homère ,  &  les  tragiques  Grecs 
leur  ont  donnée  j  c'eft  d'être  les  mêmes ,  ôc 
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de  ne  pas  le  démentir.  Car  nos  poètes  ob- 
fervèrent  qu'Achille  paroît  toujours  dans 
l'Iliade  tel  qu'il  a  paru  dès  le  commence- 
ment. A  la  vérité  fa  colère  a  divers  afpecls; 
mais  elle  fubfilte  toujours  pour  le  fonds 
dans  fes  différens  effets  ,  aufli  bien  que  tout 
le  refte  du  caractère  de  ce  héros.  Ces  deux 
qualités  ,  à  favoir  la  convenance  &:  T égalité, 
font  tout  Tart  des  mœurs  dans  la  tragédie. 
Car ,  pour  ce  qui  concerne  les  deux  autres 
qu'Ariflote  ajoute  ,  elles  fe  réduifent  a  la 
première.  Il  veut  que  les  mœurs ,  fur  tout 
du  perfonnage  fur  qui  tout  roule ,  foient 
bonnes  ,  c'ell  a  dire  ,  qu'il  ait  cette  probité 
commune  qui  le  falTe  plaindre  dans  fes  mal- 
heurs; ou  bien,  difent  quelques  uns,  (car 
le  paffage  eft  équivoque ,  )  il  demande  en 
général  que  les  mœurs  foient  bien  marquées. 
Il  veut  de  plus  que  celles  des  perfonnages 
tirés  de  la  fable  ou  de  lliiftoire ,  ne  foient 
pas  contraires  à  l'idée  que  Thilloire  ou  la 
fable  nous  en  donnent  ;  qu  Ulyffe ,  par 
exemple  ,  ne  pafle  pas  pour  un  brave ,  ôc 
Achille  pour  un  politique.  Or  cela  ne  figni- 
iîe  autre  chofe  ,  (i  ce  n'eft  ce  qu'il  a  déjà 
dit,  que  ks  mœurs  doivent  être  conve- 
nables. Car  le  feroient  elles  fi  le  héros  de 
U  pièce  ctoit  un  mal  honnête  homme,  ou 
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n'avoit  pas  des  traits  bien  marqués  ,  3c  fî 
les  perfonnagcs  connus  n'étoient  repréfentés 
tels  qu'on  les  connoît  déjà? mais, fans  entrer 
dans  ces  chicanes  d'érudition ,  oii  il  eft  aflez 
indifférent  de  prendre  l'un  ou  l'autre  parti, 
puifque  cela  ne  mène  a  rien  dont  on  ne 
convienne  d'une  &c  d'autre  part ,  je  remonte 
à  la  fource ,  &  je  retrouve  par  tout  Homère, 
particulièrement  dans  ce  qui  concerne  les 
mœurs  j  tant  le  poëme  dramatique  doit  k 
l'épopée  ! 

XVII .  On  l'en  a  vu  naître  &:  fe  développer 
peu  a  peu.  Il  s'agit  à  préfent  de  le  revêtir 
de  la  diâ:ion  qui  lui  convient.  Les  vers 
parurent  à  Efchyle  plus  propres  à  cela  que 
la  profe.  Il  crut  qu'un  ouvrage  né  d'un 
poëme  ,  ôc  poëme  lui  même ,  devoit  n'être 
énoncé  qu'en  langage  des  dieux ,  fans  doute 
parce  qu'il  remarqua  la  dignité  &:  la  gran- 
deur qu'Homère  avoit  données  a  l'Iliade  en 
l'écrivant  en  vers.  Néanmoins ,  pour  fuivre 
toujours  la  différence  qu'il  imagina  entre 
l'épique  6c  le  tragique ,  il  fe  perfuada  que 
le  vers  iambe  convcnoit  au  fécond  ,  comme 
le  vers  héroïque  au  premier ,  non  feulement 
parce  que  le  vers  iambe  a  une  nobleffe  théâ- 
trale qui  fe  fent  beaucoup  mieux  qu'elle  ne 
s'exprime  j  mais  parce  qu'approchant  plus  de  la 
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profc ,  il  conferve  aflez  l'air  de  la  poéfie 
pour  flatter  agréablement  roreille  ,  &  trop 
peu  pour  faire  fonger  au  poète  qui  doit 
être  compté  pour  rien  dans  un  fpeclacle 
oi^i  d'autres  que  lui  font  cenfés  parler  & 
agir. 

Avant  Efchyle ,  lorfque  la  tragédie  n'étoit 
encore  qu'un  fimple  chœur ,  ou  qu'un  récit 
férieux  ou  burlefque  ,  mêlé  avec  le  chœur , 
on  fe  fervoit ,  au  moins  pour  ce  dernier 
genre  ,  des  vers  tétrametres ,  c'eft  a  dire  , 
compofés  de  pieds  d'une  longue  &c  d'une 
brève  ,  vers  fautillans  ,  comme  s'exprime 
M.  Dacier,  6c  û  propres  au  mouvement,  à 
la  danfe,  ôc  a  la  fatyre ,  que  les  auteurs  des 
pièces  Atellanes  le  retinrent  dans  leurs 
chœurs.  «  Mais  (  ajoute  Ariftote  ^  )  après 
»  que  la  didion  qui  étoit  propre  à  la  tra- 
»  gédie ,  fe  fut  établie  ,  la  nature  inventa 
»  fans  peine  le  genre  de  vers  qui  lui  con- 
»  venoit.  Car  l'iambe  ciï  de  tous  les  vers 
»  le  plus  propre  pour  la  converfation ,  &: 
»  une  marque  très  certaine  de  cela  ,  c'(;ft: 
»  que  nous!  faifons  fort  fou  vent  d(^  vers 
»  iambes  en  parlant  les  uns  avec  les  autres, 
»  6c  très  rarement  de.  hexamètres,  qui 'ne 
»  nous  échappent   que  lorfque   nous   fran- 

•  Arift,  ?OET.  ch.  4.  \ïid,  de  M.  Dacict. 
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»  chifîbns  les  bornes  du  difcours  ordinaire 
»  pour  changer  d'harmonie  &c  de  ton  ».  En 
effet  le  vers  héroïque  eil  plus  harmonieux 
que  les  autres.  Sur  quoi  M.  Dacicr  fait  une 
réflexion  bien  fenfée  :  c'eft  que  notre  tragé- 
die etl  malheureufe  de  n'avoir  qu  une  forte 
de  vers,  qui  fert  en  même  temps  a  Tépopée, 
à  f élégie  ,  à  Tidyle  ,  a  la  fityre ,  à  la  comédie. 
On  a  beau  en  rendre  le  tour  plus  ou  moins 
fimple  ,  &  plus  ou  moins  majeftucux  :  outre 
que  cette  foupleife,  à  changer  de  tour,  elt 
beaucoup  plus  facile  au  vers  hexamètre  des 
Latins  ôc  des  Grecs ,  dont  les  cadences  font 
fufceptibles  d'une  extrême  variété ,  elle  ne 
fuiiit  pas,  ce  femble ,  pour  diverfifier  des 
poèmes  d'un  goût  11  dilfemblable  ;  du  moins 
elle  ne  nous  dédom.mage  pas  de  tant  d'efpèces 
de  vérification  que  les  langues  favantes  ont 
pardefîus  la  nôtre.  Certes  cette  attention  des 
poètes  Grecs  à  chercher  une  cfpèce  de  vers 
affez  fîmpie  pour  convenir  à  la  tragédie  j 
qui,  n'étant  quune  imitation  de  l'hilloire, 
doit  être  très  llmple ,  nous  marque  bien  , 
comme  dit  Ariilote  ,  qu'ils  étudièrent  la  na- 
ture ,  &:  que  la  nature  elle  même  leur  dida 
cette  forte  de  vers  qu'ils  choiiirent.  Inftruirs 
par  le  même  maître ,  ils  adoptèrent  pour 
les  choeurs  d'autres  vers  plus  capables  de 
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mouvement  ôc  de  chant ,  parce  qu'alors  la 
poéfie  doit  étaler  fes  richeflcs,  &  quil  ne 
s'agit  plus  d'une  pure  converfation  entre  de 
véritables  adeurs.  C'eft  un  embelliflement 
au  fpedacle ,  ôc  un  délaflement  pour  le 
fpedateur.  Ainiî  il  a  fallu  de  la  poéiie  plus 
relevée  pour  la  marier  avec  la  danfe  &  la 
mufîque.  Ce  font  la  de  ces  attentions  dont 
on  ne  fçviit  nul  gré  aux  anciens.  Elles  difpa- 
roiifent  prefque  dans  les  tradudions  :  ôc  pour 
moi  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  poiîible  de  les 
faire  fentir,  même  en  tournant  les  chœurs 
en  vers  ,  chofe  d'ailleurs  très  difficile  ,  &: 
qui ,  au  jugement  de  ceux  qui  fçavent  un  peu 
manier  la  poéfie  Françoife  ,  palfera  toujours 
pour  ne  pouvoir  réuffir  qu'aux  dépens  des 
originaux  ou  du  tradudcur.  Il  étoit  cepen- 
dant jufte  de  fupplécr  a  ce  défaut  dans  ce 
difcours  ,  en  faifant  voir  jufqu'où  Efchyle 
poufla  la  pénétration  dans  les  premières  tra- 
dics  qui  ayent  jamais  paru. 

Outre  la  verfification ,  je  comprends  encore, 
fous  le  nom  de  didion  ,  les  pcnfécs  &:  les 
fentimens  qui  en  fontinféparablcs,puifqu'on 
ne  les  enfante  qu'en  les  revêtant  de  l'élocu- 
tion.  Les  fentimens  &  les  penfces  font  en 
partie  TcxprefTion  des  mœurs  j  &C  par  confé- 
cjucnt  un  des  articles  auquel  les  poètes  tra- 
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giqucs  ont  eu  un  égard  particulier.  Homère 
leur  a  fervi  de  guide  en  ceci ,  comme  en  tout 
le  refte.  Car  comment  établit-il  les  moeurs  de 
fes  héros  ?  c'eft  en  leur  donnant  des  penfées 
&:  des  fentimens  conformes  à  leurs  caradères. 
Ils  penfent  &  fentcnt  tous  de  la  même  ma- 
nière qu^ls  agillcnt  :  Agamemnon,  en  roi  lier 
&:  jaloux  de  fon  autorité  \  Achille  ,  en  prince 
offenfé  &  irrité  ;  UlviTe,  en  médiateur  prudent 
&:  politique.  Du  mélange  de  tous  ces  carac- 
tères réfulte  un  conflit  de  fentimens  &:  de 
penfées  qui ,  en  fe  croifant  mutuellement , 
forment  ces  contcftations  li  propres  du  dra- 
matique ,  ou  ces  pafïions  qui  en  font  tout 
Tefprit,  Je  ne  m'arrêterai  point  ici  a  fuivrc 
pas  à  pas  l'artifice  de  ces  deux  chofcs ,  ni  k 
montrer  comment  une  penfée ,  ou  un  fen- 
timent ,  prennent  leur  naiffance  ,  leur  pro- 
grès, &:  leur  accroiflcment  jufqu'au  comble, 
comme  Corneille  nous  l'a  fi  bien  fait  voir 
dans  la  belle  fcène  de  Sertorius  &:  de  Pompée. 
Je  ne  veux  que  faire  appercevoir  comment 
cet  artifice  a  paffé  de  l'épique  au  tragique , 
toujours  avec  cette  différence,  qu'on  ne  peut 
trop  répéter;  a  fçavoir,  que  le  tragique  doit 
être  non  feulement  parfemé  ,  comme  l'épo- 
pée j  de  penfées  fortes ,  &  de  fentimens 
poulfés  au  fuprcme  degré,  mais  encore  qu'il 
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doit  en  être  entièrement  nourri  :  différence 
en  effet  d\iutant  plus  remarquable ,  qu^elîe  a 
été  faifîe  par  Efchyle  6c  par  ceux  qui  Tont 
fuivi.Un  fpedacle,  tel  que  j'ai  peint  la  tra- 
gédie ,  ne  pouvoir  vivre  que  d'idées  grandes, 
majeftueufes  ,  énergiques ,  &  de  fentimens 
qui  répondiffent  à  ces  idées.  De  là  font  nées 
ces  penfées  graves  ou  vives  dont  les  oeuvres 
de  nos  anciens  poètes  font  remplies.  Tantôt 
ce  font  des  traits  naïfs  qui  finiffent  un  carac- 
tère en  un  ou  deux  mots.  Tantôt  ce, font 
des  difcours  étendus ,  des  fentences  raifon- 
nées ,  difcutées  ,  prouvées.  Tantôt  enfin  ce 
font  des  gradations  de  mouvemens  produits 
par  tout  ce  que  la  pafîîon  a  de  plus  anmié. 
Tout  cela  efl  d'ailleurs  fî  propre  de  la  tragédie, 
que  bien  que  l'art  en  foit  puifé  d'Homère, 
il  fembic  toutefois  n'appartenir  qu'au  tra- 
gique. Je  ne  fais  qu'effleurer  légèrement  cette 
matière.  Elle  demanderoit  fcu'e  de  longs 
volumes  pour  la  mettre  dans  tout  fon  jour. 
Car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  premiers 
maîtres,  les  crut  on  fort  imparfaits,  ayent 
marché  à  l'aventure  en  fa'fmt  agir  ou  penfer 
leurs  adcurs.  Il  ell  évident  au  contraire  qu'ils 
ontfiit  ce  qu'Ariflote  &  Horace  confeillent, 
qu'ils  le  font  mis  a  la  place  de  leurs  per- 
fonnagcs  &:  dans  leurs  mêmes  fituations ,  qu'ils 
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fe  font  demandé  a  eux  mêmes  comment  ils 
agiroient  &c  penfcroient  en  telle  ou  telle  con- 
jondure ,  qu'enfin  ils  ont  alors  fait  paiïer  leurs 
penfvfes  &:  leurs  fentimens  dans  les  âmes  des 
héros  qu'ils  évoquoient  des  enfers  ,  pour  leur 
faire  jouer  fur  la  fcènc  les  mêmes  tôles  qu'ils 
avoient  foutenu  fur  le  théâtre  du  monde. 

L'élocution  d'Homère  eft  proportionnée 
aux  fentimens  àc  aux  penfées  qu'il  veut  ex- 
primer. C'eft  fur  tout  par  l'élocution  qu'il  eft 
véritablement  enchanteur.  Si  la  forme  de  les 
vers  n'a  pas  été  tranfmife  a  la  tragédie  ,  au 
moins  les  grâces  de  fon  expreffion ,  grâces 
tantôt  terribles  ,  tantôt  aimables  ^  &  prefque 
toujours  charmantes  ,  pafsèrent  dans  la  bou- 
che de  fcs  héros  relTufcités  &:  produits  fur  le 
théâtre  d'Athènes.  La  tragédie  _,  a  l'aide  d'Ef- 
chyle ,  fon  premier  inventeur ,  prit  d'abord 
un  ton  beaucoup  plus  pompeux  que  celui  de 
l'Iliade.  C'eft  le  magnum  logui  dont  parle 
Horace  *.  Peut  être  même  Efchyle,  qui  avoit 
conçu  toute  la  grandeur  du  langage  tragique, 
le  porta-t-il  trop  loin.  Ce  n'cft  point  la  trom- 
pette d'Homère ,  c'eft  quelque  chofe  de  plus. 
Sa  diction,  trop  fière,  trop  enflée^  &:  pour 
tout  dire  ,  quelquefois  gigantcfque ,  femble 
plutôt  imiter  le  bruit  des  tambours  &:  les  cris 

*  De  akt,  poet.  v.  i8o. 
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des  gucri-icrs  ,  que  la  noble  harmonie  des 
trompettes.  L'élévation  de  fon  génie  ne  lui 
permettoit  pas  de  parler  comme  les  autres 
hommes.  Son  efprit  tragique  paroît  fou  vent 
fe  foutenir  plutôt  fur  des  échâlTes  que  fur  le 
cothurne  qu'il  inventa.  Sophocle  entendit  bien 
mieux  la  véritable  noblefle  de  la  didion  du 
théâtre.  Aulîî  imita-t-il  de  plus  près  celle  d'Ho- 
mère ,  en  verfant  fur  fon  ftyle ,  outre  la  douceur 
du  miel ,  ce  qui  le  fit  appeller  une  abeille,  aflez 
de  gravité  pour  donner  a  la  tragédie  l'air  d'une 
matrone  obligée  de  paroître  en  public  avec 
dignité ,  comme  s'exprime  Horace ''^.  Euripide 
prit  un  ftyle  moins  éloigné  de  l'ufige  ordi- 
naire ,  quoique  noble ,  &  il  parut  aimer  mieux 
y  répandre  de  la  tendreife  ôc  de  l'élégance  , 
que  de  la  force  Ôc  de  la  grandeur.  Les  autres 
qui  les  fuivirent,  &:  que  cite  Ariftote  ,  fe  firent 
apparemment  un  flylc  ,  chacun  le  fien ,  con- 
formément a  leur  génie.  Mais  depuis  Efchyle 
jufqu'a  la  décadence  de  la  tragédie  en  Grèce, 
elle  fe  foutint  par  une  manière  d'écrire  qui 
lui  fut  propre  ,  quoique  diverfifiée  par  les 
diverfes  plumes  qui  fe  mêlèrent  d'écrire  pour 
le  théâtre.  Ce  ftvle  ne  fcauroit  aifémcnt  fe 
définir.  En  général  il  eft,  chez  les  anciens  qui 
nous  rcftcnt,  naturel ,  magnifique^  nombreux, 

*  Horat.  DE  ART.  roET.  V.  151. 
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rempli  d'cxpreflîons  fortes,  de  couleurs  vives, 
de  traits  hardis ,  de  figures  énergiques.  Mais 
cette  naïveté ,  cette  pompe ,  ce  nombre ,  cette 
force,  cette  vivacité ,  cette  hardieflc,  &:  cette 
énergie  ne  reflemblcnt  point  a  ces  mêmes 
qualités  quand  elles  régnent  dans  l'épique  èc 
dans  les  autres  poéfies  où  elles  ont  lieu.  C'eft 
un  je  ne  fçai  quoi  que  le  goût  feul  rend  fen- 
fîble  ;  chofe  fî  peu  aifée  à  attrapper ,  qu'une 
tragédie  bien  écrite  paiïe  aujourd'hui  pour 
un  chef  d'oeuvre,  fî  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  qui 
blefle  trop  le  bon  fensj  au  lieu  qu'une  tra- 
gédie régulière  &  pleine  de  beaux  traits  tom- 
bera sûrement ,  fî  elle  manque  du  côté  du 
ftyle  &:  de  la  vérification.  Cette  délicatefTe 
deviendra  palpable ,  pour  peu  qu'on  veuille  fe 
donner  la  peine  de  comparer  certaines  pièces 
d'auteurs  morts  qui  ont  eu  un  fuccès  pafTager, 
que  l'impreflîon  àc  le  temps  ont  fait  oublier , 
avec  d'autres  pièces ,  peut  être  moins  fortes, 
mais  écrites  plus  corredement,  &:  qui, par  cette 
raifon,  attirent  les  applaudifTemcns  ou  l'indul- 
gence des  fpe dateurs,  &  même  des  ledeurs. 
Ce  n'eft  donc  point  un  léger  mérite  pour  les 
anciens  d'être  parvenus ,  en  fî  peu  de  temps , 
,au  vrai  goût  du  flyle  tragique  fur  les  traces 
d'Homère  ;  &:  c'efl  en  même  temps  un  grand 
malheur  pour  eux  de  ne  pouvoir  être  univer- 
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fellcmcnt  &c   aifcment  entendus  dans  leuf 
langue.  Combien  ne  les  jugent  avec  trop  de 
rigueur ,  que  parce  qu'ils  les  voient  dépouillés 
de  ce  coloris  précieux  !  combien  peu  de  ceux 
même  qui  les  lifent  dans  la  langue  originaie 
la  fçavent  aflez  a  fond  pour  en  fentir  toutes  les 
finelTes  !  les  tradudions  les  plus  fupportables 
ne  fcauroient  dcdommai^er  entièrement  les 
Grecs  de  ce  qu'ils  perdent  de  ce  côté  la,  fi  le 
lecteur  intelligent  ne  s'y  prête  pas  ,  &  je  lens 
trop  que  les  miennes  ont  befoin  de  cette  pré- 
caution ,  quelque  foin  qu'elles  m'aient  coûté. 
XVIII.  Avant  que  de  montrer  ,  par  les 
oeuvres  de  ces  poètes,  comment  ils  s'y  prirent 
pour  la  pratique  ,  dès  qu'ils   eurent  faifi  la 
théorie  ,  il  eft  bon  de  dire  un  mot  du  théâtre 
&  de  fes  ornemens,  puifque  c'efl:  une  des 
inventions  d'Efchyle.  Avant  lui  Thefpis  n'y 
^ntendoit  point  d'autre  fineife,  fi  nous  en 
croyons  Horace ,  que  de  promener  fes  adeurs 
fur  un  théâtre  ambulant,  qui  n'étoit  autre 
qu'un  chariot ,  fpedaclc  fur  lequel  les  Italiens 
ôc  les  Allemands  ont  raffiné.  Efchyle  s'avila- 
le  premier  de  conftruire  un  théâtre  plus  folide, 
&:  de  l'orner  de  décorations  convenables  au 
fnjet.  ^  Il  mafqua  le  vifage  des  acteurs ,  il  les 
haulHi  fur  le  cothurne  ,  &  les  revêtit  de  robes 

*  Ilorat,  DE  ART,  POET.  V.  Ijp, 
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traînantes  pourparoître  avec  pins  de  majcfté. 
Voilà  rébauche  extérieure  de  la  tragédie.  Mais 
ce  ne  fut  qu'une  fuite  de  la  principale  inven- 
tion d'Efchyle ,  qui  eft  la  tragédie  même ,  & 
qu'on  ne  balancera  plus  à  lui  accorder,  fî  l'oii 
joint  à  ce  que  j'ai  dit  le  témoignage  de  Phi- 
loftrate  *,  qui  affure  qu'Efchyle  introduifît  fur 
la  fcène  les  héros  &  tous  les  perfonnages  qu'on 
y  voit  d'ordinaire.  Sophocle  depuis  perfec- 
tionna les  décorations;  il  augmenta  les  choeurs 
jufqu'au  nombre  de  quinze  perfonnes,  après 
qu'Efchyle  les  eût  bornés  a  douze ,  félon  Vof- 
fius  ôc  quelques  autres.  Il  inventa  une  chauf- 
fure  blanche  pour  les  danfeurs ,  afin  de  rendre 
leurs  mouvemens  plus  fcnfiblcs  ôc  plus  bril- 
lans  aux  yeux  des  fpedateurs.  Enfin  il  étudia 
les  talens  de  ceux  qui  jouoient  fes  pièces ,  pour 
accommoder  fes  rôles  à  leur  portée,  adrefle 
digne  de  remarque ,  puifqu'un  rôle,  compofé 
fur  le  goût  &  le  jeu  d'un  adeur,  ne  peut  man- 
quer d'être  bien  joué. 

t  Pour  revenir  à  l'appareil  tragique ,  le 
théâtre  d'Athènes  fut  d'abord  compofé  de 

*  Jul.  Caes-Buleng.  de  theatr.1.  i.  c.  1. 

"f  On  peut  voir  un   détail  plus    étendu    de    tout  ceci  dans  deux 
DISSERTATIONS  dc  M.  Boindin  ,  l'une  fur  les  théâtres  des  anciens, 

t.  I.    des    MÉMOIRES  DE    l'aCADÉMIE    DES  INSCRIPTIONS  ,   pag.     1^6, 

l'autre  fur  les  mafques,  t.  IV.  pag.  iji.  Voyez  encore  le  Jéfuirè  Tar- 
quinius-Gallucius,  D£  trac,  et  com.  kohje  an.  leii.  &  .-iyant  eàx 
Vitnivc. 
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planches  aufîi  bien  que  les  amphithéâtres ,  qui 
s'élevoient  par  degrés.  Mais  un  jour  qu'un 
certain  Pratinas  ^  donnoit  au  public  une  de 
fes pièces,  Tamphithéâtre  trop  chargé  fe  brifa 
&:  fondit  tout  à  coup.  Cet  accident  engagea 
les  Athéniens ,  déjà  fort  entêtés  de  fpedaclcs, 
à  élever  ces  théâtres  fuperbes  ,  qu'imita  de- 
puis avec  tant  d'éclat  la  magnificence  Ro- 
maine. Leur  enceinte  étoit  circulaire  d'un 
côté,  &c  quarrée  de  l'autre'.  Le  demi  cercle 

*  Suidas   IK    PR.ATINA. 

I  II  eil  difficile  de  fe  faire  une  idée  jilftc  &:  fatisfaifante  de  la  parcic 
du  théâtre  des  anciens  ,  qui  a  confervé  exclufivemenc  ce  nom  parmi 
nous ,  &  dans  laquelle  fe  pafloic  l'adion  qu'on  repréfencoi:  ;  on  fçait 
feulement  que  le  fond  de  ce  théâtre  étoit  un  grand  &c  bel  édifice  en 
pierre,  au  bas  duquel  étoit  établi  le  plancher  fur  lequel  étoient  les 
aûeurs  ;  6c  il  faut  remarquer  en  palTant  que  ces  afteurs ,  chantant  ou 
récitant  au  pied  d'un  édifice  élevé  ,  dévoient  fans  peine  fe  faire  entendre 
aux  fpeftateurs.  L'expérience  Se  la  raifon  démontrent  avec  quelle  facilité 
la  voix,  réfléchie  par  un  corps  folide ,  fe  propage  dans  une  grande 
étendue.  C'étoit  contre  ce  bâtiment  que  les  décorations  de  toiles 
peintes  étoient  adolTccs.  Ces  décorations  varioient  fuivant  le  genre  des 
pièces] qu'on  reprtfcntoit  •,  des  palais  pour  les  tragédies,  de  fimples 
bâtimens  pour  les  comédies,  &  des  payfatçcs  pour  les  fatyres.  On  les 
appelloit  DUCTILES,  scènes  ductiles.  Vitruvc  dit  que  ce  bâtiment 
avoit  le  nom  de  fcène  dans  fon  origine  -,  mais  ce  nom  fut  enfuitc  plus 
particulièrement  appliqué  aux  décorations  latérales  du  théâtre  que  nous 
nommons  coulifles,  ôc  dont  Virgile  a  dit: 

Vcl  fccna  ut  vcrfis  difcedac  frontibus. 

Nous  allons  en  parler  tout  à  l'heure,  quand  nous  aurons  achevé  de 
dite  un  mot  de  la  difpofition  de  ce  grand  bâtiment  qui  portoit  les 
décoratious  du  fond.  Jullius  Poilus  nous  apprend  que  ce  bâtiment  étoit 
percé  de  trois  portes  principales,  par  Icfquellcs  on  cntroit  fur  la  fcène. 
Il  paroit  que  les  principaux  aûcurs  ,  qu'on  appelloit  protagoniflcs  f 
Ciuroieiit  par  la  p;)rte  du  milieu  j  les  autres  portes  ttoiciu  deilinces 

tontcnoit 
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coiitenoit  les  fpedateurs  rangés  par  étages 
les  uns  au  dcflfus  des  autres,  &c  le  quatre 
long  fervoit  aux  adleurs  &:  au  rpedacle.  Il  y 
avoit  des  machines  de  toutes  les  fortes  pour  ■ 
les  divinités  des  eaux  ^  du  ciel  3c  des  enfers. 
On  y  voyoit  des  palais,  des  temples,  des 
places  en  perfpedive ,  &:  des  villes  dans  ren- 
foncement. Les  changemens  de  décorations, 
les  vols  ,  les  gloires,  &c  tout  ce  qu'étalent  les 

pour  les  perfoniiages  moins  importans.  Des  deux  côcés  de  la  porte  du 
milieu  étoienc  difporées  deux  autres  petites  portes  ,  fuivanc  Vitruve  ,  Se 
c'étoit  là  qu'étoient  attachées  les  machines  qui  fervoient  à  changer  la 
décoration  du  fond,  que  nous  nommons  la  rEB.ME.  Ces  portes  fervoienc 
aufli  pour  l'entrée  &  la  fortie  des  étrangers  qui  arrivoient  fur  la  fcènc. 
Ces  fortes  de  renfeignemens  n'étoient  pas  inutiles  dans  ces  vafles  théâtres 
où  l'inattention  des  fpeûateurs  avoir  befoin  d'être  fuppléée. 

Des  deux  côtés  de  ce  que  nous  nommons  la  fcèae ,  en  avançant  ver» 
l'orcheftre,  les  Grecs  plaçoient  ,  fuivant  l'art  de  la  perfpe£tive ,  de  la 
manière  donc  font  difpofées  nos  coulifles  ,  des  efpèces  de  pyramides 
tournantes,  qui  portent  chacune  fur  leurs  crois  faces  trois  toiles  peinttfs 
de  différente  manière  ,  mais  de  façon  qu'elles  s'accordoienc  avec  !a 
toile  du  fond.  Oji  voit  qu'à  cet  égard  leur  procédé  relTembloit  ailei 
au  nôtre,  excepté  que  le  changement  de  décoration  s'exécutoit  en  ua 
clin  d'oeil  &  fans  bruit ,  au  moyen  de  ces  pyramides  latérales  qui  tout- 
noient  fur  leur  pivot. 

Sur  le  devaat  du  plancher  où  jouoient  les  afteurs ,  étoit  une  partie 
circulaire  avancée  &  plus  bafle  ,  qui  formoit  ce  qu'on  appelloic  alots 
l'orcheftre.  C'étoit  là  que  s'exécutoient  les  danfes  qui  fervirent  d'inter- 
mèdes ,  quand  on  eut  fupprimé  les  choeurs  de  la  tragédie  ;  fuppreffîon 
qu'on  attribue  à  Ménandre,  fuivant  Douât.  Voilà  fort  brièvement  tout 
ce  qu'on  peut  titer  de  plus  clair  des  defcriptions  que  les  anciens  nous 
ont  laiffées  du  théâtre  des  Grecs.  Il  m'eût  été  facile  de  citer ,  d'apris 
Poilus,  un  grand  nombre  de  termes  de  théâtre  ,  mais  le  peu  de  connoif- 
fance  que  nous  en  avons  nous  empêche  d'y  attacher  aucune  idée  ; 
ce  n'eût  été  qu'un  vaia  appareil  d'érudition,  qui  ne  nous  eût  apporté 
aucuns  lumière. 

Tome  I.  I 
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théâtres  d'Europe  y  étoit  employé,  mais  avec 
plus  de  dépenfe  ôc  de  grandeur.  Car ,  fans  re- 
courir a  Vitruve  &c  à  ceux  qui  ont  détaillé 
toute  cette  pompe  des  Grecs  èc  des  Romains, 
il  fuffit,  pour  en  juger  ,  de  fe  rappeller  que 
les  frais  du  théâtre  &  des  pièces  fe  faifoient 
aux  dépens  de  Tétat  chez  les  Athéniens ,  & 
qu'ils  dépensèrent  plus  pour  ces  fortes  de 
divertilTemens ,  que  pour  plufieurs  de  leurs 
guerres '^. 

Sous  les  demi  cercles  concentriques ,  où 
étoient  les  fpedateurs,  on  avoir  ménagé  des 
portiques  pour  fe  retirer  en  cas  de  mauvais 
temps.  Car  il  eft  remarquable  que  les  anciens 
théâtres  fuffent  prefque  entièrement  décou- 
verts. Pour  fe  garantir  des  ardeurs  du  foleil 
on  étcndoitdes  voiles,  quelquefois  précieux, 
fur  des  cordages  attachés  aux  extrémités,  ôc 
afin  qu*il  ne  manquât  rien  à  la  commodité 
Se  au  plaiiir  des  fpedateurs  ,  on  porta  la 
délicateffe  ôc  le  luxe  jufqu'à  pratiquer  dans 
les  ftatues  qui  faifoient  le   couronnement, 

*  Plut.  trad.  d'Amyot  au  traité  intitulé  :  Si  les  Athéniens  ont  plus 
excellé  en  armes  qu'en  lettres,  dit  en  parlant  d'eux,  «Qui  voudra 
>>  faire  le  compte  combien  leur  a  coûté  chacinic  comtdie ,  il  fc 
«  trouvera  que  le  pc-uple  Atlicnien  a  plus  dépeiifé  â  faire  jouer  les 
)>  tragédies  des  Bacchantes  ,  ou  des  PhtrniHes,  ou  des  (Edipcs ,  ou 
ï>  Antigone ,  ou  à  faire  rcptcfentct  les  ades  d'une  Mcdcc  ,  ou  d'un» 
»  Elcdtrc  ,  que  non  pas  à  faire  la  guerre  aux  Barbares ,  peut  acqucti; 
»  empire  fur  eux ,  gu  pour  dLkudu  la  libEtcc  contre  ctu^i 
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de  petits  canaux  fans  nombre,  d'oàtomboiè 
une  rofée  d'eaux  parfumées. 

L'emploi  de  comédien  fut  long-temps  en 
honneur  chez  les  Grecs.  Leurs  poètes  repré- 
fentoient  eux  mêmes  les  principaux  rôles,  &: 
Sophocle  qui  s'en  difpenfa  le  premier  ne  le 
fit  que  par  le  défaut  de  voix  èc  de  talent* 
Lfchine   &   Ariftodèmc,   ces    deux   grands 
orateurs  Athéniens ,  dont  le  dernier  fut  en- 
voyé en  ambaffade  à  Philippe  ,  n'avoient  pas 
rougi  de  monter  fur  le  théâtre.  Efchyle  avant 
eux  n'en  fit  pas  difficulté.  Aufiî  voit-on  pat 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il  ennoblit 
la  fcèhe ,  après  en  avoir  été,  pour  ainfi  parler, 
le  créateur.  Il  fut  le  premier  qui ,  au  lieu  de 
défigurer  avec  la  lie  les  vifiges  de  fes  adeurs, 
les  habilla ,  comme  s'exprime  Boileau ,  d'un 
mafque  plus  honnête.  Il  faut  toutefois  con- 
venir que  ce  mafque ,  joint  à  tous  les  autres 
ornemens ,  devoit  ôter  en  partie  la  grâce  de 
l'adion.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  fpeda- 
teurs  éloignés  n'auroient  pu  en  appercevoir 
les  traits  délicats.  Ainfi  ce  fut  un  facrifice 
devenu  néceffaire  a  mefure  que  les  théâtres 
augmentèrent.  Un  homme  qui  repréfentoit 
un  dieu  ou  fin  héros,  paroifToit  un  géant.  Il 
avoit  une  tête,  des  jambes,  des  bras  pof- 
tiches  j  ^  tout  le  refte  répondoit  à  cette 
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énorme  grandeur,  pour  égaler  la  taille  des 
héros ,  fur  tout  d'Hercule ,  qu'on  dit  avoir 
été  de  huit  pieds.  Car  tel  étoit  le  préjugé 
populaire  que  les  grands  hommes  des  temps 
héroïques  avoient  eu  une  taille  extraordi- 
naire. Aulîî  Juvénal  nous  peint  il  des  enfans 
effrayés  à  la  vue  de  ces  perfonnages ,  &  ie 
cachans  dans  le  fein  de  leurs  mères.  Le 
mafque  avoit  quelque  chofe  de  fingulier. 
L'immenfe  ouverture  de  la  bouche  étoit 
tellement  figurée,  qu'elle  augmentoit  le  fon 
de  la  voix ,  vrai  porte  voix  en  effet ,  nécef- 
faire  d'ailleurs  pour  remplir  la  capacité  du 
Heu ,  aufïî  bien  que  les  vafes  d'airain  placés 
dans  les  intervalles  de  l'amphithéâtre.  Ces 
vafes  ajuftés  aux  différens  tons  de  la  voix 
humaine  &  des  inftrumens  rendoient  par 
leur  confonnancc  les  fons  plus  agréables, 
plus  forts ,  &c  plus  diftincls.  La  voix  étoit 
le  principal  objet  du  foin  des  adeurs.  Ils 
n'omettoient  rien  pour  fe  la  rendre  fonore. 
Dans  le  feu  même  de  l'adlion ,  ils  fuivoient 
le  ton  que  leur  donnoicnt  les  inftrumens , 
pour  le  haulfer  ou  le  bailfer  a  propos ,  ôc 
pour  marquer  juftc  les  éclats  que  dcmnn- 
doicnt  les  palTions.  C'efl:  apparemment  ce  qui 
a  fait  croire  a  quelques  uns  que  les  tragé- 
dies Grecques  fc  chantoicnt  cnticrcmcnt. 
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OU  du  moins  que  c'étoit  une  déclamation 
modulée  ôc  notée  dans  les  formes.  Il  n^  a 
nulle  apparence  a  ceci.  Tout  cet  affemblage , 
comme  on  le  voit  _,  étoit  trop  machinal ,  & 
iVavoit  point  le  naturel  de  l'adion  toute 
nue.  Mais  c'eft  un  article  que  j'ai  cru  devoir 
indiquer  en  pafîant ,  pour  donner  une  idée 
complette  du  théâtre  des  Grecs. 
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v_yN  ne  fait  aucune  difficulté  de  comparer 
la  peinture  ou  la  fculpture  moderne  avec  l'an- 
cienne ;  ceux  mêmes  qui  excellent  aujour- 
d'hui dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  arts  con- 
viennent ,  fans  en  rougir ,  que  malgré  les 
efforts  des  plus  fublimes  génies,  dont  les 
œuvres  feront  l'admiration  de  tous  les  fiéclcs 
qui  les  verront  ^  l'antique  Grec  confcrve  tou- 
jours la  fupériorité  fur  ce  que  nous  avons  de 
plus  parfait  en  ce  genre.  Il  n'y  a  pas  deux 
voix  la  defTus  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainfî  des 
ouvrages  d'efprit.  La  coraparaifon  du  mo- 
derne avec  l'ancien  femble  odieufc  a  quel- 
ques uns  j  téméraire  k  plufieurs  ,  hardie  à 
ceux  qui  _,  fans  être  idolâtres  de  l'antiquité  \, 
ne  laiflent  pas  de  la  refpeder  encore.  Le 
goût ,  qui  doit  être  le  fouvcrain  juge  dans 
ces  deux  genres  ,  n'eft  il  donc  pas  le  même  ? 
il  l'eft  fans  doute.  Mais  il  va  plus  sûrement 
en  fait  de  peinture  &  de  fculpture  ,  étant 
guidé  par  les  yeux,  &  plus  timidement  en 
matière  d'écrits ,  oii  il  n'a  pour  guide  qu'une 
vue  toute  fpirituelle  ;,  qu'une  lumière  ii  épu- 

I  iv 
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rée_,fî  fine  &  il  déliée,  (s1l  eft  permis  de  parler 
aiiifi  )  que  les  moindres  ombres  du  préjugé  la 
brouillent  fur  le  champ  ,  &  la  changent  en 
ténèbres.  Ofons  toutefois  bazarder  Tufage  de 
cette  lumière  ,&  confronter  le  théâtre  ancien 
avec  le  moderne ,  pour  atteindre  du  moins  à 
marquer  a  peu  près  l'étendue  &  les  limites 
que  le  goût  donne  à  ce  parallèle  ,  &:  pour 
tirer  en  faveur  de  l'un  ôc  de  l'autre  des  con- 
féquences  û  nettes  que  la  partialité  ne  puifle 
les  défavouer. 

II.  Comme  les  fpeclacles  ont  été  faits  pour 
les  fpedateurs  &  fuivant  leur  goût ,  que  l'on 
a  eu  grand  foin  d'étudier ,  il  faut ,  avant  toutes 
chofcs,  fe  bien  reprcfenter  le  génie  des  fpec- 
tateurs  anciens  &  modernes.  On  connoît  affez 
ceux-ci  '-,  il  eft  jufte  de  fe  faire  une  idée  pré- 
cife  de  ceux  là.  Pour  y  réufïïr ,  reprenons  les 
chofes  de  plus  haut  ;  ôc,  loin  de  nous  écarter 
de  notre  fujet ,  tout  ce  que  nous  dirons  ne 
fcrvira  qu'a  nous  faire  entrer  plus  profon- 
dement dans  l'efprit  des  tragédies  Grecques: 
cfprit  qu'on  ne  reconnoîtroit  plus  en  elles 
fans  tous  les  préparatifs  que  j'apporte  pour  le 
rallumer ,  pour  le  tirer  de  fcs  cendres,  &  pour 
en  remplir  mes  lecteurs ,  avant  que  de  les  in- 
troduire dans  le  cirque  des  Grecs. 

m.  A  la  naiflancc  de  la  tragédie,  fous 
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Efchyle ,  fiiivant  Tépoque  déterminée  dans  le 
fécond  difcours,  Athènes  s'éleva  au  plus  haut 
point  de  fà  gloire.  Elle  avoir  eu  des  rois  dès 
fon  origine  ;  mais  des  rois  tels  que  Sophocle 
6c  Euripide  peignent  Théfée  "^^  c'eft  a  dire  , 
des  rois  qu'une  autorité  très  bornée  faifoit 
plutôt  regarder  comme  les  premiers  citoyens 
que  comme  les  chefs  de  l'état.  Ces  fouverains 
populaires  faifoient  confifter  leur  autorité  a 
partager  avec  le  peuple ,  ou  plutôt  a  lui  con- 
Icrver  l'autorité  fouveraine.  C'étoit  fe  con- 
ferver  eux  mêmes  ;  tant  la  démocratie  avoit 
toujours  eu  d'appas  pour  les  Grecs  j  je  dis  pour 
tous  les  Grecs  ;  car  les  rois  de  Thèbcs  &c  de 
Lacédémone  f  n'étoient  pas  beaucoup  plus 
privilégiés  que  ceux  d'Athènes.  Ceux  de  La- 
cédémone fe  faifoient  honneur  d'obéir  aux 
loix ,  jufqu'au  point  d'abandonner  des  con- 
quêtes avancées ,  fur  un  fciil  mot  des  éphores. 
La  royauté,  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce, 
n'étoit  guère  que  l'appui  de  la  liberté  ;  Se 
jamais  la  liberté  Grecque  ne  fut  fî  heureufc 
ni  il  entière  que  fous  les  aufpices  de  cette 
elpèce  fingulière  de  monarchie.  Les  révolu- 
tions arrivées  depuis  ,  montrèrent  bien  que 

*  Voyez  l'ŒDiPE  A  COLONE  ,  &  les  suppliantes  d'Euripide. 

•f  Ceux  là  étoient  pourtant  monarques  ;  6c  c'eft  pour  cela  qu'Athènes 
jnéprifoit  leur  gouvernement.  Voyez  les  suppliantes  d'£urjj>idc-i 
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c'étoit  la  le  point  fixe  de  la  véritable  liberté, 
&  le  milieu  précis  entre  la  licence  républi- 
caine ,  &:  le  dcfpotifmc  t\'rannique  des  Denys. 
C'eil  fous  ce  point  de  vue  qail  faut  envifager 
les  rois  que  nous  repréfentent  nos  poètes 
tragiques ,  rois  dont  les  moeurs  &  la  popu- 
larité cefleront  de  choquer,  quand  on  aura 
bien  conçu  comment  &:  à  quel  prix  ils  étoient 
rois.  Créon,chez  Sophocle,  &  Hippolyte, 
chez  Euripide  ,  dédaignent  la  couronne.  Cela 
paroîtroit  incroyable  de  nos  jours.  En  effet, 
fuivant  les  idées  reçues,  cela  paife  la  vraifem- 
blance  du  théâtre;  la  modération  du  cœur 
humain  ne  va  point  Ta.  Mais  les  idées  étoient 
bien  différentes ,  parce  que  la  chofe  Tétoit. 
Le  rang  fcul  diflinguoit  les  rois  Grecs,  & 
prefque  rien  au  delà.  Toutefois  ce  rang ,  tout 
llérile  qu  il  étoit ,  ne  laiflbit  pas  de  flatter 
extrêmement  Tambit-'on  humaine  ,  comme  il 
paroîtpar  Thidoire  d  Etéocle  &  de  Polynice  *. 
Régner  en  un  mot,  ce n'étoit  qu'être,  parmi 
les  Grecs  ,  l'homme  de  l'état ,  la  tête  dans  le 
cabinet,  &:  le  bras  dans  la  guerre.  La  guerre 
même  faifoit  le  capital  de  cette  fouveraine 
dignité,  qui  en  tiroit  toute  fa  grandeur  ,  a 
peu  près  comme  le  titre  de  général  d'armée 

*  Auiïî  étoU-cc  À  Thèbes ,  non  à  Athènes.  Voyez  les  théniciemnïs 
d'Euripide. 
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de  nos  jours ,  titre  lî  approchant  de  la  royauté, 
au  gré  des  Romains  ,  que  ,  par  une  défiance 
politique, ils  ne  manquèrent  prefque  jamais 
de  révoquer  leurs  plus  habiles  généraux  avant 
la  fin  de  la  plus  brillante  campagne.  Telle  eft 
ridée  de  la  royauté  dont  jouirent  les  dix  fept 
rois  que  l'on  compte  pour  Athènes,  depuis 
Cécrops  julqu'a  Codrus ,  dont  on  fçait  le  gé- 
néreux dévouement  pour  fa  patrie. 

Après  lui ,  cette  ombre  de  dignité  fut  con- 
vertie en  magiftrature  ou  préture  ,  fous  le 
-nom  d'ARCHONTE,  qui  parut  moins  odieux, 
ôc  plus  propre  a  diffiper  les  ombrages  atta- 
chés a.  la  qualité  de  monarque.  Ces  magiftrats 
ou  archontes  étoient  perpétuels  ,  &:  il  y  en 
eut  treize  qui  remplirent  fucceffivcment  un 
peu  plus  de  trois  fîècles  ,  à  compter  depuis 
Médon  jufqu'a  Alcméon.  Mais  ,  comme  la 
perpétuité  parut  encore  avoir  un  air  trop  im- 
périeux a  un  peuple  devenu  chatouilleux  fur 
la  liberté  à  force  d'être  libre ,  on  réduifit  la 
durée  de  cette  charge  à  dix  années ,  &:  il  y  eut 
de  fuite  fept  archontes  décennaux.  Enfin,  la 
licence  croiffant  avec  la  liberté ,  on  les  rendit 
annuels*  dans  la  vingt  troifième  olympiade. 
Se  ceux  ci  continuèrent  long-temps. 

*  Année  de  la  vingt  troilîènie  olympiade  :  de  la  fondation  de  Rome 
C7-  avant  noue  Ere  087. 


140    DISCOURS    SUR   LE   PARALLELE 

Il  eft  remarquable  que  les  Athéniens  ne 
foient  arrivés  que  par  degrés  à  la  forme  de 
gouvernement  qui  fut  depuis  établie  tout 
d'un  coup  par  les  Romains,  après  qu'ils  fe 
furent  défaits  des  rois.  Cette  différence  même 
cil  d'autant  plus  confidérable,  que  les  Romains 
n'établirent  6c  ne  prolongèrent  l'adminiflra- 
tion  extraordinaire  de  leurs  diâ:ateurs,que  dans 
les  befoins  preffans  de  l'état ,  au  contraire  des 
Athéniens ,  qui  allèrent  toujours  en  diminuant 
celle  de  leurs  archontes ,  à  mefure  que  la  né- 
ceflité  croiffoit  ;  comme  il  n'avoit  guère  d'en- 
nemis au  dehors ,  la  liberté  mal  entendue  leur 
en  fufcitoit  au  dedans.  Les  dilfenfions  domef^ 
tiques  produifirent  prefque  les  mêmes  effets 
dans  Athènes  que  dans  Rome.  Mais  les  Athé- 
niens ,  naturellement  plus  inconftans  que  les 
Romains,  fc  déterminèrent  a  changer  la  forme 
de  leur  gouvernement.  Ils  crurent  que  des 
loix  écrites  (&  écrites  avec  le  fang)  fcroient 
plus  rcfpedécs  que  la  voix  des  hommes. 
Dracon  fut  choifi  pour  légiflateur,  &c  leur  en 
fît  de  fî  rigides  ,  qu'elles  ne  durèrent  que 
vingt  fix  ans  jufqu'à  Solon.  Celui  ci ,  prié 
d'en  faire  d'autres,  étudia  avec  foin  le  génie 
de  fa  nation ,  médita  beaucoup ,  fit  de  fou 
mieux,  ôc  réufllt  peu.  Toutefois,  durant  les 
vingt  quatre  années  ou  environ  qu'Athènes 
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le  régla  par  fcs  loix ,  clic  fentit  la  différence 
qu'il  y  a  entre  une  autorité  raifonnablc ,  ôc 
une  rigidité  inflexible ,  ou  une  licence  effré- 
née. Mais ,  comme  l'empire  de  la  raifon  n'eft 
pas  ordinairement  plus  durable  que  celui  de 
la  févérité  ,  cet  empire  fi  doux  ne  furvécut 
pas  dans  toute  fa  pureté  à  fon  auteur.  Solon 
ne  put  prévenir  les  factions  au  fujct  du  gou- 
vernement. Il  s'en  forma  plufîcurs  :  &:  Pifif- 
trate ,  profitant  habilement  de  cette  divifîon 
inteftine ,  fe  fervit  d'une  de  ces  factions  pour 
s'établir  un  trône.  Cette  ufurpation  imprévue 
réunit  tous  les  partis ,  &  fît  ouvrir  les  yeux 
aux  Athéniens.  Mais  il  n'étoit  plus  temps. 
Trois  fois  le  tyran  fut  chaffé  ;  fa  confiance 
l'emporta  enfin  fur  les  efforts  redoublés.  11 
régna.  Son  régne  fut  long  5  mais  il  le  rendit 
heureux  par  fa  modération  &:  par  fon  exac- 
titude  a  obferver   les  loix.   Cependant   les 
Athéniens  ,  fécondés  des  Spartiates  ,  ôc  fe 
rappellant  le  goût  de  leur  ancienne  liberté , 
fecouèrent  le  joug  pour  toujours.  Ils  chaf- 
sèrent  Hippias ,  fils  aîné  de  Pifîflrate  ,  &  fon 
fucceffeur.  Il  fe  réfugia  en  Perfe ,  chez  Da- 
rius, fils  d'Hyftafpes  :  il  revint  même  avec  des 
troupes  ;  mais  inutilement.  Les  négociations 
entre  Athènes  &  Darius  furent  fuivies  d'une 
guerre  ouverte  j  ôc  voilà  le  commencement 
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du  lîècle  le  plus  brillant  d'Athènes ,  du  fiècle 
de  la  grandeur ,  de  la  magnificence ,  des 
richefles ,  des  monumens  &:  des  fpedacles  j 
du  fiècle  des  poètes,  des  philofophes  ^,  des 
orateurs ,  des  hiftoriens ,  des  héros ,  àc  des 
grands  hommes  en  tout  genre.  C'eft  celui 
de  la  tragédie  fur  tout ,  &:  de  fes  trois  auteurs 
qui  rélevèrent  au  point  où  nous  la  repré- 
fentons  aujourd'hui  dans  cet  ouvrage. 

Après  avoir  coulé  légèrement  fur  les  fiècles 
antérieurs  d'Athènes ,  il  me  paroît  néceffaire 
d'infiiler  un  peu  plus  fur  celui  qui  fut  la  fourcc 
de  tant  de  merveilles ,  foit  en  paix ,  foit  en 
guerre.  Il  femble  que  le  deftin  de  chaque 
nation  foit  d'avoir  fon  bel  âge  &:  fon  comble 
de  grandeur,  où  elle  arrive  par  des  progrès 
infenfibles,  &:  dont  elle  defcend  enfuite  im- 
perceptiblement &:  par  degrés.  Tel  fut  le 
fiècle  d'Augufle  j  &  tel  a  été  long-temps 
auparavant  celui  d'Athènes,  Athènes  ofa 
compter  fur  fes  forces  ,  qui  n'étoicnt  rien 
en  comparaifon  de  celles  de  la  Perfe  &  du 
grand  roi;  ainfi  nommoit  on  le  roi  de  Perfe. 
Une  république  très  bornée ,  eut  la  hardieffc 
de  porter  fes  armes  dans  le  fein  d'une  vafte 
monarchie,  &:  mit  toute  fa  politique  a  em- 
pêcher l'ennemi  de  la  pénétrer  elle  même. 

♦AnAXACOKAS,  SOCHATE,   PEMCIES,   THVCYDiBÏ,   &s. 
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-Elle  y  réuflit.  Datis,  général  des Perfcs,  voulut 
par  rcpréfailles  entrer  bien  avant  dans  l'At- 
tique.Les  Athéniens  le  prévinrent.  Ils  allèrent 
à  fa  rencontre.  Secondés  feulement  de  ceux 
de  Platée  ;  ôc  conduits  par  Miltiade ,  ils  ga- 
gnèrent la  célèbre  bataille  de  Marathon  *,  oii 
£c  trouva  Efchyle  aufïî  grand  guerrier  que 
bon  poète.  Cette  vidoire ,  qui  coûta  la  vie 
à  Hippias ,  lîx  mille  quatre  cents  hommes 
aux  ennemis,  ôc  moins  de  deux  cents  aux 
Athéniens ,  enfla  extrêmement  le  cœur  de 
ces  peuples  redevenus  Hbres  &c  républi- 
cains. La  terreur  qu'elle  répandit  chez  les 
Perfes,  les  préparatifs  de  trois  années  aufquels 
elle  les  engagea  pour  réparer  cet  échec, 
l'eftime  où  elle  mit  Athènes  dans  toute  la 
Grèce  ôc  chez  les  nations  voifînes  ,  lui  infpi- 
rèrent  ces  fentimens  de  grandeur  &c  de  fierté 
dont  les  tragédies  d'Efchyle  font  remplies. 
Les  Athéniens  fe  crurent  les  arbitres  fu- 
prêmes  de  la  Grèce  qu'ils  défendoient  j  &: , 
par  cette  orgueilleufe  opinion ,  ils  fe  frayèrent 
peu  à  peu  une  route  pour  le  devenir  en  effet. 
Ce  fut  alors  qu'Efchyle  ,  nourri  dans  les  idées 
&  dans  les  exercices  de  la  guerre ,  forma  ôc 
enfanta  la  véritable  tragédie ,  comme  nous 

*  La  tioifième  année  de  l'olymp.  71 1  &  400  im  devant  notre  er^j 
^c  la  fondation  de  R«me  au.  11^4. 
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l'avons  expliqué.  Ses  exemples  lui  fufcitèrciit 
des  rivaux.  Mais  Tinventeur  l'emporta  fouvent 
par  le  fuccès  de  Texécution.  Tandis  qu'il  flo- 
riflbit,  on  vit  naître  Sophocle  qui  devoit 
l'imiter  &:  le  furpaflcr.  Quinze  ans  après , 
naquit  Euripide  ,  concurrent  de  ces  deux 
grands  poètes  ,  &  qui  a  laifle  la  vidoire  in- 
décife  entre  Sophocle  ôc  lui.  Il  vint  au 
monde  dix  ans  après  la  bataille  de  Marathon, 
l'année  même  que  fe  donna  fur  mer  celle 
de  Salamine  "^^j  ou  Léonidas  commandoit  en 
chef  à  la  tête  des  Laccdémonicns ,  tous  les 
alliés  Grecs ,  quoique  les  athéniens ,  fous  la 
conduite  de  Thémiftocle ,  enflent  mené  la 
plus  grande  partie  des  vaifleaux.  Aufïî  s'en 
attribuèrent-ils  tout  l'honneur.  Cette  jour- 
née ,  fi  honteufe  pour  Xerxès ,  &  fi  glorieufe 
pour  eux ,  fut  fuivie  de  celle  de  Platée. 
Mardonius,  que  Xerxès  avoit  lailfé  en  Grèce 
à  fa  place ,  y  fut  tué  j  ôc ,  pour  dernier  effort 
de  gloire  &:  de  fuccès ,  un  combat  naval  a 
Mycale  délivra  entièrement  les  Grecs  de 
l'inondation  des  Perfes.  Les  Athéniens  célé- 
brèrent a  Salamine  ces  éclatantes  victoires 
par  un  trophée  &;  par  des  hymnes  que 
chanta  Sophocle t,  encore  jeune,  à  la  tète 

*An.  I.  de  la  75  olymp.  avant  notre  «0480, de  la  fond,  de  Rome  174. 
tAtheuce  miTtiOiOTHt  1.  i. 
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de  la  jcuncfle  Athénienne.  Athènes  *  de 
plus  en  plus  ennotgueillie  par  fcs  fucccs 
redoublés,  prit  un  nouvel  éclat  de  cet  orgueil 
même  ,  dont  elle  anima  le  génie  de  fes 
guerriers ,  de  fes  orateurs  ,  &  de  fes  poètes. 
Elle  poiTédoit  l'empire  de  la  mer  par  fes 
nombreux  vaifleaux  ;  &  ce  point  feul  lui 
faifoit  regarder  les  autres  villes  de  la  Grèce 
comme  des  états  deftinés  a  devenir  fes  pro- 
vinces. Lafle  de  céder  le  pas  ,  elle  afFcdoit 
une  émulation  dédaigneufe  avec  Lacédé- 
mone ,  &c  avec  Thèbesj  &c  cette  émulation 
dégénéra  en  haine  pour  Tune  ,  &c  en  mépris 
pour  Tautre.  Ce  fut  là  dans  la  fuite  la  fource 
de  fa  perte  ;  mais  elle  en  tira  d'abord  fa  fu- 
préme  grandeur.  Cependant  ces  fcntimens 
n'éclatoient  pas  encore  ouvertement.  Elle  mit 

*  «  Athènes  fut  très  flori{rante ,  tant  que  le  luxe  y  régna.  Ce.  fu:  le 
«  régne  des  héros.  Ils  étoient  revêtus  de  manteaux  de  pourpre,  &:  ils 
55  portoient,  defTous,  des  veftes  rayées  de  diverfes  couleurs.  Ils  avoienc 
5)  les  cheveux  noués  décemment ,  &  ils  y  mettoient  de  petits  orne- 
»>  mens  d'or  en  forme  de  cigales ,  qui  environnoient  la  chevelure  Sc 
s>  le  fronr.  Des  valets  portoient  derrière  eux  des  fiéges  plians  ,  pour 
5'  s'arrêter  plus  commodément  quand  il  leur  plailbit.  Tels  furent  les 
»  héros  de  Mararhon' ,  &c. «.  Athénée  deipnosoph.  1.  ii.  Alien. 
VAR..  HiST.  1.  i»,  c.  11,  &  autres  avant  eux. 

1  3'ai  relevé  ailleurs  l'abfurdité  de  I'observation  d'i£Iien  &C 
d'Athénée.  (  Voyez  l'HiSTorRE  des  opinions  anciennes  sdr.  le 
«ONHEHR.,  pag  Jî.)  Il  fuffit  de  lire  Démofthène  pour  voir  quelle 
Cmplicité  ,  qu'elle  modeftie  de  mœurs  &  d'habillemens  régnoienc 
parmi  ces  hommes  qui  faifoiem  tout  pour  la  république ,  6c  rien  pout 
eux-mêmes. 

Tome  I.  K 
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toute  fon  attention  à  fc  bien  fortifier ,  fous 
le  prétexte  réel  èc  non  fufped  de  fe  mettre 
eu  état  de  n'être  point  infultée  par  les  Perfes, 
ôc  d  ofer  continuer  la  guerre  à  leurs  dépens. 
La  guerre  fut  en  effet  réfolue.  Xerxès,  qui 
avoit  trop  éprouvé  les  forces  d'une  répu- 
blique dont  les  citoyens  naiffoient  guerriers, 
eut  recours  a  la  négociation.  Il  offroit  même 
de  reparer  le  dégât  dont  il  avoit  laiffé  de  triftes 
veftrges  dans  T Attique  j  &;  ces  offres  de  la  part 
d'un  ennemi  puiifant ,  quoi  qu'humilié  ,  pa- 
roiflbient  n'être  pas  a  dédaigner.  On  y  prêtoit 
l'oreille.  Mais  Thémiftocle  s'y  oppofa  li  vive- 
ment ,  qu'il  lit  changer  les  avis ,  èc  conclure 
à  la  guerre.  Jufques  là  toute  la  Grèce  avoit 
déféré  le  commandement  de  fcs  armées  aux 
Lacédémoniens.  Paufanias ,  leur  chef,  avoit 
commandé  dans  l'affaire  de  Platée.  Mais  de- 
puis il  devint  fulpccl  ou  coupable  de  trahifon  ; 
ôc  ce  fut  un  prétexte  aux  Athéniens  pour 
lever  le  mafque.  Ils  failîrent  avidement  ce 
prétexte  ;  ils  le  firent  valoir  dans  toutes  les 
villes  Grecques  j  de,  après  les  avoir  gagnées, 
ils  obtinrent  le  commandement  de  la  a;uerrc 
de  Pcrfe,  C'en  fut  allez  pour  aller  plus  loin. 
De  la  primauté  ils  pafsèrent  à  la  Ibuveraineté, 
&:  de  la  fouveraineté  à  la  tyrannie.  Leur  dc- 
licatclTc  s'oifcnlbit  de  tout ,  6c  alloit  jufqu  à 
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traiter  les  Grecs  moins  en  alliés  qu'en  fujets. 
Cependant  ils  amallbicnt  des  richefl'es  fans 
nombre  _,  &  ils  acquéroient  une  autorité  lans 
bornes.  Car,  fuivant  la  convention,  chaque 
ville  Grecque  leur  payoit  une  iomme  an- 
nuelle ;  &c  ils  l'exigeoient  moins  à  titre  de 
quotepart  pour  la  guerre  dont  ils  s'étoient 
chargés ,  qu'à  titre  de  tribut.  Dans  les  corii- 
mencemens  ce  n'étoit  qu'un  dépôt  conficré 
au  bien  public,  &  que  Ton  cachoit  avec  foin 
dans  le  temple  de  Delphes.  L'on  n'y  touchoit 
qu'avec  de  grandes  précautions  pour  les  frais 
de  la  guerre  ,  foit  pour  l'écarter ,  foit  pour 
la  prévenir.  Mais  bientôt  les  Athéniens  s'en 
firent  les  arbitres  fans  fe  rendre  comptables; 
&;  la:  république  ,  fous  prétexte  qu'elle  étoif 
feule  le  bouclier  &  l'épée  de  la  Grèce,  difpofa 
k  fon  gré  du  tréfor  commun.  Ainiî  trouvâ- 
t-elle le  moyen  de  fournir  ,  non  feulemenÊ 
aux  frais  des  guerres  ,  rhais  encore  &c  beau- 
coup plus  a  fon  luxe ,  qu'cl'e  porta  au  degré 
fuprême ,  tandis  que  Lacédémone  ,  quoique 
très  riche,  s'en  tenoit  encore  à  lia  frugaUté 
ordonnée  par  les  loix  de  Lycurgue.  C'eft  à  la 
faveur  de  cet  argent  &:  de  fes  grands  révenus 
qu'Athènes  s'orna  de  temples  ,  de  théâtres, 
de  cirques  ,  de  colonnes  ,  de  ftatues ,  de  por- 
tiques, de  bains ,  àc  d'une  quantité  prodigieufo 
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d'édifices ,  où  toute  la  délicateflc  des  arts ,  &: 
toute  la  fomptuofité  d\ui  grand  &:  riche  état 
s'immortalisèrent  pour  lervir  un  jour  de  mo- 
dèle au  luxe  des  Romains ,  &  à  celui  des 
autres  nations  futures,  en  fait  de  magnificence 
6^  de  goût. 

Un  demi  fiècle  fc  pafTa  ainfi  depuis  les 
Tidoires  remportées  fur  les  Perfes ,  fans  que 
Lacédémone ,  renfermée  dans  fa  vertu  phi- 
lofophique ,  osât  réprimer  ouvertement  la 
fierté  d'une  république  qui  Temportoit  fi  fort 
fur  le  refte  de  la  Grèce  par  la  fjplendeur ,  les 
richefles,  ôc  la  fupériorité  d'un  empire  ufurpé. 
Mais  le  terme  de  la  patience  arriva  enfin.  Ces 
reffcntimens  de  Sparte ,  fécondés  de  plufieurs 
villes  Grecques ,  éclatèrent  tout  à  coup  contre 
Athènes ,  &:  donnèrent  le  branle  a  la  guerre 
du  Péloponnèfe ,  qui  commença  à  la  cinquan- 
tième année  d'Euripide.  Athènes  *,  foutenue 
par  fes  armées  navales  &  par  les  états  Grecs 
que  fa  puilfance  ôc  la  crainte  retcnoient  dans 
fes  intérêts ,  foutint  cette  guerre  pendant 
vingt  ans  fans  beaucoup  d'embarras ,  ôc  fans 
prefque  fe  reflentir  de  fes  pertes  qu'elle  étoic 
en  état  de  fupporter.  Mais  le  fiége  de  Syracufe, 
témérairement  entrepris  ,  l'épuifa  d'hommes 

*L'an  1  de  la  87.  olymp.  avant  notre  ete   4}i|dc  la  foudatio* 
iie   Rome  iH» 
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&:  d'argent.  La  pcfte  acheva  ce  que  la  guerre 
avoir  commencé.  Ses  alliés  mirent  bas  toute 
crainte,  &c  l'abandonnèrent.  Véritablement 
fon  nom  &:fon  courage  la  maintinrent  encore 
fept  années.  Mais  il  fallut  enfin  fuccomber 
fous  les  efïorts  des  Lacédémoniens  ,  qui  ap- 
pcUèrent  les  Perfes  à  leur  fccours,  Athènes  "^ 
fut  prife  par  Lyfandcr ,  un  an  après  la  mort  de 
Sophocle ,  &  perdit  fon  empire  qui  pafla  aux 
Lacédémoniens,  pour  y  durer  peu.  Car  trente 
ans  après,  Athènes,  avec  le  même  fccours 
dont  on  s'étoit  fervi  contr'elle,  reprit  le  dcfliis, 
ôc  tira  du  moins  les  Grecs  de  l'efclavage  de 
Sparte  ,  qui  n'avoit  pas  mieux  ufé  de  fon. 
pouvoir  qu'elle.  Thèbes  parut  a  fon  tour  fur- 
la  fcène  avec  fon  Epaminondas  ;  6c  depuis , 
la  balance  pencha  tantôt  d'une  part ,  tantôt 
de  l'autre,  jufqu'a  ce  que  Philippe,  père 
d'Alexandre  le  grand ,  fixa  enfin  à  la  Macé- 
doine l'empire  fur  la  Grèce  ,  que  ces  trois 
états  s'étoient  fi  long-temps  &:  fî  opiniâtre- 
ment difputé.  En  voilà  allez  pour  donner 
une  idée  générale  de  la  fituation  où  étoit 
la  Grèce  dans  le  liècle  de  nos  poètes  tra- 
giques. 

Revenons  au  génie   de  leurs  fpedateurs. 

*  L'an  I.  de  la  54.  olymp.  avant  notre  crc  404,  de  la  fondation  de 
Roaie  5JO. 
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L'orgueil  fomenté  par  les  vidoires  &:  les 
grandes  richefles ,  l'indépendance ,  fruit  d'une 
liberté  portée  à  l'excès  ,  Ôc  je  ne  fçai  quoi 
d'impérieux  dans  l'air  &:  les  manières  que 
donne  ordinairement  a  fes  moindres  citoyens 
la  fupériorité  de  ville  fouveraine ,  tout  cela 
forraoit  d'Athènes  une  aflemblée  de  gens  qui 
fe  reG;ardoient  comme  autant  au  deflfus  des 
autres  hommes ,  que  l'homme  eft  au  deflus 
de  la  bête.  Cette  vanité  alloit  jufqu'à  traiter 
de  barbares ,  non  feulement  les  étrangers , 
mais  les  Grecs  mêmes  qui  n'étoient  pas  de 
l'Attique  '.  L'Attique,  idolâtre  d'elle  même, 
ne  fonge  qu'a  s'encenfer ,  &: ,  folle  de  fes  chi- 
mères ,  elle  les  transforme  en  divinités.  C'eft 
Minerve  ,  la  déelfe  des  beaux  arts  ,  qui  lui 
accorde  fon  nom  &c  fa  protedion.  La  ftatue 
de  Diane  *  ne  peut  reflcr  chez  les  Thraces , 
barbares  indignes  d'elle.  Orefte  la  vole  ,  de 
concert  avec  Iphigénie,  &c  la  tranfporte  dans 
l'Attique ,  fon  véritable  féjaur.  Le  célèbre 

I  Je  ne  fçai  où  le  Pcre  Brumoy  a  trouvé  le  fondement  de  cette 
aficrtion.  Les  Athéniens  fe  croyoicnt  diftingués  des  autres  peuples  de 
la  Giècc,  en  ce  qu'ils  fe  difoicuc  Auto  oh  toncs  ,  c'ell  à  dire  origi- 
naires du  pjys  qu'ils  habitoient  ;  tandis  que  les  autres  peuples  croient 
venus  des  pays  étrangers.  Voilà  rout  l'avantage  qu'ils  croyoienr  avoir 
fur  eux  •,  mais  cet  avantage  ne  les  porta  jamais  à  traiter  de  barbares 
ceux  qu'ils  regardoient  comme  leurs   confcdtrcs. 

*  iPuiGtNiE  EN  TAURiDE,  d'Eutipidc.  Les  eumÉnides  ,  d'Efchylc. 
Les  electr.es,  des  trois  poètes.  Œdipe  ACotUNE,  de  Sophocle,  ôcc» 
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aréopage  foiimct  à  fcs  décifions ,  non  feu- 
lement des  héros ,  mais  des  dieux.  Zvîars  lui 
même  eft  obligé  de  fubir  fon  jugement.  Les 
Euménides ,  toutes  fières  qu'elles  font ,  per- 
dent leur  procès  contre  Orefte ,  a  ce  tribunal_, 
trop  heureufcs  d'accepter  des  autels  à  Athènes 
pour  faire  leur  paix.  L'Attique  feule  pofféde 
les  monumens  les  plus  redoutables  à  fes  en- 
nemis, tels  que  le  corps  d'CEdipe,  qui  lui 
fert  de  boulevart  contre  les  entreprifes  des 
Thébains ,  &:  les  corps  des  chefs  Argiens  qui 
la  maintiennent  contre  Argos.  Tout  fon  ter- 
rein  eft  illuftre  par  des  prodiges.  Tout  en  un 
mot  eft  grand  &c  divin  chez  les  Athéniens. 
L'abondance  &:  la  profpérité  y  produifent 
le  goût  des  arts  èc  des  fciences.  La  tragédie 
&  la  comédie  y  naiftent  fuccellivement ,  ôc 
y  font  reçues  avec  une  efpèce  d'idolâtrie.  Les 
cérémonies  facrées  fc  changent  en  divertii- 
femens.  L'émulation  multiplie  les  poètes ,  6c 
leur  nombre  fait  établir  des  difputcs,  des 
prix  ,  des  couronnes.  Le  peuple ,  paftionné 
pour  les  amufemens  du  théâtre ,  en  devient 
infatiable.  Les  théâtres  s'agrandiflcnt ,  rem- 
portent fur  les  temples ,  ôc  toute  Athènes 
fe  trouve  raflemblée  dans  leur  enceinte.  On 
S'infatue  de  vers  jufqu'a  apprendre  par  cœur 
des  tragédies  entières ,  à  mcfure  qu'on  les 

K  iv 


152.   DISCOURS   SUR   LE   PARALLELE 

joue  ;  manie  qui  devint  utile  aux  foldats  faits 
prifonnicrs  dans  la  défaite  de  Sicile.  C'étoit 
aflfez  de  fçavoir  des  vers  d'Euripide  pour  en- 
chanter les  Siciliens,  ce  qui  fonda  ce  pro- 
verbe '•)  Il  eft  mort  en  Sicile  :  ou  il  récite  des 
vers.  Les  rois  même  des  états  voifins  com- 
bloient  de  carcfles  les  bons  poètes  Athéniens, 
ôc  fe  croyoient  heureux  de  pouvoir  les 
attirer  a  leur  cour.  Euripide  éprouva  fou- 
vent  leurs  faveurs  j  mais  la  plus  flatteufe  étoit 
rapplaudillcment  d'un  peuple  auflî  éclairé 
qu'avide  de  fpcdaclcs  <Sc  de  nouveautés.  Car 
ce  n'étoit  pas  feulement  la  poéfie  qui  faifoit 
fortune  à  Athènes.  La  philofophic  y  tcnoit 
un  rang  diftingué.  Socrate  ne  parut  fur  les 
rangs  qu'après  quantité  d'autres  qui  y  avoicnt 
joué  de  grands  rôles  L'éloquence  fur  tout, 
y  tenoit  la  première  place.  Athènes,  en  un 
mot,  padbit  ('comme  le  ditCicéron)  pour 
l'inventrice  &  la  mère  de  tous  les  arts. 

IV.  L'inconilancc  &z  la  légèreté  ,  défauts 
fi  naturels  à  une  multitude  libre  &z  indocile, 
croient  particulièrement  ceux  des  Athéniens 
de  ce  fiéclc.  Leurs  héros  guerriers ,  les  Mil- 
tiadcs ,  les  Thémiftocles ,  les  Arillides ,  les 
Pcriclès  l'éprouvèrent  a  leurs  dépens,  ôc  a 
la  honte  de  leur  patrie.  Nos  poètes  même 
en  rcITcntircnt  quelquefois  de  trilles  effets. 
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La  fupcrftition  étoit  a  la  mode ,  comme  elle 
le  fut  depuis  à  Rome.  Mais  il  paroît  par  les 
ouvrages  de  nos  poètes,  qu'elle  n'y  dominoit 
pas  au  point  de  s'allarmer  de  quelques  rail- 
leries. Il  eft  vrai  qu'Efchyle ,  accufé  une  fois 
comme  impie ,  auroit  été  vidime  de  la  ven- 
geance Athénienne  ,  fî  un  de  fes  frères ,  qui 
avoit  perdu  un  bras  à  la  bataille  de  Salamine , 
n'eût  redemandé  au  peuple  un  frère  qui  avoit 
lui  même  fi  bien  payé  de  fa  perfonne  en 
faveur  de  la  patrie.  Mais ,  d'un  autre  côté , 
il  cil  difficile  d\iccorder  les  rifées  de  ce 
peuple  au  fujet  des  railleries  fur  les  dieux , 
t]u'Arillophane  met  dans  la  bouche  de  So- 
crate,  avec  la  condamnation  de  ce  même 
Socratc"^.  Généralement  parlant,  les  Athé- 
niens d'alors  étoient  vains,  diiïîmulés,  poin- 
tilleux ,  intéretîés ,  médifans  ,  &  grands  ama- 
teurs des  chofes  nouvelles.   Quant  à   leurs 

*Daiis  LA  COMÉDIE  DES  nuéf.s  8c  ailleurs,  voyez  la  troifième 
p.irtie ,  8c  l'explicntion  de  ce  problème  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage. 
Eu  attendant ,  je   prie   le    lecteur    de    faire   attention    à   cette    note. 

(  TRAITÉ  DE    LA  MANIERE   DE  LIRE    LES    POETES  ,    traduft.    d'Amyot) 

parlant  des  fictions  des  poètes  bien  différentes  de  la  religion  payenne, 
tite  entr'aucres  chofes  le  bel  endroit  où  Homère  dit  de  Jupiter,  qu'il 
peTa  dans  la  balance  les  forts  d'Achille  &i  d'Heiftor.  «Eschylus, 
33  oontinue  t-il ,  a  ajouté  à  cette  fiftion  toute  une  tragédie  entière , 
3)  laquelle  il  a  intitulée,  le  poids  ou  la  balance  des  âmes  ,  faifant 
5>  afiifter  à  l'un  des  baffins  de  la  balance  ,  d'un  côté  Thétis ,  &:  de 
jj  l'Autre  l'Aurore,  loifqu'elles  prient  pour  leurs  fils  qui  combattent: 
3>  &  ncaumeiiis  il  i.'trt  homme  qui  ne   yoye  dairement  que  c'eft 
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mœurs  populaires ,  elles  font  peintes  dans  les 
tragédies    Grecques.    L'égalité    qui  régnoit 
entre   des    citoyens  libres ,   les  failbit  tous 
marcher  de  pair    fans   attirail ,  fans    céré- 
monie ,   fans  pompe  ,  fans   efclaves  ,    fans 
armes.  On  voyoit  le  magiitrat  aller  acheter 
lui  même  au  marché  les  chofes  dont  il  avoit 
bcfoin.   Les    rues   &:   les  places   publiques 
étoient  remplies  de  gens  oifîfs  en  apparence, 
6^  fouvent  en  effet.  On  les  eût  pris  pour  tels 
dans  tous  les  temps ,  à  les  voir  s'entretenir 
par  grouppes  dans  les  rues,  ou  s'attrouper 
dans  les  amphithéâtres  pour  y  raifonner  des 
affaires  d'état ,  de  philofophie ,  ou  de  nou- 
velles. La  ville  entière  étoit  a  la  république 
&  au  particulier  ,  comme  une  maifon  ell  a 
regard  d'une  nombreufe  famille.  Ils  auroient 
été  bien   farpris  de  voir   un  Paris  oii  l'on 
paffe  rapidement  fins  fe  connoître  y  ôc  fans 

»  chofc  feinte ,  Se  fable  controuvée  par  Homère  pour  donner  plaific 
3>  Se  cbahifTement  au  leéVeur  ,  Sec.  n.  Voilà,  je  crois,  la  folutioa 
d'une  difficukc  très  grande  qui  fc  rencontre  dans  les  écrits  des  poètes 
Grecs  ,  fur  tout  d'Atiftophane  ,  fçavoir  leur  extrême  liberté  à  railler 
les  dieux.  La  prccifion  eft  aifée  à  faire,  l!  y  avoir  une  religion  férieufe, 
fie  une  fabuleufe-,  l'une  de  pratique,  &  l'autre  de  théâtre.  Celle  ci 
ne  lailToit  pourtant  pas  de  nuire  à  celle  là:  c'eft  pourquoi  Tlaton, 
liv.  1.  DE  LA  RiruBL.  blâmc  Efchylc  d'avoir  admis  une  fable  indigne 
des  dieux.  Il  condamne  en  partie  Homère  par  la  même  raifon.  Mai» 
fou  fintimcnt  particulier  ne  conclut  rien  contre  l'ufage.  La  fable, 
en  un  mot ,  étoit  re^uc  pour  la  poélic  6c  le  théâtre,  malgré  fcs  in- 
cpnYcaicns. 
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fe  parler.  Rien  de  plus  fimple  que  leurs  ma- 
nières: mais  rien  de  plus  rafiné  que  leur  goût. 
L'Atticifme  dont  ils  étoient  fî  jaloux,  fe  com- 
muniquoit  aux  derniers  du  peuple.  Chacun, 
dans  le  commerce  ordinaire  ,  le  piquoit  de 
parler  jufte  &c  poliment  j  témoin  cette  femme 
qui  vendoit  des  herbes,  &:  qui  reconnut  Théo- 
phrafte  pour  étranger ,  à  je  ne  fçai  quoi  d' At- 
tique  qui  lui  manquoit,  foit  dans  quelques 
exprefïions ,  foit  d'ans  laccent ,  dont  un  long 
féjour  a  Athènes  n'avoit  pu  le  corriger. 

Cet  Atticifme ,  qui  devint  urbanité  chez 
les  Romains,  pafîa  plus  tard  chez  eux  a  pro- 
portion,Ils  ne  l'acquirent  qu'a  force  d'années 
&  de  travail.  Mais  la  nature  en  fit  préfent 
aux  Grecs.  Les  Romains  s'avisèrent  tard  des 
pièces  théâtrales,  ôc  ils  eurent  de  la  peine  a  y 
réuiïîr.  Ce  ne  fut  que  du  temps  d'Augufte 
que  la  tragédie  ,  exilée  d'Athènes ,  reprit  tout 
fon  éclat ,  au  lieu  qu'elle  s'étoit  perfedionnée 
chez  les  Athéniens  dès  fa  naiflance.  Cicéron 
continua  des  premiers  a  attirer  la  philofophie 
d'Athènes  à  Rome.  Enfin  tous  les  arts  fe 
tranfportèrent  lentement  de  l'une  à  l'autre 
république  j  ce  qui  fait  bien  voir  la  différence 
de  leurs  génies  _,  quoique  Tindépendance  &  la 
fierté  fuflcnt  l'ame  de  ces  deux  états.  Mais 
cette  liberté  ôc  cet  orgueil  étoient  chofcs 


1^6    DISCOURS    SUK   LE    TARALLELE 

fort  différentes  de  part  &:  d'autre.  Les  vieux 
Romains  approciioient  plus  des  Spartiates  que 
des  Athéniens.  Chez  ceux  là  on  alloit  plus 
au  folide  qu'au  brillant  ;  ôc  chez  ceux  ci  on 
trouvoit  le  fecret  d'allier  la  politeffe  à  l'utilité 
publique.  On  peut  regarder  Rome  comme 
un  plan  d'arbres  tardifs ,  mais  dont  les  fruits 
devinrent  exquis  ;  ôc  Athènes  comme  un 
verger  de  plantes  6c  de  fleurs  qui  forment 
un  printemps  perpétuel. 

V.Rir  le  caractère  du  peuple  Athénien, l'on 
peut  marquer  celui  des  tragédies  Grecques. 
Les  Athéniens  étoient  fous  de  la  liberté ,  ido- 
lâtres de  leur  patrie ,  adorateurs  de  leurs  ufages, 
dédaigneux  ou  indifférens  pour  tout  ce  qui 
n'étoit 'point  d'eux.  C'eft  par  là  principale- 
ment qu'Efchyle  &c  fes  fucccfleurs  les  ont 
flattés.  Les  rois ,  repréfentés  fur  leur  fcène , 
font  plus  fouvcnt  immolés  à  l'orgueil  Athénien 
qu'à  leurs  infortunes.  Quels  éloges  d'Athènes! 
Il  n'y  a  prefque  pas  une  pièce  de  celles  qui 
nous  rcftent ,  oii  elle  ne  foit  encenfée ,  foit 
pour  la  fageffc  de  fi  politique  ,  foit  pour  la 
prééminence  des  arts ,  foit  pour  la  primauté 
fur  le  relie  de  la  Grèce.  Tout  fcmblc  tendre 
h  la  flatter.  11  y  a  des  trac!;édies  entières  dont 
c'ell:  i  unique  but.  A  l'égard  des  coutumes  &: 
des  ufages ,  on  les  voit  imités  dans  tous  ces 
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fpcdacles.  Même  façon  de  contcftcr ,  de 
haranguer ,  de  fe  défendre  ,  de  pleurer  les 
morts ,  d'avoir  recours  aux  dieux  j  même  li- 
berté dans  les  choeurs  ,  images  du  peuple  ^ 
même  choix  de  fentences  ;  en  un  mot  même 
tour  d'efprit,  &  toujours  Athénien.  Non  pas 
que  tous  les  héros  des  trois  poètes  foient 
purement  Athéniens ,  comme  on  nous  a 
reproché  de  rendre  tous  les  nôtres  François. 
Il  ne  dément  ni  leur  caradère ,  ni  leur  pays. 
Mais ,  comme  ils  font  tous  tirés  de  la  fable 
ou  de  rhiftoire  Grecque ,  il  a  été  plus  aifé  de 
leur  donner  un  air  Attique ,  fans  les  déguifer 
tout  à  fait,  qu'il  ne  la  été  à  Corneille  de 
peindre  de  vieux  Romains  devant  les  Fran- 
çois ,  fans  leur  donner  un  peu  les  manières 
Françoifes,  ou  du  moins  un  air  uniforme. 
L'air  des  héros  tragiques  de  l'antiquité  n'eft 
diveriitîé  qu'autant  qull  en  faut  pour  les  con^ 
noître.  Ils  doivent  en  effet  être  peu  différens , 
puifqu'ils  étoient  tous  Grecs.  Car  les  trois 
poètes  n'ont  point  cherché  leurs  fujets  ailleurs 
que  dans  la  Grèce.  Les  Grecs  étoient  trop 
fiers  pour  goûter  les  fpectacles  des  mœurs 
barbares  qu'ils  méprifoient ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  queftion  des  Perfes  avec  qui  ils  s'étoicnt 
mefurés  ,  &c  qu'Efchyle  leur  facrifia ,  pour 
aijill  dire ,  dans  la  pièce  qui  porte  ce  nom. 
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D'ailleurs  l'amour  naturel  pour  ce  qui  touche 
de  plus  près ,  portoit  les  Grecs  a  n'ciiimcr  que 
ce  qui  venoit  de  leurs  fonds ,  bien  différens 
en  ceci  des  François  ,  qui  ,  contens  d'eux 
mêmes  pour  l'efprit  &  le  goût ,  préfèrent 
ordinairement ,  en  fait  de  plaifir ,  ce  qui  eft 
étranger  &:  rare  a  ce  qui  naît  chez  eux  Nous 
parlerons  bientôt  de  cette  différence  de  goût 
qui  caradérife  les  fujets  des  tragédies  Grecques 
&:  Francoifes.  Remettons  nous  feulement  ici 
devant  les  yeux  l'amour  propre  d'Athènes, 
dont  les  poètes  étudioient  le  foible ,  àc  qui 
vouloit  des  éloges  éternels  pour  elle ,  des  rois 
humiliés  par  contrafte  à  la  liberté  républi- 
caine, des  perfonnages  tout  Athéniens,  ou 
du  moins  tout  Grecs  ,  des  origines  roma- 
nefqucs  de  leurs  fêtes, de  leurs  jeux,  de  leurs 
villes  ;  chofes  dont  les  tragédies  Grecques 
font  remplies.  Car  tous  les  poètes  fuivirent 
ce  goût  jufqu'a  nous  peindre  Athènes  &:  fes 
mœurs ,  telles  que  je  viens  de  les  ébaucher. 
Ils  allèrent  plus  loin.  Non  feulement  le 
théâtre  comique,  mais  le  tragique  mêmc^ 
devinrent  une  fityre  des  peuples  ou  des  per- 
fonnes  qui  déplaifoicnt  au  public.  Je  ne  parld 
pas  feulement  d'Ariitophane  qui  épargna  fî 
peu  nos  trois  poètes  avec  leurs  parti  fuis  ou 
leurs  cenfeurs ,  &c  dont  la  MuXc  parricide  fic 
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périr  (dit  on^)  le  plus  fagc  des  Grecs.  Je 
parle  encore  du  théâtre  Icrieux,  dont  les 
ilijets  femblent  prêter  moins  a  la  fatyre  ou  a 
la  politique.  L'une  ôc  l'autre  fit  pourtant  couler 
plufîeurs  traits  de  la  plume  des  Efchyle ,  des 
Sophocle,  &:  fur  tout  d'Euripide.  On  y  voit 
un  progrès  d'émulation  ôc  de  rivalité  entre 
Athènes  &  Sparte ,  très  bien  marqué.  On 
élevé  Athènes  aux  cieux^  on  met  Sparte,  par 
grâce  ,  au  fécond  degré ,  parce  qu'Athènes 
afpiroit  au  fouverain.  Quelquefois  la  haine  fe 
découvre ,  6c  on  lance  fur  les  Lacédémoniens 
des  mots  extraordinairement  piquans.  L'on 
n'épargne  pas  plus  les  Thébains ,  quand  ils 
commencent  à  faire  parler  d'eux  pour  la  pri- 
mauté. Difons  un  mot  de  ces  deux  états. 
Ce  fera  la  clef  de  ce  qu'on  trouvera  fur  leur 
compte  dans  les  tragédies,  à  mefure  qu'on 
les  lira. 

VL  Sparte  fut  long-temps  l'arbitre  de  la 
Grèce.  La  vertu,  le  déiintérelfement  Se  la 
confiance  qui  en  réfulte  ,  lui  procurèrent  cet 
empire.  Sa  dureté  &c  la  jaloufie  d'Athènes  le 
lui  enlevèrent.  Les  Lacédémoniens  fournis  à 
des  rois ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  des  loix 
fouveraines ,  prirent  de  Lycurgue  le  caraâière 
qui  leureft  refté  depuis.  Il  leur  didafes  loix, 

*Socj\.ATE.  Oo  verra  en  fon  lieu  le  dénouement  de  ce  dit  on. 
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les  obligea  par  ferment  de  les  garder  jufqu'H 
fon  retour ,  &C  diiparut  pour  toujours.  Ces 
loix ,  à  quelques  articles  près ,  ont  toute  la 
fcvérité  de  la  vertu  la  plus  épurée.  On  y 
bannit  le  luxe  &  le  plaifir ,  au  point  de  porter 
la  modeftie  ôc  la  frugalité  à  quelque  forte 
d'excès ,  ce  qui  faifoit  dire  à  Alcibiade  :  Ils 
cxpofent  volontiers  leur  vie  :  j'en  fuis  peu 
furpris^  la  mort  eft  un  préfent  pour  eux. 
L'argent  s'y  introduifît  fans  les  corrompre; 
c'eft  la  pierre  de  touche  pour  la  vertu.  L'état 
étoit  riche  ^ ,  &:  le  particulier  laborieux.  La 
fourmi  avoir  été  fans  doute  le  modèle  que 
Lycurgue  s'étoit  propofé  pour  faire  de  Sparte 
luie  communauté  de  citoyens  uniquement 
appliqués  au  travail,  &c  jaloux  de  l'épargne 
jufqu  à  la  pratiquer  dans  les  paroles.  Le  ftyle 
Laconique  a  pafle  en  proverbe.  Par  cette 
(impie  ébauche  on  voit  qu'il  y  avoit  entre 
les  Lacédémoniens  Se  les  Athéniens  ,  la 
même  différence  qu'y  trouva  Diogène ,  quand 
il  dit  à  fon  retour  de  Sparte  dans  TAttique, 
qull  palfoit  de  rappartcment  des  hommes  à 
celui  des  femmes.  Les  Athéniens  polis,  doux, 
amis  d'une  joie  modérée  ôz  de  l'humanité , 

*Dans  le  i.  aicibiade  de  Platon  ,  Socrate  dit  iiu'oii  pour  appliquer 
la  fable  d'F.fopc  i  Laccdi-monc ,  8c  qu'on  voir  les  rrnccs  de  l'aigcnt 
immcufc  qui  y  cnctc,  mais  nul   vclUijo  d  aigeiit  qui  ci»  Torcc. 

ne 
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îie  pouvoicnt  foufFiir  la  vertu  trop  pure ,  pour 
ne  pas  dire,  un  peu  trop  fauvage ,  des  Spartia- 
tes. Les  poètes  qui  amufoient  fi  agréablement 
les  uns ,  dévoient  être  fort  mal  fatisfaits  des 
autres,  qui  avoient  banni  les  fpedacles.  L'am- 
bition &:  la  foif  de  l'empire  Ibuverain  fe  mêla 
à  l'antipathie ,  ôc  la  fortifia  de  plus  en  plus. 
Mais  on  ufoit  de  mcnagemens  ^  &:  ce  n  étoit 
pas  l'affaire  d'un  jour  pour  Athènes ,  de  déli- 
vrer la  Grèce  de  la  dépendance  de  Lacédé- 
mone  pour  l'affervir  a  fon  tour.  Ainfi  les  traits 
qui  échappent  a  nos  poètes  fur  le  compte  de 
Sparte ,  font  voir ,  félon  qu'ils  font  plus  ou 
moins  acérés ,  le  degré  de  haine  ou  de  crainte 
qui  régnoit  dans  le  cœur  des  fpedateurs  Athé- 
niens ,  ôc  la  difpofition  préfente  d'Athènes 
à  l'égard  de  fes  voilîns. 

VIL  II  en  eft  de  même  de  Thèbes.  Car 
Thèbes  voulut  aufïî  jouer  fon  rôle  ,  èc  pré- 
tendre a  l'empire.  Ce  fut  affez  tard ,  &  après 
les  poètes  dont  nous  parlons  :  mais ,  de  leur 
temps  même ,  elle  fe  préparoit  les  voies  ,  ôc 
ne  laiflbit  pas  de  figurer  dans  la  Grèce ,  &c 
de  mériter  l'attention  d'Athènes ,  en  bien  oa 
en  mal.  Son  ancienneté  la  rendoit  refpedable, 
aufïi  bien  que  les  événemens ,  tant  vrais  que 
fabuleux,  de  fes  premiers  fîècles,  comme 
'  l'aventure  de  Cadmus  &c  celle  d'Œdipe.  Elle 
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comptoit  des  dieux  pour  citoyens,  fur  tout 
Bacchus  &:  Hercule.  Le  fîége  qu'elle  avoit 
foutenu  contre  les  fept  chefs  ,  eft  célébré 
par  Efchyle  :  3c  c'eft  le  plus  ancien  des  fîéges 
de  la  Grèce.  La  fin  tragique  d'Etéocle  &:  de 
Polynice,,  les  malheurs  de  leur  fœur  Anti- 
gone  _,  &:  de  toute  la  poftérité  d'Œdipe ,  les 
crimes  involontaires  de  ce  dernier,  &  fon 
tombeau  à  Colone  ^,  outre  quantité  d'autres 
particularités,  font  la  matière  brillante  des 
plus  belles  tragédies  Grecques.  Toutefois  fair 
épais  de  Béotie ,  qui  palfoit  quelquefois  juf- 
quà  Tefprit,  rendoit  les  Thébains  un  objet 
de  raillerie ,  &:  un  fujet  de  proverbe  aux  Athé- 
niens ,  dont  la  fine  politelTe  fe  choquoit  aifé- 
ment  de  la  grolîîéreté  &:  de  la  rudefle  Béo- 
tienne. Thèbcs  avoit  pourtant  des  Pindares  à 
oppofer  aux  Sophocles.  Loin  de  paroître 
afpirer  au  premier  rang  dans  le  fiècle  dont 
nous  parlons,  elle  fe  contcntoit  ,  en  appa- 
rence ,  de  fe  maintenir ,  &:  de  s'appuyer  tantôt 
d'Athènes  contre  Sparte  ,  &c  tantôt  de  Sparte 
contre  Athènes.  C'eft  par  ces  différens  inté- 
rêts de  liaifon ,  qu'on  peut  expliquer  ce  qu'en 
difcnt  nos  poètes  ,  tantôt  en  bien ,  tantôt  en 
mal,  fur-tout  Sophocle  dans  fon  (Edipc  à 
Colone.  Ce  malheureux  prince  dit  à  Thcféc, 

♦  Bourg  de  l'Attiijiie. 
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comme  par  un  cfprit  prophétique  ,  que 
Thèbes  &r  Athènes  auront  un  jour  des  dé- 
mêlés cruels  :  mais  que  le  tombeau  d'Œd'pe  * 
fera  fouvent  rougi  du  ûng  Thébain  ,  ôc  de- 
viendra le  plus  ferme  rempart  d'Athènes.  Il 
eft  vifible  que,  dans  cette  pièce ,  Sophocle  fait 
allufion  aux  guerres  des  deux  états,  &;  que 
fon  but  eft  de  faire  envifiger  le  tombeau 
d'Œdipe  comme  un  épouvantail  pour  les 
Thebainsj  ce  qui  rend  cette  tragédie  toute 
politique ,  ainfi  que  quelques  autres ,  dont  la 
iedure  nous  deviendroit  plus  agréable ,  fi  nous 
fçavions  au  jufte  les  anecdotes  d'état  fur  lef- 
quelles  on  les  faifoit  rouler  à  mots  couverts. 
VIII.  En  effet  la  tragédie  même  ne  lailfoic 
pas  d'avoir  fes  vues  f  politiques  chez  des 
républicains  qui  mettoient  tout  à  profit  pour 
donner  des  avis  én''gmatiques  &  colorés.  Il 
y  a  quantité  de  fentences  dans  les  tragédies 
Grecques ,  dont  le  fens  naturel  ne  nous  frappe 
plus  ;  mais  qui  en  avoir  un  très  fin,  quoi 
qu'enveloppé  ,  par  l'application  qu'en  faifoit 
le  parterre ,  qui  n'étoit  rempli  que  de  bons 
entendeurs.  C'eft  ce  que  leS  Romains  n'ont 
pas  compris  ;  eux  qui  ne  firent  des  tragédies 
que  pour  imiter  les  Grecs ,  &  pour  faire  des 

*  Il  fut  joué  durant  la  guerre  de  Péloponèfe. 

■f  Voyez  les  discours  far  Ariftophaae  8c  fes  Comédies. 
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tragédies.  Les  fentences  étemelles  de  Sénéquc 
font  des  lieux  communs  qui  ne  difent  rien, 
ou  qui  n'ont  qu'une  morale  philofophique 
&:  guindée.  Celles  des  Grecs ,  quoique  géné- 
rales en  apparence ,  avoient  leurs  allufions  en 
effet.  Il  en  eft  de  ces  traits  comme  des  épi- 
grammes  de  Martial  ,  dont  plufîeurs  nous 
paroifTent  vuides  de  iens  &;  de  fel ,  parce  que 
le  fens  délicat  ôc  vrai  nous  eft  inconnu  au- 
jourd'hui ;  ou,  (pour  faire  une  comparaifon 
plus  propre  à  notre  fujet)  il  en  eft  de  ces 
traits  comme  de  quelques  vers  de  Corneille 
ou  de  Racine ,  qu'on  fçait  avoir  été  faits  par 
allufîon  aux  moeurs  du  temps ,  «Se:  qui  ne  s'en- 
tendront plus  que  dans  un  fens  plus  général 
par  la  poftérité.  Si  nous  ne  pouvons  rendre 
raifon  par  tout  des  allufions  Grecques  dont 
je  parle ,  c'eft  parce  qu'on  ne  les  a  pas  toutes 
confcrvées  jufqu'a  nous,&:  qu'il  feroit  ridi- 
cule de  deviner.  Mais  il  eft  fenfé ,  ôc  il  fuffit 
de  remarquer  que  les  Grecs  étoient  extrême- 
ment amateurs  de  ces  allufions ,  ^  parce  que 
cette  obfervation  feule  nous  porte  à  ne  pas 
blâmer  dans  eux  ce  que  nous  n'entendons 
pas ,  &  contribue  à  marquer  le  caradère  de 
leur  tragédie,  but  unique  qu'il   faut  ici  fe 

*  Nous  en  verrous  bien  ncucmeut  U  prcuvt  daiit  les  soM^vitt 
(l'Arillopbaoc. 
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propofer.  On  comprendra  alTez  quelques  uns 
de  ces  traits ,  quand  il  ne  fera  queftion  que 
de  l'éloge  de  l'état  républicain,  &c  de  fcs 
avantages  prétendus  fur  l'état  monarchique , 
chofes  qu'on  trouvera  femées  dans  fes  écrits , 
ôc  quelquefois  traitées  à  fonds  ,  même  alTez 
malignemxCnt.  Mais  on, aura  plus  de  peine  à 
démêler  les  petits  traits  particuliers  &c  malins 
fur  le  gouvernement  même  des  Athéniens, 
traits  qui  coûtoient  quelquefois  plus  d'im 
repentir  à  l'auteur,  quand  ils  étoicnt  décochés 
trop  ouvertement  &;  fans  adrefle  ;  mais  qu'on 
paffoit  lorfqu'ils  partoient  avec  finelTe  &:  avec 
art.  Car  les  fpedatcurs  Athéniens  avoient 
cela,  qu'ils  ne  s'offcnfoient  point  d'un  bon 
mot ,  même  contre  eux ,  quand  il  étoit  allez 
fin  ôc  affez  voilé  pour  les  faifir  d'abord ,  ôc 
pour  enlever  leurs  premiers  applaudiffemens. 
Ils  aimoient  mieux  rire  d'eux  mêmes ,  que  de 
ne  point  rire  du  tout.  Ain(î  pafsèrent  ils  a 
Euripide  le  portrait  qu'il  fait  aifez  évidem- 
ment d'eux  dans  fon  Hippolyte  ,  &  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Phèdre.  Ainii  firent 
ils  grâce  à  la  préférence  que  ie  chœur  donne 
a  rétat  monarchique  ^  fur  le  républicain  , 
dans  Andromaque  ,  ou  du   moins  à   la 

*  Platon,  1.  9,  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  louc  Euripide  comm«  un  poëte 
cxcellcni;.  Mais  il  lui  reproche  d'avoir  loué  les  rois  &:  les  moMarcbic&« 
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peinture  ûtyrique  de  ce  dernier  état  '.  Ainfî 
ne  fe  ^formalisèrent  ils  pas  de  voir  dans 
I'Helène  le  gouvernement  des  Spartiates 
finement  préféré  à  celui  d'Athènes  :  c'eft  à 
dire ,  l'arillocratie  à  la  démocratie.  Mais  il 
falloit  que  le  poète  étudiât  bien  fon  parterre  , 
ôc  mefurât  bien  fon  coup  pour  ne  pas  le 
porter  a  faux. 

Ceci  fuffit  pour  montrer  a  quel  point  le 
génie  Grec  éto't  monté  par  rapport  a  la  tra- 
gédie. Nous  viendrons  à  un  détail  plus  cir- 
conftancié  ,  quand  nous  aurons  dit  quelque 
chofe  de  perfonnel  des  trois  poètes  Athéniens 
qui  nous  reftent.  On  ne  fera  pas  fâché  de  les 
connoitre  fur  le  peu  de  fiits  que  nous  ont 
laiflé  les  anciens:  mais  on  Icsconnoîtra  mieux 
encore  par  leurs  propres  écrits.  Je  commence 
par  Ffchyie. 

IX.  Efchyle  naquit  a  Athènes,  la  première 
année  de  la  60^  olympiade ,  540  ans  avant 
notre  ère  ■^.  Il  naquit  brave ,  ôc  il  cmbrafta 
la  profcflion  des  armes  dans  un  temps  oii 

I  II  falloit  bien  que  les  Grecs  ne  fulTent  pas  fur  cet  article  auflî 
fufceptibles  qu'on  fe  l'imagine  ,  puifqu'à  p^'u  près  dans  le  même  remps 
tous  les  Grecs  afTemblés  aux  jeux  olympiques  entendirent ,  avec  les 
plus  grands  applaudiiT^rnens  ,  l'niftoire  compoft-e  par  Hî-rodotc  ,  dans 
iaqucllc  cet  hiftorien  (l.iu.),  comparant  les  diiFércns  gouvernemens, 
donne  la  prérérence  au  gouvernement  monarchique.  Euripide  n'jvoiç 
pas  a'ors  quarante  ans. 

*  Pe  la  fondation  de  Rome  114. 
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les  Athéniens  comptoient  autant  de  héros 
que  de  citoyens.  11  avoit  deux  frères  guerriers 
&  braves  comme  lui.  Avec  l'un  ,  nommé 
Cynégire ,  il  fe  trouva  a  la  journée  de  Ma- 
rathon ,  ôc  depuis  a  celle  de  Salamine  &  de 
Platée ,  avec  l'autre ,  appelle  Amynias ,  &  avec 
Cynégire.  Tous  trois  firent  bien  leur  devoir. 
Cynégire  fut  tué  a  la  journée  de  Salamine, 
ôc  Amynias  y  perdit  un  bras.  L'air  militaire 
paroît  bien  dans  les  pièces  dEfchyle.  Tout 
y  refpire  les  combats  ;  ôc  il  femble ,  en  le 
lifant,  que  l'imagination  foit  frappée  d'un 
bruit  de  guerre.  Ce  père  de  la  tragédie,  confus 
d'avoir  été  vaincu  par  Sophocle  encore  jeune, 
ou  ,  félon  d'autres ,  par  Simonide ,  dans  un 
combat  d'élégie  fur  les  braves  de  Marathon, 
fe  retira  de  dépit  en  Sicile,  chez  le  roi  Hiéron, 
le  protedeur  &  l'ami  des  fçavans  mécontens 
d'Athènes.  Il  y  fit  même,  a  ce  que  Ton  dit,  une 
tragédie  au  fujet  d'une  ville  qu' Hiéron  avoit 
bâtie  &c  nommée  ^tn a.  Quelques  uns  difent 
qu'il  y  vécut  trois  années  comblé  d'honneurs, 
&  qu'il  y  mourut  ^  enfin  a  l'âge  de  foixante 
cinq  ans ,  d'une  manière  fort  fingulière  ,  fui- 
vant  un  prétendu  oracle  qui  difoit  qu'il  ne 
mourroit  que  d'un  trait  du  ciel.  En  effet , 

*  La  1.  année  de  l'olyinp.    yS  ,    avaiu    notre  ère   la   475  ,  de  la 
fondacion  de  Rome  279. 
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ajoute-t-on,  un  aigle  qui  âvoit  enlevé  une 
tortue ,  lâchant  fa  proie ,  ou  par  hazard  ,  ou 
pour  la  brifer  fur  un  rocher,  la  tortue  tomba 
malheurcufement  fur  la  tête  d'Efchyle  ,  &: 
lui  fracalla  le  crâne.  On  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles ,  Se  Ton  grava  fur  fon  tombeau  une 
épitaphe  Grecque  ,  qu'un  traducteur  de  la  vie 
d'Efchyle ,  faite  par  un  auteur  incertain  ,  a 
rendue  en  cette  manière  : 

Euphorione  pâtre,  &  patriâ  Efchylus  ortus  Athenis 
Mortuus  ad   Isci  conditur  arva  Gela?. 

Virtutis  fpecimen,  Marathonie  campe,  fatcris, 
Atque  experce  tuo ,  Mcde  comatc,  malo. 

Cette  épitaphe  donne  a  Efchyle  un  Eupho- 
rion  pour  père  ,  Athènes  pour  patrie,  Mara- 
thon pour  champ  de  bravoure  ,  &c  les  états 
d'Hiéron  pour  tombeau.  On  y  dit  que  les 
Medes  (ainh  appelloit  on  les  Perfes  dans  le 
cours  de  la  guerre  contre  les  Grecs  )  avoient 
éprouvé  fa  valeur  a  leurs  dépens.  Mais  on 
ne  parle  point  de  fes  tragédies"^.  C'cft  qu'elles 

♦Athénée  {  diipxosoph.  1.  14.)  Ak  «Que  bien  qu'Efchylc  fe  fût 
»■>  acquis  une  gloire  immortelle  par  fcs  tragédies,  il  préféra  les  honneurs 
■n  de  la  bravoure  â  ceux  de  la  poélîe ,  8c  voulut  lui  même  qu'on 
y  gravât  cette  épitaphe  fur  fon  tombeau  ».  Il  faut  donc  joindre 
l'auteur  inccrrain  avec  Athénée. 

,  Le  même  Athénée  f nEiPNO».  i  8.  )  dit  <t  Que  ce  poète  étoit  un  giand 
ti  philofophe,  &  qu'ayant  qu:lqiiefois  été  vaincu  par  d'indignes  con-i 
n  currcnt,  (félon  le  témoignage  de  Théophrafk  ou  de  Cliémaf'eon , 
jî  au  liv.  du  p'aifir)  il  difoic  iju'il  confacroit  fcs  auvrcsà  la  poftétiti. 


BES     THEATRES.  I^P 

étoient  aflez  eonnucs.  Elles  furent  plus  ap- 
plaudies après  fa  mort  que  durant  fa  vie.  Dans 
la  carrière  tragique,  il  remporta  treize  vidoires 
de  fon  vivant ,  &:  quantité  d'autres  étant  mort. 
Car  Teftime  des  Athéniens  pour  ce  poète , 
alla  jufqu'a  porter  un  décret,  par  lequel  Tétat 
s'engageoit  à  fournir  le  chœur ,  c'eft  a  dire , 
les  frais  du  fpedacle,qui  alloient  très  loin, 
à  quiconque  voudroit  repréfenter  les  pièces 
d'Efchyle.  Honneur  unique  ,  &:  qui  confirme, 
pour  le  dire  en  palïant  ,  ce  que  j'ai  avancé 
fur  l'origine  de  la  tragédie,  entièrement  duc 
à  Efchyle.  C'étoient  quelquefois  des  parti- 
culiers qui  faifoient  généreufement  ces  dé- 
penfes.  Thémiftocle  la  fit  une  fois  pour 
Phrynicus, 

X.  Sophocle  ,  fils  de  Sophile  ,  naquit  à 
Colone  bourg  de  l'Attique  ,  la  deuxième 
année  de  la  7l^  olympiade^.  Il  célébra  fa 
patrie  par  fon  Œdipe  à  Colone.  Son  père, 
félon  quelques  uns,  étoit  forgeron,  &  félon 

5)  fçachant  bien  qu'on  leur  rendroit  un  jour  la  juftice  qu'elles 
3>  méritoient3>. 

«  Efchylus'Hit  Plutarq.  traite  de  la  man.  de  lire  les  poètes, 
53  tradudion  d'Amyot  )  étant  un  jour  à  regarder  l'ébattement  des  jeux 
3>  iftmiques  ,  l'un  des  combattans  à  l'efcrime  des  poings  ayant  reçu 
il  un  grand  coup  de  poing  fur  le  vifage  ,  l'affemblée  s'en  écria  tout 
3î  haut  ;  fîc  lui  fe  prit  à  dire  :  Voyez  ce  que  fait  l'accoutumance  & 
j>  l'exercitacion  :  ceux  qui  regardent  crient ,  &  celui  qui  a  reçu  le 
3>  coup  ne  dit  mot  ■>■>. 

*  Avant  notre  ère,  la  4,^5 ,  de  la  fond,  de  Rome  15^. 
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d'autres ,  maître  d'une  forge.  C'eft  par  la 
différence  de  ces  mêmes  emplois  que  les 
uns  ont  avili ,  &c  les  autres  un  peu  relevé 
Démollhène ,  qui  fe  trouva  dans  le  même 
cas  que  -^Sophocle.  Quoiqu'il  en  foit  de  leur 
origine  ,  comme  Démofthène  devint  depuis 
le  plus  ferme  appui  d'Athènes  contre  Phi* 
lippe  roi  de  Macédoine  ;  ainfî  Sophocle  de- 
vint il  avant  lui  un  citoyen  confidérable ,  un 
guerrier  diftingué  jufqu'a  commander  une 
armée  "^  avec  Periclès.  Mais  le  plus  grand 
luftre  qui  lui  rcfte  ,  eft  celui  de  fon  mérite 
poétique,  qu'il  porta  jufqu'aufuprême degré. 
Après  avoir  été  écolier  d'Efchyle ,  il  fe  mit 
en  état  de  lutter  avec  lui,  &:  même  de  le 
furpaffer.  Il  ne  repréfenta  pas  toujours  fes 
pièces ,  comme  faifoient  les  autres  poètes , 
à  caufe  de  fbn  peu  de  voix.  Mais  il  donna 
tout  un  autre  air  a  la  tragédie  f.  Il  eut  plu- 
fieurs  cnfans  ,  dont  un  entre  autres  fe  fignala 
dans  le  talent  de  fon  père.  Il  éprouva  leur 
ingratitude  vers  la  fin  de  fes  jours.  Comme 
ilss'ennuyoient  d'une  dépendance  trop  longue 

*  PcriclcJ  cîifoit  cîe  Sophocle ,  qu'il  étoit  bon  foldac  &  mauvais 
capitaine.  Athcn.  deifnos.  1.   14. 

•f<c  Sophocle  Hifoit  qu'il  vouloir  changer  la  haurcffc  de  l'invenrioa 
y>  d'Efchylus,  puis  fa  fâcheufc  &  laborieufc  difpofirion  ,  &  en  tiers  lieu^ 
»  rcfpccc  d'élocution».  Plutarq. Traité  DU  PR.OÏIT  DANS  LA  vejltu» 
nadudtion  d'Amyot. 
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à  leur  gré  ,  ils  s'avisèrent  de  le  déférer  en 
juftice ,  comme  incapable  de  gouverner  fes 
biens  &:  fa  famille.  Sophocle  les  confondit 
par  un  trait  auquel  on  ne  s'attendoit  pas. 
Pour  tout  plaidoyer ,  il  pria  les  juges  de  lui 
permettre  de  lire  la  dernière  tragédie  qu'il 
avoir  compofée.  (C'étoit  Œdipe  à  Colone.) 
Us  en  furent  fi  charmés  quils  le  renvoyèrent 
comblé  d'éloges,  &:  fes  enfans  chargés  de 
confufîon.  A  cette  petite  hiftoire  que  rap- 
portent Cicéron  ^  Se  Plutarque  ,  fauteur  in- 
certain de  la  vie  de  Sophocle  ,  ajoute  que  ce 
poète  fit  une  efpèce  de  comédie  où  il  peignoit 

*  «  Sophocle  étant  appelle  en  juflicepar  fes  propres  enfans,  qui  lui 
sj  mettoient  fus  qu'il  radotoit  8i  étoic  retourne  en  enfance  pour  fon 
5>  grand  âge,  afin  que,  par  autorité  de  juftice,  il  lui  fût  baillé  un  curateur, 
j>  leur  devant  les  juges  l'entrée  du  chcEur  de  fa  tragédie ,  que  l'on  fur» 
»  nomme  (Edipus  en  Colonne,  qui  fe  commence  ainfi  ; 

Eftranger ,  ta  as  fait  entrée 
En  cette  fertile  contrée. 
Par  le  bourg  Colone  nommé  , 
Pour  fes  bons  chevaux  renommé. 
Là  où  le  gracieux  ramage 
Du  roiïlgnol  fait  le  bocage. 
Des  vaux  verdoyans  raifonner 
Plus  qu'ailleurs  on  ne  l'oit  fonner. 

s>  Et  pour  ce  que  le  cantique  en  pleut  merveilleufcment  i  l'alîîftance, 
sj  chacun  fe  leva ,  l'accompagna  ,  fie  le  reconduifit  jufqu'à  fa  maifon 
3)  avec  de  grandes  acclamations  de  joie  ,  &  battemens  de  mains  en 
sï  fon  honneur  ,  comme  l'on  faifoit  au  forcir  du  théâtre  ,  quand  il 
ï>  avoir  fait  jouer  quelqu'une  de  fes  tragédies  jî.   Plutarci.  trait. 

«I   LE  VIEILLARD  DOIT  ENCORE   SE  MELER.  DES  AFFAIRES  PUBLKiUES. 


IJl    DISCOURS    SUR  LE   PARALLELE 

au  naturel  cet  événement.  Je  ne  m'arrête 
point  aux  petites  fables  que  rapporte  cet  au- 
teur fur  une  vilion  d'Hercule ,  &:  chofes  fem* 
blables.  Il  en  réfulte  feulement  que  Sophocle 
étoit  un  parfaitement  honnête  homme,  &; 
qu'il  craignoit  les  dieux,  quoiqu' Athénée"^ 
ne  le  peigne  pas  d'une  manière  {î  favorable. 
Il  fut  couronné  vingt  fois;  &:  nul  mécon- 
tentement ne  l'obligea  d'écouter  les  propo- 
fitions  des  rois  voifins  qui  vouloient  l'attirer 
k  leur  cour.  Il  fit  en  cela  plus  qu'Efchyle 
&:  qu'Euripide.  On  raconte  fa  mort  diffé- 
remment. Les  uns  veulent  qu'il  foit  mort 
étouffé  d'un  grain  de  railin  qui  ne  put  paffer  ; 
d'autres ,  qu'il  ait  rendu  l'ame  en  récitant 
fon  ANTIGONE  ,  fautc  de  pouvoir  reprendre 
fon  haleine ,  après  un  effort  violent  pour 
prononcer  de  fuite  une  longue  période  ; 
d'autres  enfin  ,  que  la  joie  de  fe  voir  un  jour 
couronné  le  fit  expirer  fur  le  champ.  On 
mit  fur  fon  tombeau  la  figure  d'un  eflain 
d'abeilles  ,  pour  perpétuer  le  nom  d'abeille  , 

*  Sophocle  &  Euripide  écoicnt  fort  débauchés ,  dans  le  particulier." 
îfchylc  &:  Ariftophane  aimoient  le  vin  ,  &:  ne  compofoicnt  jamais  que 
^ns  le  vin  ,  ce  qui  fait  dire  i  Sophocle  :  <c  Je  fçais ,  Efchylc  ,  que  vous 
«  rcudîlTez  ,  mais  vous  faites  bien  fans  le  fçavoir  ».  Athcn.  deipnos. 
1.  jo,  Se  ailleurs.  Cependant  Platon,  1.  i.  de  la  répi;bluiue  ,  die 
que  Sophocle  étant  interrogé  fur  ce  qa'il  pcnfoit  de  l'amour  ,  répondit  î 
<c  Qu'il  s'en  ctoit  échappé  comme  d'un  maître  duc  5c  impitoyable  »• 
Platon  cft  plus  digne  de  foi  qu'Athcnce. 
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que  la  douceur  de  fes  vers  lui  avoit  procuré  ; 
ce  qui  apparemment  fit  imaginer  que  des 
mouches  à  miel  s'étoient  arrêtées  fur  fes 
lèvres  ,  lorfqull  étoit  au  berceau.  Il  mourut 
âgé  de  90  ans*,  après  avoir  furvécu  aEuripide, 
qui  étoit  beaucoup  plus  jeune  que  lui. 

XI.  Ce  dernier  naquit,  comme  je  l'ai  dit,  k 
Salamine  t,oii  Mnéfarque  fon  père,  &  fa  mère 
Clito ,  s'étoicnt  retirés ,  quand  Xerxès  prépa- 
roit   fa  grande  expédition  contre  la  Grèce. 
J\  vint  au  monde  au  milieu  de  la  pompe  , 
des  trophées  &:  des  triomphes,  au  fujet  des 
batailles  de  Salamine  &c  Platée.  Il  n'avoit  pas 
le  génie  guerrier  comme  fes  deux  prédécef- 
feurs.  Son  père  Se  le  train  des  affaires  le 
portèrent  a  s'attacher  aux  philofophes.  Son 
maître  principal  fut  le  célèbre  Anaxagoras, 
de    la  philofophie  duquel  Cicéron  ,    après 
d'autres   anciens  ,  nous   dit  tant  de   belles 
chofes.  La  philofophie  en  effet  devint  plus 
brillante  ôc  plus  éclairée  au  temps  d'Euripide. 
Mais  l'attachement  de  ce  poète  aux  philo- 
fophes répandit  fur  fes  oeuvres  je  ne  fçai  quel 
air  d'école  que  les  critiques  anciens  &  mo- 
dernes lui  ont  un  peu  reproché.   Comme 

*  La  4.  année  de  la  59.  olymp.  avant  notre  ère  la  40c ,  de  la  fond. 
lie  Rome  349.  D'autres  maicjuent  leur  moct  la  même  année. 

-f  La  2.  année  de  la  yj.  olymp.  avant  notre  ère  la  47^  ,  de  la 
/tindation  de  Rgme  17  j. 
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Anaxagoras  penfa  être  la  vidime  de  fcs  fen- 
timcns  philofophiques ,  ôc   qu'il  eut  de   la 
peine  à  fauver  fa  vie  par  Texil ,  (  même  en 
employant  la  faveur  de  fon  difciple  Periclès,) 
pour  avoir  avancé  que  le  foleil  n'étoit  qu'un 
globe  de  feu,  Eunpide,  effrayé  de  ce  trai- 
tement ,  abandonna  la  profeflion  de  philo- 
fophe ,  qu'il  changea  en  celle  de  poète.  Il  fe 
trouva  pour  le  théâtre  un  talent  qu'il  igno- 
roit ,  &  il  le  mit  Ci  heureufement  en  oeuvre, 
qu'il  entra  en  lice  avec  les   grands  maîtres 
dont  nous  venons  de  parler.  Socrate  même, 
le  fage  Socrate  qui  n'avoit  point  la  folie  des 
fpedacles,  comme  les  autres  Athéniens ,  ne 
manquoit  guère  d'aller  aux  nouvelles  repré- 
fentations  des  pièces  d'Euripide,    par  pure 
eftimc  pour  fa  fageife  Se  pour  fa  vertu ,  que 
Socrate  (  au  rapport  d'^lien"^  )  croyoit  voir 
exprimées  dans  les  pièces  de  ce  poète  phi- 
lofophe.  Aufîî  le   père   Thomailln  y  a-t-il 
plus  trouvé  de  matière  pour  ion  dcffein  que 
dans  aucun  autre  poète  de  l'antiquité  j  &, 
pour  citer  une  autorité  plus  ancienne  ,  Cicé* 
ron  ,  par  cet  endroit ,  étoit   fur   tout  épris 
d'Euripide.  On  l'a  accufé  d'avoir  trop  mal- 
traité,  outre  les  Lacédémonicns,  (nous  en 
avons  apporté  la  raifon,)  Ménélas  leur  roi, 

*  A'iha,  vAR.  HisT.  c.  I}.  Voyez  ce  chap.  dans  Lts  mujèes. 
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les  femmes  en  général ,  àc  fur  tout  Médée. 
On  veut  même  qu  il  ait  reçu  des  Corinthieiis 
cinq  talens  pour  jetter  fur  cette  princelTe 
l'horreur  du  meurtre  de  fes  fils,  dont  les  Co- 
rintliiens  même  étoient  les  auteurs.  D'autres 
le  juflifient  de  cette  accufation.  Mais,  fans 
difcuter  cent  chofcs  pareilles  ,  qui  fo  ntpeu 
importantes  pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
pofons ,  attachons  nous  à  ce  qui  regarde  la 
perfonne  d'Euripide.  Athénée ,  après  Ion  &C 
Théopompe ,  ne  dit  pas  grand  bien  des 
mœurs  de  ce  poète.  Il  traite  aufïî  mal  So- 
phocle &  Socrate ,  le  tout  à  caufe  de  Socrate. 
Mais  tous  les  trois  ont  auiïî  leurs  défenfeurs 
qui  paroifTent  plus  croyables.  Euripide  ne 
remporta  que  cinq  vidoires,  félon  Aulugelle*, 
&  quinze  fuivant  d'autres  qui  corrigent  fon 
texte.  Aufïî  étoit  ce  une  multitude  fouvent 
pafïîonnée  qui  prononçoit ,  de  forte  que  Mé- 
nandre  f ,  loin  de  rougir  d'avoir  été  vaincu 
par  un  certain  Philémon  ,  n'en  avoit  tenu 
compte  ,  &:  lui  demandoit  froidement  a  lui 
même ,  s'il  ne  rougiffoit  pas  d'avoir  été  fon 
vainqueur.  Euripide ,  dans  fa  jeuneffe ,  fe 
brouilla  avec  Sophocle  ,  chofe  peu  furpre- 
nante  entre  beaux  efprits  qui  courroient  la 

•  Aul.-Gell.    NOCT.    ART.  1.   17,   C.  ^. 

•\  Idem.  Ibid. 
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même  carrière.  Mais  ils  devinrent  depuis  fort 
amis.  Cette  amitié  &  cette  brouillerie  font 
détaillées  dans  une  des  cinq  lettres  attribuées 
à  Euripide.  Mais,  comme  il  eft  bien  difficile 
de  décider  quelles  ne  font  pas  fuppofées , 
nous  n'y  infifterons  point.  Ow  fçait  par  d'autres 
fources  qu'Euripide  fut  fi  bien  reçu  d'Arché- 
laiis  ;  roi  de  Macédoine  ,  qu'il  devint  fon  fa- 
vori ,  &:  fon  confident.  L'honneur  eft  prêt- 
qu'égal  pour  la  mémoire ,  &:  d'un  poète  de 
ce  mérite  ,  &:  d'un  roi  qui  tâchoit  d'attirer 
à  fa  cour  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur , 
en  fait  d'arts  &:  d'efprit ,  dans  Athènes.  Eu- 
ripide pafîbit  pour  être  fort  défintérefte ,  quoi- 
qu'à  en  croire  fes  lettres  ,  il  fût  accufé  par 
fes  ennemis  d'avoir  quitté  Athènes  pour  s'être 
laiffé  éblouir  de  la  faveur  &:  des  préfens  d'Ar- 
chélaiis.  Ce  prince  l'en  avoit  en  effet  comblé. 
Il  lui  fit  entr'autres  un  préfent  plus  honorable 
que  précieux  "^.  Un  courtilan  lui  demandoit 
en  termes  allez  clairs  un  vafe  d'or  dont  il 
avoit  envie  :  Qu'on  le  porte  ,  dit  Archélaiis, 
à  Euripide  \  vous  méritez  de  le  demander ,  &: 
il  mérite  de  le  recevoir  fans  l'avoir  démandé. 
Un  jour,  le  roi  lui  fit  reproche  en  badinant  de 
cp,  que  ,  contre  l'uf^igc  des  courtilans  ,  il  ne 
lui  avoit  rien  apporté  au  jour  de  fa  nailTancc  : 

♦  Plutarci.     TRAITÉ   DE    LA    MAUVAISE    HONIS. 

»>  Vous 
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wVous  donner,  repartit  le  poète,  ce  feroit 
»  vous  demander  ».  Archelaiis  avolt  envie 
que  le  poète  le  célébrât  par  quelquœuvre 
tragique.  Mais  Euripide  répondit  ingénieufe- 
ment  :  «  Plaife  au  ciel  qu'il  ne  vous  arrive 
»  jamais  rien  qui  vous  rende  le  fujet  d'une 
»  tragédie  ».  Un  brutal  lui  reprocha  mie  fois 
d'avoir  Thaleine  forte.  «  C'cli  ,  dit-il ,  que 
»  j'ai  bien  des  fecrets  enfevelis  dans  mon 
»  fein  ». 

Après  trois  ans  de  fejour  en  Macédoine ,  il 
eut  le  malheur  de  fe  trouver  feul  dans  un  lieu 
écarté  ,  ou  des  chiens  furieux  fe  jettèrent  fur 
lui  6c  le  déchirèrent  à  belles  dents ,  de  ma- 
nière qu'il  mourut  quelque  temps  après,  âgé 
de  foixante  quinze  ans  ^.  Aulugeîle  dit  que 
les  Athéniens  envoyèrent  en  Macédoine  pour 
demander  le  corps  d'Euripide  j  mais  que  les 
Macédoniens  le  refusèrent  conftamment ,  afin 
d'honorer  leur  contrée  par  le  tombeau  ma- 
gnifique t  qu'ils  lui  firent  drelTer  :  ce  qui  obli- 
gea Athènes  de  fe  contenter  d'un  monument 
vuide  fur  lequel  on  grava  le  nom  d'Euripide. 

*  Un  auteur  de  fa  vie  aflure  que  ce  genre  de  mort  lui  fut  procuré 
^ar  un  poëce  jaloux. 

•}■  Il  mourut  en  Macédoine  ,  Se  fut  enterré  près  de  la  vi!!e  d'Aré- 
thufe.  La  foudre  tomba  fur  fon  tombeau  ,  comme  elle  avoir  fait  fur 
celui    de    Lycurgue.   Voyez    ri.UTAB.Q.,  dans   Lycurgue;  voyez   suffi 

AMMIEN    MARCELLIN  ,    1,  iy. 

Tome  L  M 
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Il  cft  certain  que ,  malgré  la  comédie  d'Arif- 
tophane  ,  intitulée  les  grenouilles  ,  oii 
cet  ancien  comique,  contemporain  des  au- 
teurs de  la  tragédie ,  traite  allez  cavalièrement 
nos  trois  poètes  j  on  rendit  alors  Se  depuis , 
tant  a  leurs  ouvrages  qu'à  leur  mémoire ,  des 
honneurs  très  diftingués.  On  leur  érigea  des 
ftatues  par  édit ,  ôc  l'on  conferva  leurs  ou- 
vrages ,  la  plupart  autographes ,  dans  les  ar- 
chives publiques.  Ce  fut  apparemment  ceux 
qu'un  roi  d'Egypte  vouloit  avoir,  au  rapport  de 
Galien,  fur  tout  les  manufcrits d'Euripide ,  qui 
contenoient  foixante  quinze  tragédies  pour 
embellir  fa  bibliothèque  Aiexandrine.  Il  les 
demanda  aux  Athéniens ,  qui  les  refusèrent.  Il 
leur  rcfufi  a  fon  tour  des  bleds  dans  un  befoin , 
jufqu'à  ce  qu'ayant  enfin  reçu  ce  qu'il  deman- 
doit ,  il  oublia  le  refus  ôc  la  mauvaife  grâce 
du  préfent,  témoigna  noblement  fa  recon- 
noilTance  ,&  permit  aux  marchands  d'Athènes 
d'emporter  autant  de  bled  qu'il  leur  plairoit, 
fans  payer  le  tribut  ordinaire.  Il  eft  inutile  de 
rapporter  tous  les  éloges  que  les  Grecs  ôc  les 
Romains  ont  prodigués  aux  trois  poètes. 

XII.  Tels  étoient  les  maîtres  de  la  fcène 
Athénienne.  Mais  le  caraclère  de  leurs  écrits 
nous  intérelTcUit  beaucoup  plus  que  celui  de 
leurs  perfonnes ,  c'cft  ici  le  lieu  de  le  marquer 
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(î  bien  qu'on  puifle  ne  le  perdre  pas  un  mo- 
ment de  vue  dans  le  parallèle  que  nous  en* 
treprenons.  Faifons  d'abord  attention  que  les 
hommes  contemporains  &  citoyens  du  même 
pays  ont  dans  leur  caradère  quelque  choie 
de  général  qui  s'étend  à  tous ,  &c  quelque 
chofe  de  perfonnel  qui  les  diftingue  entre 
eux.  On  reconnoît  un  Italien ,  un  Anglois, 
un  Efpagnol ,  un  François  d'un  coup  d'oeil. 
Tous  marchent,  tous  penfent,  tousagiflent; 
mais  ils  n'agiffcnt ,  ni  ne  penlent ,  ni  ne 
marchent  du  même  air.  La  différence  faute 
aux  yeux.  Une  différence  plus  fine  &  moins 
apperçue,  eft  celle  qui  fe  trouve  dans  chaque 
homme  de  la  même  nation.  Car  le  caradère 
univerfel  fe  fousdivife  prefqu'à  l'infini ,  6c 
plus  cette  divifion  eft  étendue ,  plus  a-t-on 
de  peine  à  la  déchiffrer.  Le  livre  immortel 
de  la  Bruyère  ,  nos  bonnes  labiés  ,  ôc  nos 
meilleures  comédies  ne  font  que  des  ébauches 
de  ces  chiffres  nombreux  qui  caradérifent 
les  hommes  d'un  même  climat.  Il  en  eft  de 
même  des  ouvrages  poétiques.  Efchyle  ,  So- 
phocle ,  ôc  Eurip'de  ,  ont  un  air  Athénien, 
fans  fe  reffembler.  Corneille  Ôc  Racine  ont 
la  phylionomie  Françoife ,  fans  aucun  autre 
rapport.  Il  y  a  plus  :  car  les  théâtres  de  la 
Grèce  _,  de   l'ancienne   Rome  ,  de    l'Italie 

M  ij 
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moderne ,  de  rEfpagne  ^  de  TAngleterre  SZ 
de  la  France,  ont  quelque  chofe  de  commun  ; 
mais  ils  ont  en  même  temps  des  différences 
fi  marquées ,  qu'une  feule  fcène  fuffit  pour 
les  faire  fentir  aux  moins  connoifleurs , 
même  en  fupprimant  le  nom  du  pays.  Le 
terroir  fe  fait  d'abord  reconnoître  au  fruit. 
Il  y  a  un  tour  d'efjprit  qui  frappe  auffi  vive- 
ment l'imagination  qu'un  accent  étranger 
frappe  l'oreille.  Or  c'ell,  eu  égard  a  ces  diffé- 
rences, que  le  parallèle  devient  difficile.  On 
peut  le  porter  jufqu'à  un  certain  point,  au 
delà  duquel  le  fil  de  comparaifon  fe  perd. 
C'eft  qu'il  y  a  une  régie  fixe ,  &:  une  régie 
arbitraire ,  dont  l'une  eft  inféparable  de  l'autre 
quand  il  s'agit  de  comparer  le  moderne  avec 
l'ancien.  Prefque  toute  comparaifon  a  ce  dé- 
faut y  mais  particulièrement  celle  dont  nous 
parlons  ,  dans  laquelle  le  goût  univerfel  n'eft 
le  fouverain  juge  que  jufqu'aux  limites  ,  où. 
le  goût  arbitraire  commence  fon  empire  avec 
un  defpotifme  qui  empiète  le  plus  fouvent 
fur  la  jurididion  du  premier.  Entrons  dans 
le  détail,  &c  déterminons,  autant  qu'il  cft 
poffible ,  les  bornes  de  ces  deux  goûts- 

XIII.  Les  poètes  Grecs ,  ainfi  que  les  nôtres, 
avoicnt  a  divertir  &:  à  inftruire  des  hommes 
.^'aifonnables  par  un  fpcdacle  majeûueux  j  caç 
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il  ne  faut  conficércr  d  abord  les  fpedateurs 
qiie  comme  des  hommes.  Les  anciens  de  les 
modernes  s'y  font  pris  parles  mêmes  voies 
générales  pour  leur  plaire.  Même  but,  mêmes 
fujets  ,  même  oeconomie  ,  pour  le  fonds  : 
c'eft  à  dire,  deflTein  d'émouvoir  une  agréable 
trifteflc ,  fujets  grands  &  nobles  de  part  & 
d  autre  ,  oeconomie  régulière  ,  félon  Tidée 
de  régularité  que  chacun  s'eft  formée.  Tout 
cela  mérite  un  examen  férieux.  Mais,  pour 
ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  fé- 
cond difcours  fur  les  parties  principales  de 
la  tragédie  ,  ne  les  conlidérons  ici  que  du 
côté  qui  touche  les  fpe dateurs ,  je  veux  dire 
par  les  rapports  qu'elles  ont  avec  des  hommes, 
ôc  des  hommes  de  telle  ou  telle  nation. 

XIV.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  le  but  de 
la  tragédie  avant  été  bien  conçu  dans  les  di- 
vers  temps  de  fa  Iplendeur,  on  fe  foit  ac- 
cordé a  ne  choifir  que  des  fujets  nobles. 
Quoique  rarchiteclure  foit  différente  félon 
les  temps ,  la  grandeur  &  la  magnificence  y 
font  toujours  égales  pour  les  temples  &:  pour 
les  édifices  publics.  On  n'a  point  varié  là 
deilus ,  non  plus  que  fur  l'idée  d'une  grande 
ôc  riche  taille.  Mais  il  paroît  d  abord  étonnant 
que  la  tragédie  n'ait  jamais  IbufFert  des  fujets 
feints.  Car  combien  peu  d'auteurs  modernes 
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l'ont  tenté ,  &  avec  quel  fuccès  ?  La  comédie 
toutefois  donnoit  quelque  lieu  de  le  faire; 
au  moins  la  nouvelle.  On  fçait  que  les  fujets 
étoient  réels  dans  l'ancienne ,  aufïi  bien  que 
les  noms  \  qu'il  n'y  avoit  que  les  noms  de 
fuppofés  dans  la  moyenne  ,  &:  qu'enfin  la 
nouvelle  fc  fervoit  de  noms  ôc  de  fujets  fup- 
pofés. Cela  ,  dis  je  ,  a  dû  fouvent  faire  naître 
l'idée  de  donner  des  romans  au  lieu  de  tra- 
gédies. Cependant  aucun  fiècle  n'en  a  été 
duppe  j  6c  la  tragédie  ne  s'eft  point  fousdi- 
vifée  en  tragédie  réelle ,  &  tragédie  de  pure 
imagination.  Je  crois  en  trouver  une  raifon 
dans  la  nature  de  l'efprit  humain.  Il  n'y  a 
que  la  vraifemblance  dont  il  puiffe  être  tou- 
ché. Or  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  des 
faits  aufi]  grands  que  ceux  de  la  tragédie ,  des 
faits  qui  n'arrivent  que  dans  les  maifons  des 
rois  ,  ou  dans  le  fein  des  empires  ,  foient 
abfolumcnt  inconnus.  Si  donc  le  poctc  invente 
tout  fon  fujet ,  jufqu'aux  noms ,  l'efprit  du  fpec- 
tateur  fe  révolte  ;  tout  lui  paroît  incroyable, 
&  la  pièce  manque  fon  effet  faute  de  vrai- 
femblance. Mais  comme  la  comédie  ne  touche 
que  la  vie  commune  &c  fcs  ridicules  ,  le  fpec- 
tatcur  peut  fuppofcr  ,  &  fuppofe  en  effet , 
en  fc  lai  (Tant  aller  à  l'enchantement  du  fpcc- 
taclc  j  que  le  fujct  qu'on  lui  préfente  cfl  im 
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fait  réel ,  quoiqu'il  ne  le  connoiflc  pas.  Il  n'en 
feroit  pas  de  même  fî  le  fujet  comique  avoit 
du  merveilleux.  Car  il  faudroit  alors  Tauto- 
riler  fur  des  fables  connues  ,  qui  font  le 
même  effet  que  Thiftoire ,  parce  que  Thabi- 
tude  nous  les  a  fait  ranger  dans  Tordre  du 
vraifemblable.  Il  eft  aifé  de  tirer  de  cette 
raifon  une  régie  sûre  pour  fçavoir  comment 
ôc  jufqu'oii  l'on  peut  inférer  des  changemens 
dans  un  fujet  connu,  pour  ajufter  la  pièce  au 
théâtre. 

Outre  que  le  fujet  tragique  n'eft  pas  feint 
chez  les  Grecs ,  non  plus  que  chez  nous  ,  il 
cft  tiré  de  l'hiftoire ,  ou  autorifé  par  les  tradi- 
tions populaires,  qui  font  des  annales  vivantes. 
Mais  en  ceci  nous  commençons  à  appcrcevoir 
une  différence  notable  entre  nous  &:  les  Grecs. 
Nous  puifons  à  la  vérité  dans  la  fource  de 
rhiftoire ,  comme  ils  y  puisèrent.  Mais  cela 
même  fait  la  différence  dont  je  parle.  Car  les 
Grecs  ne  tiroient  point  leurs  fujets  hors  de 
l'enceinte  de  la  Grèce.  L'hiftoire  ou  les  fables 
de  leur  pays  étoient  pour  eux  des  fonds  iné- 
puifables  ,  &;  leur  unique  fonds.  Le  refte  du 
monde  étoit  prefque  auifî  étranger  à  leur 
théâtre  qu'a  eux  mêmes.  Nous  faifons  tout  le 
contraire.  Notre  théâtre  tragique  emprunte 
d'ailleurs  fa  matière,  &:  très  rarement  la  prend- 
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t-il  dans  Thiftoire  du  pays.  L'Italie  ôc  la  Grèce, 
voilà  nos  mines  les  plus  fécondes  j  Tunivers 
entier  nous  en  fournit.  Quant  à  nos  rois  &  à 
nos  événemens ,  ils  ne  nous  plaifent  guère  fur 
le  théâtre.  Et  c'eft  ici  qu  il  faut  commencer  à 
regarder  les  fpedtateurs  Françoi s &:  Athéniens , 
non  plus  comme  de  fimples  hommes ,  mais 
comme  des  peuples  dont  les  idées  ordinaires 
ne  fe  reflemblcnt  plus.  L'orgueilleufe  Grèce 
n'cfiimoit  qu'elle ,  &  comptoit  les  autres  na- 
tions pour  rien.  Athènes  fur-tout,  fe  regar- 
doit  comme  le  centre  de  l'efprit  ôc  de  la 
politefle  des  Grecs.  A  peine  croyoit  elle  qu  il 
y  eût  du  fens  commun  ailleurs.  Tout  étoit 
barbare  a  fon  égard.  Ce  double  orgueil  déter- 
mina les  poètes  a  fervir  les  Athéniens  ôc  les 
Grecs  à  leur  gré.  Leurs  nombreufes  tragédies 
ne  furent  que  Thiftoirc  fabuleufe  ou  véritable 
de  la  Grèce  ^  matière  propre  à  flatter  ôc  h 
nourrir  la  vanité  Athénienne.  La  nôtre  ^ 
quoiquelîe  foit  la  même  a  certains  égards, 
ne  va  pas  à  exclure  de  notre  fcène  ce  qui  eft 
étranger.  Elle  ne  va  qu  a  lui  donner  un  air 
François.  Au^ufte  ôc  Mécène  ,  tels  que  nous 
les  peint  Horace  ,  ne  nous  plairoient  pas.  Il 
fàut  quHls  prennent  un  peu  nos  manières. 
Pour  l'antiquité  de  notre  monarchie,  la  gran- 
deur de  nos  cvcnemcns,  6^  les  exploits  de  nos 
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hcLOS ,  CCS  fiijcts  nous  font  plailir  dans  Vhiftoire. 
Ils  nous  intéreflcnt  néceflairemcnt  par  l'amour 
naturel  de  la  patrie.  Mais  nous  ne  les  fouffrons 
pas  aifément  fur  le  théâtre  j  foit  que  notre 
vanité  fe  choque  de  voir  des  vérités  prendre 
Tair  de  la  fable  dans  un  pur  fpedacle  ;  foit 
que  notre  curiofîté  veuille  une  forte  de  mer- 
veilleux que  nous  ne  trouvons  pas  dans  la 
fîmplicité  de  nos  annales  ■-,  foit  enfin  qu'une 
longue  habitude,  née  d'une  tradition  pref- 
qu'imménioriale  ,  ait  comme  confacré  au 
théâtre  des  faits  étrangers,  dont  l'antiquité 
ou  l'éloigncment  impofe  beaucoup  plus  que 
des  objets  nouveaux  ou  préfens.  Encore  une 
raifon  imperceptible ,  quoique  réelle ,  c'eil 
que  la  plupart  de  nos  noms  antiques ,  tout 
rcfpeclablcs  qu'ils  font,  portent  à  l'oreille  je 
ne  fçai  quoi  de  barbare  &  de  gothique  qui  la 
choque  &c  qui  gâte  la  plus  belle  poéfie.  C'eft 
parées  raifons  fccrettes  que  le  fiége  deTroye, 
qui  au  fond  n'approche  pas  de  nos  moindres 
fiéges ,  fait  pourtant  fur  notre  cfprit  une  im- 
preffion  de  refped  qui  nous  enchante ,  ôc  qui 
enlève  nos  fufFragcs.  Il  en  eft  comme  des 
médailles.  Les  étrangères  nous  font  plus  pré- 
cieufcs  que  les  nôtres.  Chez  les  Grecs  le  goût 
étoit  bien  différent ,  parce  que  la  tragédie 
étant  née  Grecque,  ils  lui  donnèrent  la  dciti: 
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nation  qu'ils  voulurent ,  &:  la  tournèrent  en 
intérêt  domcflique.  Auflî  voyons  nous  qu'il 
n'y  a  pas  une  ville ,  pas  une  fête ,  pas  un 
monument  chez  eux  dont  l'origine  n'ait  été 
célébrée  par  un  ou  plufieurs  fpedacles.  Il  n'a 
donc  pas  été  inutile  de  montrer  d'abord  , 
comme  nous  l'avons  fait ,  quel  étoit  le  génie 
des  fpedateurs  Grecs  ,  &:  de  les  rapprocher 
des  fpedateurs  d'aujourd'hui,  qui  n'ont  hé- 
rité de  la  tragédie ,  (auflî  bien  que  les  Romains) 
que  comme  d'un  plaifir  étranger,  dont  l'âme 
par  conféquent  devoit  être  toute  étrangère. 
A  la  vérité  la  comédie  que  nous  avons  aufïï 
reçue  par  imitation  n'a  pas  eu  le  même  fort. 
Elle  a  pris  les  mœurs  ôc  les  manières  de  tous 
les  peuples  qui  l'ont  adoptée.  Mais  c'étoit 
fon  unique  deftination  :  fans  cela  elle  n'auroit 
jamais  pu  atteindre  a  fon  but,  qui  eft  de 
rendre  ridicules  les  vices  populaires.  Cepen- 
dant combien  n'a-t-il  pas  fallu  de  temps  pour 
la  rendre  toute  Françoifc  ?  Ce  n'eft  que  par 
Molière  qu'elle  l'eft  devenue. 

XV.  Après  avoir  réfléchi  fur  les  fujets  ^ 
jcttons  les  yeux  fur  les  pcrfonnagcs  que  pré- 
fcntcnt  la  fcène  Grecque  6c  celle  de  nos 
jours.  Ce  font  des  héros  &  des  rois  de  part 
&:  d'autre  :  mais  les  idées  de  l'héroïfmc  &  de 
la  royauté  ont  11  fort  changé ,  qu'Agamcmnon 
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&  Achille ,  l'un  roi  des  rois ,  &:  l'autre  héros 
des  héros ,  (  s'il  eft  permis  d'ufer  de  cette  ex- 
prefïîon)  ne  font  plus  les  mêmes  hommes 
dans  Euripide  èc  dans  Racine  ,  quoique  le 
fond  de  leur  caradère  foit  le  même  ;  &:  il  a 
fallu  fans  doute  que  cela  fût  ainfi ,  parce  que 
le  point  de  vue  àc  les  yeux  étant  tout  différens, 
les  objets  ont  aulîî  dû  l'être.  Imaginons  nous 
une  aflemblée  innombrable  de  républicains 
d'un  côté  j  &:  de  l'autre  une  foule  allez  petite 
de  citoyens  habitans  de  la  plus  riche  monar- 
chie. Ceux  la  n'ont  eu  l'idée  que  de  petits 
rois  dont  l'empire  avoir  fouvent  les  mêmes 
bornes  que  leur  ville  ,  rois  fi  peu  monarques 
qu'ils  n'en  avoient  pas  même  le  nom.  Ceux 
ci ,  après  une  longue  révolution  d'années ,  ont 
vu  paffer  fous  leurs  yeux  des  empires  àc  des 
monarchies  redoutables  par  leur  pouvoir  &: 
par  leurs  richefles ,  particulièrement  l'empire 
Romain  devenu  prefque  monarchique.  Les 
premiers  ne  veulent  de  rois  fur  la  fcène  que 
pour  jouir  de  leur  abaiffement,  par  une  haine 
implacable  de  la  dignité  fuprême  :  les  féconds 
ne  peuvent  les  voir  humiliés  que  pour  re- 
haufler  la  majefté  ou  plutôt  la  tyrannie  Ro- 
maine. Les  uns  ne  connoiflent  de  héros  que 
des  hommes  diftingués  du  vulgaire  par  les 
qualités  perfonnelles  autant  du  corps  que  du 
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cœur ,  par  la  force  &:  la  taille  autant  que  par 
la  valeur  &:  la  prudence.  Les  autres  ,  accou- 
tumés à  une  efpèce  de  bravoure  plus  fine, 
regardent  les  héros  par  les  fentimens  &c  par 
les  paroles  beaucoup  plus  que  par  les  effets. 
Les  rois  &  les  héros  ne  font  que  des  hommes 
chez  les  premiers,  ou  du  moins  ils  ne  ceflent 
pas  de  rétre.  L'égalité  républicaine  les  ramène 
à  leur  condition  naturelle.  Ils  font  un  ordre 
à  part  chez  les  féconds  :  ce  ne  font  plus  des 
hommes  ;  ce  font  des  dieux ,  &:  même  quel- 
que chofe  de  plus.  Ils  ne  reffemblent  aux 
dieux  &:  aux  hommes  que  par  les  foibleffes 
de  l'amour  '.  Du  refle  ils  font  infiniment  au 
defliis  des  hommes  ;  &:  fur  la  fcène  ils  s'ar- 
rogent le  droit  d'infulter  les  dieux.  De  ces 
idées  contradicloires  des  fpcclateurs  anciens  &: 

I  Tout  ce  paragraphe  a  befoin  d'être  lu  avec  précaution  -,  il  renferme 
plus  d'efprit  que  de  juftefTe,  &  plus  de  flatteries  que  de  vériccs.  Les 
Athéniens  connoiiroient  d'autres  rois  que  ces  petits  fouverains  dont 
parle  l'auteur.  Les  rois  de  Macédoine ,  les  rois  de  Thrace  ,  fans 
compter  celui  qu'ils  appelloicnt  le  grand  roi ,  auroient  dû  figurer 
beaucoup  dans  leurs  tragédies,  s'il  n'eût  été  queftion  que  d'y  ptéftntet 
des  rois  humiliés.  Nous  verrons  dans  le  difcours  fuivant  que  ce 
n'écoii  point  là  le  but  de  la  tragédie  chez  les  Athéniens.  Quant  à  la 
nôtre  ,  le  rôle  qu'y  jouent  les  rois  tient  p!us  à  l'ciévation  du  génie 
de  l'auteur  qu'à  la  (iignité  de  la  monarchie  chex  laquelle  on  fcs 
repréfcntei  &  tous  ces  rois  encore  ne  femblent  plus  être  que  des 
pcrfonnages  fecoudaires  dans  toutes  les  pièces  où  la  dignité  Romaine 
paroît  dans  tout  fou  éclat.  Voyez  ce  qu'eft  rtoléméc  dans  la  mort 
ni  PO.MPÉEi  entendez    Amilic  dire  à  Cinna  : 

Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  ïc  crois  quelque  chofe. 
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modemcs,  nous  tirerons  des  conclufions  bien 
précifes.  Car  il  faut  juger  des  autres  peiibn- 
liages  fubalternes  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  plus  confidérables.  Je  ne  dis  rien  ici 
des  efclaves  Se  des  divinités  qui  paroiflent  fur 
la  fcène  Grecque.  Le  changement  dldées  eft 
vifible  en  ce  point.  Nous  en  apporterons 
bientôt  la  raifon.  Pourfuivons  le  parallèle 
des  fpedateurs ,  6c  paffons  a  rœconomie  des 
tragédies. 

XVI.  Celle  qu'avoient  imaginée  les  Grecs 
étoit  fî  naturelle  Se  fî  conforme  au  bon  fens , 
qu'on  n'a  pu  fe  difpenfer  de  la  fuivre ,  ou 
plutôt  d'en  approcher,  autant  que  le  génie 
des  fpedateurs,  qu'il  a  fallu  contenter,  a  pu  le 
permettre.  On  a  conçu  de  part  &:  d'autre , 
tout  à  coup  en  Grèce  ,  &:  peu  à  peu  en 
France,  que  le  vraifemblable  feul  devoir  régler 
de  arranger  le  fpedacle.  On  s'eft  donc  fixé  à 
difpofer  tellement  fon  fujet,  qu'il  y  eût  au 
moins  une  apparence  d'unité  de  temps  ôc  de 
lieu,  une  ombre  d'adion  ou  une  adion 
réelle  ,  une  forte  de  commencement  ,  de 
progrès ,  &:  de  fin  ;  une  expofition ,  une  intri- 
gue ,  &  un  dénouement.  Nous  nous  fommes 
affez  étendus  à  ce  fujet  au  fécond  difcours  ;  Se 
il  fufïît  qu'on  fente  que  les  poètes  de  tous 
Jes  temps,  n'ont  fait  que  rclTerrer  ou  étxndre 
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les  bornes  de  ces  principes.  Les  Grecs ,  paf 
une  raifon  fcrupaleufement  exacte  ,  les  ont 
rendues  très  étroites.  Les  Efpagnols  les  ont 
reculées  tant  qu  il  leur  a  plu.  Mais  les  autres 
nations  chez  qui  le  théâtre  a  le  plus  éclatté , 
&c  (pour  venir  au  vrai  point  de  fa  fplendeur) 
les  Corneilles  &:  les  Racines  ont  cherché,  plus 
ou  moins,  à  entrer  dansées  bornes,  fans  fe 
mettre  a  l'étroit.  On  fçait  alTez  combien  l'un 
vouloit  plus  que  l'autre  fe  réduire  a  la  fé vé- 
rité des  Grecs.  On  verra  de  combien  les  Grecs 
remportent  de  ce  coté  Ta  fur  eux.  Mais  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  rechercher  com- 
ment de  pourquoi  nos  grands  maîtres ,  avec 
tant  de  lumières,  fe  font  cru  obligés  de  pécher 
contre  l'art  pour  embellir  fart.  Il  en  réfultera 
une  différence  eflcntielle  entre  le  théâtre  an- 
cien &  le  moderne  ;,  tirée  encore  du  côté  des 
fpedateurs. 

XVII.  Les  Grecs  avoient  un  goût  conforme 
à  leurs  mœurs  ;  &c  la  limplicité  de  ces  mœurs 
faifoit  celle  du  goiit.  Un  objet  fimplc,  mais 
confidéré  dans  toutes  les  fituations ,  fuffifoit 
pour  les  réjouir  ou  pour  les  occuper.  La 
variété  chez  eux  confilloit  moins  dans  la  mul- 
titude des  objets ,  que  dans  les  manières  di- 
verfes  de  les  cnvifiger.  Une  queftion  agitée  à 
fond,  foit  dans  les  entretiens  ordinaiics,  foic 
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dans  le  barreau,  foit  dans  le  lycée ,  attachoit 
leur  efprit ,  ami  de  Tapplication.  Le  génie 
républicain  les  rendoit  attentifs,  &;  par  con- 
féquent  capables  de  contempler  long-temps 
un  même  objet ,  fans  fouhaiter  de  paffer 
rapidement  de  l'un  à  l'autre  '.  Notre  génie  eft 
fort  différent,  quelle  qu'en  foit  la  caufe,  qui 
peut  venir,  ou  de  la  nature  du  climat,  ou 
de  notre  pareife  naturelle ,  entretenue  par 
l'éducation  un  peu  molle ,  ou  enfin  d'une 
certaine  légèreté  attachée  au  caradère  vif  de 
la  nation ,  qui  nous  porte  à  effleurer  divers 
objets  fans  nous  arrêter  à  un  feul.  De  ces 
deux  caradères  naît  la  diverfe  conftitution 
des  pièces  antiques  ôc  modernes  en  fait  de 
théâtre.  Car  les  poètes  ont  fuivi  le  goût  do- 
minant. 

Rien  de  plus  fîmple  que  les  adions  des 
tragédies  Grecques.  Nul  épifode ,  nul  per- 
fonnage  étranger,  nul  reiïbrt  pour  ménager 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  fîtuations  ; 

I  Ce  n'étoic  pas  le  caraftère  républicain  qui  détermina  le  genre  de 
la  tragédie  à  Athènes  ;  c'étoi:  ce  même  goût  jufte  &  pur  qui  régnoit 
dans  leurs  poéfies,  dans  leur  architefture  8c  dans  les  chefs  d'œuvre 
des  Praxitèle  6i  des  Phidias.  Les  auteurs  fçavoienr  que  l'attention 
-n'a  plus  la  même  force ,  quand  elle  eft  partagée  -,  que  les  imprellious 
s'afFoibliirent ,  à  mefure  qu'elles  s'étendent.  D'ailleurs  les  mouvemens 
&  les  chants  des  chœurs  jcttoient  une  grande  variété  dans  ces  fpedacles 
qui ,  par  cela  même ,  dévoient  être  infiniment;  fîmples  ,  mais  qui 
confervoient  dans  leur  fimplicité  une  continuité  d'intcrêc  dont  nos 
ff  c(flacles  ne  fçautoi«nt  nous  donner  l'idée. 
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non  qu'il  n'y  en  ait ,  &  des  plus  intéreflantesf 
mais  le  progrès  tout  uni  de  Tadion  les  amène 
fans  machine ,  &:  fans  recherche  afFedée. 
Ce  font  des  fleurs  qui  naiflent  fous  les  pas. 
On  ne  les  verfe  point  à  pleines  corbeilles. 
Nos  grands  maîtres  ont  cru  devoir  prendre 
un  tout  autre  procédé  pour  piquer  leurs 
fpedateurs,  ou  trop  lents  à  fe  paflionner, 
ou  trop  amateurs  d'une  grande  multiplicité 
d'événemens.  Ils  ont  fait  ce  que  Térence  fit 
des  comédies  de  Ménandre ,  dont  deux  lui 
fuffifoient  à  peine  pour  en  faire  une.  Chaque 
perfonnage  a  fouvent  chez  nous  fon  intérêt 
&  fon  adion  à  part  ^  Se  nous  avons  vu  des 
pièces  où  il  a  été  difficile  de  démêler  Tadion- 
principale  d'avec  les  adions  fubalterncs ,  dont 
elle  étoit  compofée ,  pour  ne  pas  dire  acca- 
blée. Du  moins  n'y  ena-t-il  prcfqu'aucunc, 
&  même  des  plus  brillantes,  où  il  n'y  ait 
tourbillon  dans  tourbillon  ,  événement  fur 
événement,  complication  d'intérêts,  c'elt  à 
dire,  ce  qu'on  efl:  convenu  de  nommer 
épifodes.  Athalie  cft  la  feule  ,  que  je  fçachc, 
où  il  n  y  en  ait  point ,  non  plus  que  de  con- 
fidcns.  Mais ,  pour  y  fuppléer ,  l'auteur  a  fous- 
divifé  fon  événement,  &:  Ta  multiplié  avec  tant 
.d'art ,  qu'il  a  joint  en  quelque  forte  la  fimpli- 
çité  Grecque  avec  toute  la  vivacité  Franij-oifc. 

Il 
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Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  Grecs 
manquent  de  feu.  Tout  s'anime  au  contraire , 
tout  parle ,  tout  agit  dans  leurs  écrits.  Mais 
c'eft  plus  l'adion  &c  le  fpedacle  que  les  pa- 
roles ,  &:  plus  la  pafîion  &  le  fentiment  que  le 
difcours  ;  au  lieu  que  les  François  ont  fouvent 
domié  dans  le  difcours  &c  les  paroles ,  pour 
fuppléer  au  fpedacle  ou  à  la  paliîon.  Com- 
bien de  portraits,  de  fentences,  &c  de  lieux 
communs  bien    frappés  ,    ont   arraché  des 
applaudiflemens  qui  dévoient   être  réfcrvés 
à  rémotion  théâtrale  qu'on  ne  fcntoit  pas? 
ce  n'eft  que  le  fang  froid  qui  applaudit  à  la 
beauté  des  vers  dans  un  fpedacle. 

Revenons  aux  fcènes  de  furprife    &  de 
fîtuation;  pour  les  faire  éclore  coup  fur  coup, 
il  a  fallu  lier  plufieurs  incidcns ,  &  pour  venir 
à  bout  de  les  coudre ,  il  a  été  néceffaire  de 
fe  relâcher  de  la  rigueur  des  régies.  Comment 
aurions  nous  fans  cela  un  Cid,  un  Cinna, 
èc  des  Horaces  ?  vcrroit  on  Rodrigue  &  Chi- 
mène  s'entretenir   deux  fois  dans  le  mémo 
lieu  où  s'eft  paîTé  la  querelle  du  comte  de 
Gomas  ,  &:  où  fe  prononce  la  fentence  du 
roi?  verroit-on  une  conjuration  tramée  dans 
Tappartemcnt  d'Augufte  ,  &:  prefque  fous  fes 
yeux?  verroit  on  dans  l'efpace  de  peu  d'heures, 
des  amours ,  des  combats ,  des  meurtres ,  un 
Tome  L  N 
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jugement  dans  les  formes,  &  cent  chofes  qui 
demanderoient  une  longue  fuite  de  temps  ; 
en  un  mot  verroit-on  tant  de  beautés  raflem- 
blées ,  fî  Ton  s'étoit  fixé  à  faire  un  tout  en- 
femble  bien  proportionné?  il  n'y  avoit  point 
de  milieu.  Il  falloit  opter  entre  Texaditude 
&  la  variété  ;  &c  l'on  a  cru  devoir  facrifier 
l'une  k  Tautre  ,  &:  devenir  moins  févère ,  afin 
d'être  plus  agréable  a  des  efprits  aflez  vifs 
pour  voltiger  d'objets  en  objets,  &  trop  peu 
attentifs  pour  fe  choquer  du  paiTage  fubit 
des  uns  aux  autres ,  ou  d'un  manque  de  ré- 
gularité'. 

XVIII.  Le  retranchement  du  choeur  a  été 
encore  une  fuite  néceffaire  de  l'attention  des 
François  a  prendre  toutes  fortes  de  fujets, 
&  à  charger  toute  l'adion  d'événemens  &c 
de  furprifcs.  Car  comment  ces  fujets ,  ces 
furprifes,  de  ces  événemens  auroient-ils  pu 
avoir  lieu  dans  un  endroit  public  expofé  à  la 
vue  des  courtifans  ou  du  peuple  ,  tandis  que 
le  fonds  de  la  plupart  de  nos  tragédies  ne 
roule  que  fur  des  affaires  particulières,  où  la 
cour  èc  le  peuple  n'entrent  fouvent  pour 
rien  î  Les  fpedateurs  Athéniens ,  accoutumés 
à  fe  mêler  des  affaires  publiques  avoicnt  fur 

I  si  c'cA  une  faute ,  on  peuc  dire  que  lu  Grecs  y  fuur  quc1(jucfoù 
Corabêt  couc  comme  aeut.^ 
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Cela  un  tout  autre  goût  que  les  fpeâiateurs 
François  ,  qui  ne  fe  mêlent  de  rien  dans  une 
monarchie  heureufe  ôc  tranquille. 

Je  ne  parle  point  d'une  autre  raifon  pour 
retrancher  les  chœurs.  C'eft  la  trop  grande 
régularité  qu1ls  exigent  pour  la  conftitution 
d'une  tragédie.  La  néceiïîté  d'un  chœur  nous 
auroit  certainement  privés  de  quantité  de 
magnifiques  lujets  ,  que  nous  voyons  fi  heu- 
reufement  &:  fi  noblement  traités.  L'on  s'eft 
ôté  un  bien  pour  s'en  procurer  un  autre 
qu'on  juge  pliis  folide.  Sans  examiner  ici  H 
l'on  a  bien  ou  mal  fait,  ni  fî  Tinconvénient 
des  confidens ,  &:  la  perte  de  la  partie  la  plus 
pompeufe  du  fpedacle  font  aflez  dédom- 
magés par  d'autres  avantages,  il  faut  nous 
contenter  de  faire  quelque  attention  à  ce 
retranchement  des  chœurs ,  à  fa  caufe ,  &c 
à  fon  effet ,  afin  de  fçavoir  où  s'en  tenir  dans 
la  comparaifon  des  deux  théâtres. 

XIX.  Une  autre  différence  très  confidé- 
rable ,  prife  entièrement  du  côté  des  fpeda- 
teurs ,  c'eft  la  galanterie  ôc  famour.  Il  n'y  en 
a  prefque  point  chez  nos  poètes  Grecs.  Les 
fpedateurs  plus  politiques  &:  plus  ambitieux 
que  tendres  &c  galans  ,  s'en  feroient  choqués 
comme  d'une  foibleffe  indigne  de  la  majefté 
du  théâtre   tragique.  Le  renverfèment  des 

Nij 
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états  ,  jci  fplcndcur  des  républiques  ,  le  jeu 
des  grandes  palnons,  étoient  pour  eux  des 
objets  conformes  à  leur  caractère  orgueilleux 
&:  iier ,  quoique  poli.  La  politefle  Françoilb 
devenue  moins  fière  Se  moins  ambiticufe 
dans  rétat  florilTant  du  gouvernement  mo- 
narchique, s'eil  fait  par  habitude  un  goût 
tout  contraire ,  que  les  faifeurs  de  fpedacles 
&  de  romans  ont  eu  grand  foin  d'entretenir 
par  leur  attention  à  gagner  les  fuffrages  des 
fouveraines  arbitres  du  goût.  Les  fpcclatrices 
Athéniennes  n'étoient  pas  celles  qui  don- 
noient  la  vogue.  Différence  il  marquée  ,  que 
l'amour  occupe  fouvent  les  trois  quarts  des 
tragédies  Françoifes ,  au  lieu  que  les  Grecques 
fe  Ibutiennent  d'un  bout  à  Tautre  par  la 
feule  force  de  faclion  qui  en  cft  le  fonds. 

XX.  L'étude  égale  des  poètes  de  différens 
temps  a  plaire  à  leurs  fpcdateurs ,  a  encore 
hiflué  dans  la  manière  de  peindre  les  carac- 
tères. Ceux  qui  paroificnt  fur  la  fcènc  An- 
gloife  ,  Efpagnole  ,  Françoife  ,  font  plus  An- 
glois  ,  Efpagnols  ou  François  ,  que  Grecs  ou 
Romains ,  en  un  mot  que  ce  qu'ils  doivent 
être.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  difcernement 
pour  s'appercevoir  que  nos  Céfars  &:  nos 
Achiilcs ,  en  gardant  même  une  partie  de 
leur  caractère  primitif,  prennent  droit  de  na- 
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turalité  dans  le  pays  où  ils  font  tranfplantcs  ; 
Icmblabics  a  ces  portraits  qui  fortent  de  la 
main  d'un  peintre  Flamand ,  Italien  ou  Fran- 
çois ,  &:  qui  portent  l'empreinte  du  pays.  On 
veut  plaire  à  fa  nation;  ôc  rien  ne  plaît  tant 
que  la  reflemblance  de  manières  &  de  gé- 
nie. Les  poètes  Grecs  n'ayant  eu  prefque  à 
peindre  que  des  Grecs  ou  des  Barbares  voilins, 
ont  eu  moins  de  peine  a  donner  des  caradères 
tout  à  fait  vrais',  &  fins  mélange  ni  altéra- 
tion. Peut  être  auili  ont-ils  pris  plus  à  tâche 
d'attraper  cette  partie  eflcntielle  du  fpcdacle. 

XXI.  Reprenons  nos  brifées ,  &  ,  après 
avoir  diftingué  ce  que  le  théâtre  moderne  ôc 
ancien  ont  de  commun  &C  de  particulier  par 
rapport  au  goût  des  fpectateurs  anciens  Se 
modernes ,  voyons  d'abord  ce  qui  frappe  le 
plus  les  mêmes  hommes ,  (  les  François  par 
exemple)  dans  les  tragédies  Grecques  oc  Fran- 
çoifes ,  foit  en  bien ,  foit  en  mal.  Ce  fera  la  le 
caractère  commun  des  unes  &c  des  autres. 

L'intervention  des  dieux  eft  un  des  pivots 
du  tragique  Grec ,  comme  de  l'épique.  Pref. 
que  point  de  pièces  où  les  dieux ,  mêlés  avec 

I  Nous  verrons  ailleurs  que  les  Grecs  on:  tour  aulTi  bien  que  nous 
dénaturé  les  caraîlères  nationaux ,  &  qu'il  n'y  a  prefque  pas  ua  feul 
des  caradères  tracés  par  Homère  que  les  poètes  tragiques  aient  confervé 
fidèlement.  Ajax  ,  Ménélas ,  Hélène,  UlvlTe ,  &c.  ne  font  plus  dans 
Euripide,  ou  dans  Sophock,  ce  qu'ils  étoienc  dans  l'ouvrage  dont  ils 
ont  été  tirés. 

N  iij 
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les  hommes ,  ne  faflent  leur  rôle  ;&:_,(  ce  qui 
choquoit  le  plus  M.  de  Saint-Evremond  )  les 
dieux  y  jouent  avec  des  pafîîons  toutes  hu- 
maines. Ils  n'ont  pardeflus  les  hommes  que 
leur  dignité  de  dieux,  &:,  à  cela  près ,  ce  font 
de  véritables  hommes  divinifés.  La  fcène  Fran- 
çoife  ne  les  a  point  admis  ;  on  les  a  relégués 
à  Topera  &  aux  comédies.  Elle  a  eu  égard  au 
vraifcmblable  du  fiécle  avec  grande  raifon.  Les 
mœurs  &:  les  idées  ayant  changé ,  il  auroit 
été  ridicule  de  prétendre  faire  envifager  aux 
François  les  divinités  paycnncs  avec  des  yeux 
Grecs.  Racine  même ,  qui  étoit  iî  fort  ama- 
teur du  goût  Grec,  ne  les  a  employées  qu'in- 
dircclement  ô€  fans  les  faire  paroîtrc ,  comme 
Neptune  &:  Vénus  dans  Phèdre.  Mais,  fi  Ton 
accorde  que  ces  dieux  feroient  un  mauvais 
effet  aujourd'hui ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
en  fût  ainfi  autrefois.  La  penfée  même  de 
M.  de  Saint-Evremond  6c  de  fes  part'fans  eft 
trop  forte  ,  quand  ils  blâment  généralement 
les  poètes  chrétiens  d'avoir  perpétué  la  fable 
paycnnc.  Le  pays  de  la  fable  confidérée 
comme  fable  ,  cfi:  fi  fertile  en  beautés  poé- 
tiques, que  d'en  vouloir  bannir  la  poéfie  ,  ce 
fcro'.t  la  dépouiller  de  fon  plus  riche  do- 
maine. D'ailleurs  ce  pays  fabuleux  eft  un  cli- 
mat univcrfcl ,  où  les  poètes  de  toutes  les 
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nations ,  devenus  contemporains  ,  peuvent  fe 
raflembler  en  citoyens  ,  &:  s'entendre  fans 
avoir  befoin  d'interprète.  La  religion  chré- 
tienne eft  trop  reipedable,  &  fes  myftères 
font  trop  fublimes  pour  fournir  à  la  poéfie 
un  fupplément  a  la  fable  ,  comme  le  fou- 
haitent  M.  de  Saint-Evremond  ,  ôc  quelques 
uns  après  lui ,  aufïi  peu  poètes  que  lui.  Car  les 
vrais  poètes  font  bien  éloignés  d'admettre 
cette  réforme  chimérique.  Il  vaut  mieux 
écouter  Boileau  ^,  qui  dit  très  bien , 

De  la  religion  les  myftères  terribles, 
D'ornemens  égayés  ne  font  pas  fufceptibles. 

Et  qu'on  ne  dife  pas ,  après  avoir  examiné 
en  philofophe  ou  en  géomètre  la  plupart  des 
fables  anciennes ,  qu'elles  pèchent  contre  le 
bon  fens.  Elles  ont  fans  doute  peu  de  foli- 
dité  a  les  regarder  avec  la  févérité  philofo- 
phique.  Mais  leur  merveilleux  a  l'air  d'un  en- 
chantement ,  6c  cet  enchantement  eft  reçu  de 
tout  le  monde.  C'eft  un  ftyle  ;  &  cela  fuffit 
pour  les  juftifier  du  crime  de  choquer  la 
raifon,&:  beaucoup  plus,  pour  ne  les  pas  trou- 
ver étrangères  dans  les  tragédies  Grecques,  où 
elles  fe  font  incorporées ,  après  avoir  régne 
dans  le  poëme  épique ,  fource  unique  du  tra- 
gique.   Quelle   que   foit  enfin  l'impreinon 

*BoiIeau,  art.  poit.  chant,  j. 
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qu'elles  nous  font,  il  e(l  toujours  certain  que 
le  théâtre  ancien  les  admcttoit  comme  un 
ornement,  &  que  le  moderne  ne  les  foufFre 
plus  qu  avec  beaucoup  de  précaution. 

Ce  n'eft  pas  que  nos  tragédies  Françoifcs , 
dépouillées  de  ce  merveilleux ,  en  ayent  moins 
de  noblcffe  &  de  grandeur.  C'eil  au  contraire 
par  ce  point  là  même  qu'elles  fe  font  remar- 
quer. Quelle  pompe  que  celle  de  notre  théâtre 
élevé ,  ce  fcmble ,  au  delTus  même  de  la  gran- 
deur Romaine  par  le  grand  Corneille  l  les 
merveilles  éteintes  revivent  pour  nous  ;  ôc 
revivent  d'autant  plus  divinement ,  que  leur 
nouvelle  vie  a  quelque  chofe  de  plus  magni- 
fique encore  que  la  première.  Les  Romains 
furent-ils  jamais  (i  majcftueux  dans  leurs  fcnti- 
mens  &  dans  leurs  idées  qu'ils  le  font  fur  notre 
théâtre  ?  Quelle    profondeur   de  politique  ! 
quel  raffinement  de  fierté  !  font  ce  des  héros 
de  ce  monde  ?  font  ce  des  génies  d'un  monde 
fupérieur  ?  tout  tremble ,  tout  s'abaiifc  devant 
eux  ;  &c  ils  croycnt  faire  honneur  aux  rois  de 
les  fouler  aux  pieds.  Mais  quelle  autre  efpèce 
de  noblefle  élégante  dans  Racine!  s'il  nous 
rappelle  au  monde  que   nous  voyons ,  fans 
nous  élever  à  cet  autre  univers  qui  n'appar- 
tenoit  qu'a  Corneille ,  avec  quel  charme  nous 
fait-il  retrouver  nous  uicmes  dans  ceux  qu'il 
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nous  préfente  !  de  quelles  couleurs  fçait-il 
relever  &:  embellir  les  objets  fans  les  rendre 
méconnoiirables  !  les  héros  de  l'antiquité ,  û 
célèbres  dans  les  tragédies  Grecques,  ne  fe- 
roicnt-ils  point  agréablement  furpris  de  fc 
trouver  ainlî  rehauflespar  de  nouvelles  moeurs, 
qui  à  la  vérité  leur  étoient  inconnues,  mais 
qui  ne  leur  mefïïéent  point?  Il  faut  Tavouer, 
en  mettant  a  part  des  défauts  fouvent  nécef- 
faires ,  le  théâtre  François  a  un  air  de  dignité 
&  d  élégance  qui  lui  eft  propre ,  qui  le  carac- 
térife  :  &:  cet  air  couvre  fî  bien  fes  défauts  , 
qulls  difparcilfent  prefqu'entièrement  fur  la 
fcènc,  quelques  vifibles  qu'ils  foient  d'ailleurs 
au  moyen  d'une  ledure  réfléchie.  C'eft  ce 
que  devroicnt  obferver  les  cenfeurs étrangers, 
dont  la  critique ,  ne  s'a t tachant  qu'aux  défauts, 
fans  mettre  les  beautés  dans  la  balance,  fe 
trouve  démentie  aux  rcpréfentations  des 
pièces  de  Corneille  ou  de  Racine.  Ces  poètes 
n'ont  en  effet  qu'à  fc  remontrer  pour  faire 
de  leurs  critiques  autant  d'admirateurs  &:  de 
partifans. 

Il  en  étoit  autrefois  ainii  des  poètes  Grecs. 
Mais  ils  ne  peuvent  plus  efpérer  la  même 
grâce  aujourd'hui,  que  les  mœurs  anciennes 
font  devenues  aufli  odieufes  &  aufîî  barbares 
que  les  modernes  nous  font  chères  de  per- 
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fonnellcs.  Le  caractère  fîngulier  qui  perce  k 
travers  ces  mœurs  antiques ,  &  que  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  fentir ,  fi  l'on  n'eft  entiè- 
rement dépourvu  de  goût ,  n'eft  véritable- 
ment pas  cette  noblefle ,  cette  pompe  ,  cette 
magnificence  élégante  àc  recherchée  des 
fentimens  de  notre  théâtre.  On  y  voit  tout 
cela  ,  mais  réduit  aux  bornes  de  la  fimple 
nature ,  &:  dépouillé  de  cet  éclat  qui  eft 
propre  des  monarchies  ,  &  de  cet  art  que 
l'éducation  ajoute  à  la  nature.  En  récompenfe 
la  fimplicité ,  la  régularité,  la  vérité ,  la  juftefie 
de  la  conduite ,  &:  des  pafiîons  font  le  coin 
auquel  font  marquées  les  tragédies  anciennes. 
Tout  l'appanage  de  la  pure  àc  belle  nature  y 
eft  étalé ,  mais  avec  une  précifion  ,  une  déli- 
catefle  &:  une  naïveté  qui  fcmblent  ne  tenir 
rien  de  l'art.  Q'on  mette  a  part  les  mœurs  &: 
les  coutimies ,  (Edipe ,  Philodète ,  Iphigénie, 
Hippolyte,  font  des  ouvrages  divins  ;  &:  Sca- 
liger  n'en  aura  point  trop  dit  en  les  qualifiant 
de  ce  nom.  Je  ne  crains  pas  même  d'en  être 
défavoué  par  des  leâreurs  judicieux,  qui  au- 
ront la  tête  aflez  forte  pour  fc  mettre  au 
dcilus  du  préjugé  des  mœurs.  Ils  reconnoî- 
tront  la  belle  antiquité  a  ce  caradèrc  général  \ 
caraclcrc  fimple  6c  noble  par  la  fimplicité 
même,  dénué  d'ornemcns  empruntés  6c  d'épi- 
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fodes ,  régulier  jufqiVau  fcrupule ,  vrai  comme 
le  naturel ,  &c  fi  jufte  dans  le  jeu  des  pafïîons , 
qu'elles  vont  frapper  Tame  du  fpedateur  à 
coup  sûr ,  6c  jamais  à  faux ,  comme  le  font 
beaucoup  de  fcènes  Françoifes. 

XXII.  Ce  caradère  général  laifTe  toutefois 
entrevoir  dans  les  trois  poètes  Grecs  des 
différences  qui  font  leur  caradère  particulier  ,- 
comme  les  maîtres  de  la  fcène  Francoife  ont 
chacun  la  leur.  Car  de  même  que  Corneille  ^ 
après  s'être  ouvert  une  carrière  toute  nou- 
velle, ôc  (fi  j'ofe  parler  ainfî)  un  nouveau 
ciel  ôc  des  routes  inconnues  aux  anciens , 
femble  un.  aigle  qui  s'élance  jufqu'aux  nues 
par  la  fublimité ,  par  la  force ,  par  la  fuite 
non  interrompue ,  &  par  la  rapidité  de  fon 
vol  ^  de  même  que  Racine  ,  en  fui  van  t  les 
traces  des  anciens  d'une  manière  nouvelle, 
imite  les  cignes ,  qui  tantôt  planent ,  tantôt 
s'élèvent,  tantôt  s'abaiifcnt  a  propos  avec  une 
grâce  qui  ne  convient  qu'a  eux  ;  ainfî  voit  on 
qu'Efchyle  ,  Sophocle  &  Euripide  ont  leur 
marche  &  leur  conduite  toute  particulière  *. 

*  Cicéron  ,  au  troifième  livre  de  I'orateuh.,  dit:  «  La  fculpturc 
5>  n'eft  qu'un  même  art.  Mais  Myron  ,  Polyclete  &  Lyfippe ,  qui  y 
s>  ont  excellé ,  ont  éti;  très  dilïerens  dans  leur  manière,  quoique  (î 
3>  femblables  à  eux  mêmes,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  recon- 
si  noître.  Il  en  eft  de  même  delà  peinture.  Zeuxis,  Appelles,  Aglaophoa 
»  ne  fe  teflerablenc  point ,  ôc  ils  paroifTent  parfaits  dans  leur  genre. 
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Le  prcmîcr ,  comme  rim^entcur  Se  le  père 
de  la  tragédie  ,  cil  un  torrent  qui  roule  a 
travers  les  rochers  ,  les  forêts  ,  les  préci- 
pices. Le  fécond  eft  un  canal  qui  arrofe  des 
jardins  délicieux;  6c  le  troifiéme  un  fleuve 
qui  ne  fuit  pas  toujours  fa  courfe  de  droit 
fil ,  mais  qui  aime  à  ferpenter  dans  des  prairies 
émaillées  de  fleurs.  Tous  les  trois  ont  fait 
pour  la  tragédie  ce  que  les  dieux  firent  en 
faveur  de  Pandore ,  fuivant  la  fable.  Efchyle , 
qui  fit  écîore  la  tragédie ,  lui  donna  un  air 
un  peu  rude  ,  des  traits  trop  forts ,  une  dé- 
marche trop  fougeufe  ,  &  un  port  de  géante 
plutôt  que  dliéroine.  Sophocle  la  réduifît, 
Iblon  Texpreflion  d'Horace  que  nous  avons 

3»  Or  fi  cela  eft  auffi  merveilleux  que  véritable  dans  des  arts  muets, 
»  pour  ainfi  parler  ,  combien  l'eft-il  plus  dans  le  difcours  qui  admet 
3>  ces  dirtércnces  ,  quoiqu'il  foit  compofé  de  mêmes  paroles  &  de 
5>  mêmes  fentimens  î  dift'érences  qui  ne  t'ont  pas  que  l'un  Ibit  bon  , 
y>  l'autre  mauvais  j  mais  que  tout  Ibit  bon  &  louable  dans  des  genres 
»  ditFcruiis.  Rien  de  plus  fenfible  dans  les  poètes.  Car  on  voit  combien 
3>  Elchyle ,  Sophocle  6c  Euripide  font  diftérens  ,  Se  cependant  on  les 
ïî  loue  prefqu'également  chacun  dans  fon  genre.  Una  fingendi  eft  ara 
«  in  quà  pra:ftant«rs  fucrunt  Myro  ,  l'olyclctus  ,  Ly(ippus ,  qui  omnc^ 
M  intcr  fc  dilfimilcs  fucrunt  ;  fcd  ita  t.inicn  ut  ncminem  fui  velis  clïc 
o>  diilîmilcm  :  una  eft  ars  ratioquc  piducx.  DilTimillimi  tamcn  iniee 
j^  fc  Zcuxis ,  Appelles ,  Aglaophon  ;  ncquc  eorum  quifquam  in  artc 
5»  fuâ  dcellc  vidccur.  Et  ù  lioc  in  liis  quali  mutis  anibu.'i  eft  niiiandum, 
»  &  tamcn  verum,  quancù  admiiabilius  in  oiatione  &:  liiiguâ  qua: 
i>  cum  in  iifdera  vctbis  fcntcntiifquc  verfetur ,  fummas  liabct  diirimi- 
i>  litudincs  ?  non  fie  ut  alii  vituperandi  funt ,  fcd  ut  ii  quos  conftec 
5)  cfTc  laudindos,  in  difpari  gcncrc  laudcncur.  Idquc  pcimùn»  iij 
3)  poctis  cttui  licct    quàin  iiiccr  fc  itfchylus,   Sophodcs  ,  tutipidei 
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déjà  citée  ,  à  paroître  avec  la  décence  d'une 
matrone.  Euripide  enfin  ,  en  lui  donnant  de 
nouvelles  grâces  ,  la  fit  quelquefois  un  peu 
philofophe. 

Tous  ces  caractères  une  fois  fuppofés ,  ôc 
bien  établis  par  les  pièces  qu'on  verra  tra- 
duites ,  il  eft  aifé  d'appercevoir  jufqu'oi^i  Ton 
peut  poufler  la  comparaifon ,  ôc  quel  en  doit 
être  le  réliiltat.  J'ai  touché  légèrement  tous 
ces  articles  pour  n'en  pas  iaiflcr  perdre  le  fil , 
&  pour  les  rapprocher  du  parallèle. 

XXIII.  1°.  L'ancien  théâtre  &  le  moderne 
s'accordent  à  ne  point  admettre  de  fujets 
feints  ôc  nés  de  l'imagination  du  poète.  Mais 
ils  diffèrent  effentiellement  dans  le  choix  des 

.9»  dirtitnilcs  fiiit,  quanquam  omnibus  par  poenè  lausin  diffimili  fcribendi 
y>  génère  tribuatur  5».  Ce  pafTage  eft  le  dénouement  de  routes  les 
difficultés  fur  le  goût ,  Se  montre  bien  qu'il  n'cft  pas  purement 
ai^bitraire.  Toutes  les  manières  de  peindre  font  bonnes.  Oui,  quand 
elles  participent  également  du  bon  goût.  Il  en  eft  de  même  des 
ftyles.  AulTI  quand  on  dit  qu'il  faut  imitet  pour  l'éloquence  le  ftyle 
<le  Cicéron  ou  de  Démofthène ,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  faille  copier 
grofficrement  leur  manière  ;  mais  il  faut  prendre  le  goût  périodique  , 
nourri  8c  fenfé  des  beaux  fiécles  où  ils  vivoient ,  ce  qui  nempêchera 
pas  qu'on  n'ait  une  manière  propre.  Ainfi  l'ont  pratiqué  les  Patru , 
les  le  Maître ,   les  PelifTon ,  8cc. 

«  Ou  reproche  fouvent  aux  poètes  qu'ils  ne  fuivent  pas  la  vérité 
5>  dans  les  caradlèrcs  qu'ils  forment:  mais  on  fait  voir  qu'ils  les 
s>  forment  comme  ils  devroient  être  ,  ou  comme  ils  font.  Et  c'eft 
3)  ainfi  que  Sophocle  &  Euripide  répondirent  à  leurs  cenfeursi  Sophocle 
5>  en  difanc ,  Qu'il  faifoit  fes  héros  comme  ils  dévoient  être  ;  &z 
y>  Euripide,  Qu'il  les  faifoit  comme  ils  étoicnt,  &:c. 5>.  Arift,  pobt. 
chant  Mf.  Oh  a  appliqué  ce  mot  â  Corneille  &  à  Racioe. 
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fujcts  hiftoriqucs  &:  fabuleux.  Tous  les  fujets 
font  bons  aux  François ,  pourvu  qu  ils  foient 
tragiques ,  &  capables  de  la  forte  de  régu- 
larité que  l'ufage  a  jugée  fuffifante.  Pour  les 
Grecs  ils  ne  veulent  de  fujets  que  ceux  qui 
peuvent  s'allier  avec  la  rigueur  des  trois 
unités  &:  des  chœurs.  Les  premiers  ne  fouf- 
frent  guère  que  des  fujets  étrangers:  les  fé- 
conds n'en  veulent  que  de  domefliques  , 
tirés  de  leurs  annales  vieilles  ou  nouvelles. 
L'un  &  l'autre  goiat  eft  fondé  en  raifon  par 
la  diverfité  des  efprits ,  &c  par  la  différence 
d'intérêt  qui  fe  trouve  entre  un  état  mo- 
narchique &:  un  état  républicain.  Il  n'eft  donc 
pas  queftion  d'abord  de  faire  le  procès  aux 
uns  ou  aux  autres  dans  la  comparaifon  des 
fujets.  Nos  fources  font-elles  plus  fécondes 
que  celles  des  Grecs  ?  cela  paroît  être  au 
premier  coup  d'œil ,  puifque  l'univers  entier, 
(fur  tout  depuis  le  rôle  que  les  Romains 
y  ont  joué)  fournit,  ce  fcmble,  beaucoup 
plus  au  théâtre  qu'un  coin  de  la  terre ,  tel 
que  la  Grèce  &:  fcs  environs.  Mais,  Ci  l'on 
confîdère  le  nombre  prodigieux  de  tragédies 
tirées  de  ce  fcul  fonds,  qui  font  fortics  de 
la  feule  plume  des  trois  poètes  Grecs ,  & 
dont  il  nous  rcfte  au  moins  une  partie  des 
titres ,  on  fufpcndra  un  peu  fon  jugement. 
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Il  eft  des  pays  plus  fertiles  en  or  que  le  refte 
du  monde.  Telle  étoit  la  Grèce  par  rapport 
aux  fujets  tragiques.  Sa  fable  ^  mêlée  a  fon 
hiftoire ,  eft  une  fource  intariflable.  Mais , 
fans  infifter  fur  ce  points  tout  ce  qu'on  peut 
accorder  au  théâtre  moderne ,  au  deffus  du 
théâtre  ancien  à  l'égard  des  fujets ,  c'eft  la 
vérité  prife  du  côté  des  moeurs.  En  mettant 
fur  la  fcène  divers  peuples  ,  des  Grecs ,  des 
Romains ,  des  Efpagnols ,  des  Turcs  ,  on  eft 
obligé  de  varier  au  moins  les  habits.  C'eft 
pour  le  théâtre  un  profit  auquel  les  anciens 
fembloient  avoir  renoncé. 

2°.  Quant  aux  perfonnages  ,  comme  les 
dieux  ,  les  rois ,  les  héros  &c  les  fubalternes , 
c'eft  encore  un  article  qui  ne  peut  nullement 
entrer  dans  la  comparaifon  ,  vu  le  chan- 
gement des  idées  de  fable ,  d'héroïfme  & 
de  diadème.  Qui  fçait  fî  dans  le  temps  que, 
devenus  feuls  juges  entre  nous  &:  les  Grecs, 
nous  les  condamnons  lî  fièrement  fur  le 
défaut  de  noblefle  dans  les  mœurs  ,  eux 
mêmes ,  revenant  au  monde ,  ne  nous  con- 
damneroient  pas  à  leur  tour  fur  la  folle 
hauteur  de  nos  idées ,  qui  paroît  dédaigner 
la  nature  &:  l'humanité  ?  hé  qui  en  devroit 
être  cru  ?  mais  ne  chicanons  point  fur  le 
parallèle  des  idées  àc  des  mœurs.  Si  l'on 
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s^obftine  à  comparer  les  deux  théâtres  par 
cet  endroit,  le  moderne  l'emportera  fans 
difficulté  fur  l'ancien _,  au  jugement  des  idées 
préfentes. 

3°.  11  n'aura  pas  le  même  avantage  pour 
l'oeconomie  &  la  conduite  des  pièces.  Ses 
défauts  fréquens  d'unité  ,  de  liaifon  &  d'art 
à  faire  entrer  ou  fortir  les  acteurs  j  fes  épi- 
fodes  éternels ,  àc  fes  cafcadcs  dont  les  dégrés 
font  fouvcnt  briiés  &  interrompus ,  donnent 
à  cet  égard  une  fupériorité  inconteftablc  au 
théâtre  Grec. 

4°.  D'où  il  s'enfuit  une  autre  fupériorité 
qui  ncft  pas  moins  précieufe.  C'eft  la  (im- 
plicite qui  la  lui  donne.  L'imagination  n'y 
clt  point  détournée  ,  comme  dans  le  notre , 
de  l'objet  principal  ;  &: ,  ce  qui  eft  encore 
plus  remarquable ,  c'eft  que  par  cela  même 
le  jeu  de  la  pafîion  y  eft  conduit  avec  plus 
de  précillon,  de  ûgefle  &:  de  vérité.  Cela  eft 
trop  frappant  pour  n'en  être  pas  touché  dès^ 
une  première  lecture. 

5°.  Comme  le  chœur  a  fes  avantages  &C 
fes  inconvénicns ,  c'eft  encore  une  chofe 
qu'on  devroit  exclure  de  la  comparaifon. 
Le  théâtre  moderne  ,  en  s'en  paftânt ,  y 
gagne  un  plus  grand  nombre  de  beaux  fujets  j 
mais,  outre  qu'en  revanche  il  fc  charge  de 

confidens , 
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Cônlîdens ,  il  y  perd  la  continuité  de  i'adion, 
êc  un  fpectaclc  magnifique  qui  fert  a  la 
Ibutenir,  &:  qui  eil,  pour  ainfî  dire ,  le  fond 
ou  l'accompagnement  du  tableau. 

6°.  Pour  ce  qui  cft  de  la  galanterie  que 
k  théâtre  ancien  rejettoit ,  &  dont  le  Fran- 
çois fait  Ion  capital,  le  bon  fens  &c  la  raifon, 
en  dépit  du  goût  dominant ,  fe  mettent  du 
côté  des  Grecs.  Car,  outre  le  fcandale  incon- 
cevable que  donnent  des  Chrétiens  moins 
fcrupuleux  fut  la  pureté  du  théâtre  que  des 
Payens  ,  peut-on  avoir  quelque  élévation  dans 
les  fentimens ,  fans  être  choqué  de  voir  la 
tragédie  dégradée  par  une  tendre  fie  vaine 
qui  n'a  rien  de  férieux ,  &:  dont  tout  l'art , 
vu  la  manière  dont  on  l'emploie,  eft  d'ar- 
rêter a  chaque  pas  l'impreflion  que  devroient 
faire  la  terreur  &:  la  pitié  ,  ou  la  paffion  prin- 
cipale de  la  pièce.  Cette  paflîon  peut-elle 
produire  un  effet  durable  ,  &  laiffer  d'elle 
UN  LONG  SOUVENIR  ,  commc  s'exprlm.e 
Boileau  ,  tandis  qu'on  l'interrompt  par  des 
huit  ou  dix  fcènes  de  galanterie  ?  Le  jeu 
d'une  pafïîon  théâtrale  confifle  à  fe  déve- 
lopper par  un  enchaînement  d'imprefïîons 
qui  la  mènent  infenfiblement  a  fon  comble. 
Mais  cette  chaîne  fe  rompt  à  chaque  inftant. 
Aufîi  Timprellion  primitive  s'efface-t-elle  par 
Tome  I,  O 
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les  fcèncs  gakintes.  Les  Grecs  n'ont  eu  garde 
de  troubler  ainii  leur  action  par  des  tendrelTes 
doucereufes.  C'eft  pour  cela  qu'il  leur  en 
coûtoit  beaucoup  plus  pour  nourrir  une 
pièce  de  fon  propre  lue ,  &  pour  lui  donner 
fes  juftes  proportions j  qu'il  n'en  coûte  d'or- 
dinaire aujourd'hui ,  pour  ajuiter  une  adion 
iîmple ,  au  moyen  dépifodes  oc  d  evénemens 
d'amour.  Loin  de  leur  en  fçavoir  gré  ,  on 
s'obiiine  à  les  blâmer  par  l'endroit  même  qui 
les  rend  plus  eftimables.  Hé  î  la  force  du 
génie  ne  paroît-elle  pas  davantage  a  fuivre 
le  fil  dune  pailion  durant  cinq  ades , &:  tou- 
jours en  croiiTant ,  qu'à  y  coudre  divers  mor- 
ceaux étrangers,  pour  remplir  cette  étendue? 
certainement  l'on  pourroit  dire  que  cette 
méthode  nouvelle  feroit  venue  de  défaut 
d'haleine  ôc  de  force  dans  les  poètes,  fi  Cor- 
neille, le  plus  fort  &  le  plus  ferme  des  génies 
tragiques  ,  ne  l'eût  fuivie  par  déférence  pour 
fon  iiécle  beaucoup  plus  que  par  goût  :  èc 
quels  ménagemens  n'y  a-t-il  pas  apportes  l 
û  l'amour  fait  un  grand  rôle  dans  fes  pièces , 
du  moins  il  n'y  fait  pas  le  principal  j  &  il  y 
cft  fubordonné  à  l'ambition  ,  dont  fouvcnt 
il  devient  le  miniftrc  &  Tefelavc. 

7".   Enfin ,  pour  finir  par  les  caradèrcs  , 
on  ne  fçauroit  difconvcnir  que   les  Grecs 
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les  ont  marqués  avec  plus  de  vérité  que  les 
François ,  quoique  ceux  ci  ayent  peut-  être 
dû  en  ufer  comme  ils  ont  fait,  pour  plaire 
a.  leurs  fpedateurs.  Je  n'en  répéterai  point  la 
raifon. 

XXIV.  C'eft  donc  par  la  nature  ,  qui  eft 
la  même  dans  tous  les  temps  ,  &  non  pat 
les  choies  que  l'éducation  &:  l'habitude  y 
ajoutent  de  fiécle  en  fiécle^  qu'il  faut  com- 
parer le  théâtre   ancien  avec   le  moderne. 
Sur  ce  pied  là ,  on  les  regardera  comme  deux 
genres  tout  différens  à  certains  égards ,  èc 
par  conféquent  peu  fufceptibles  d'une  com  ' 
paraifon    fort   exade ,   puifque   l'impreffion 
réfulte  d'un  certain  total  qui  comprend  l'imi- 
tation  ,  tant  de  la  nature  que  des  chofcS  qui 
y  font  ajoutées ,  ou  qui  en  font  retranchées 
par  la  divei-iité  des  fiécles.  Quiconque  aura 
Toeil  aflez  fin  pour  démêler  les  refforts  de 
cette  impreflion,  trouvera  fans  doute  que,  fi 
notre  théâtre  eft  plus  lioble  par  les  mœurs, 
le   théâtre  Grec   ne   l'eft  pas  moins  par  la 
nature  j  que  l'un  eft  plus  chargé  ,  l'autre  plus 
(impie  *,  l'un    moins  régulier ,    l'autre  plus 
exad  j  le  premier  plus  intéreflfant ,  le  fécond 
plus  touchant  ;  celui  la  plus  fougueux  &  plus 
fublime,  celui  ci  plus  animé  ôc  plus  naturel. 
Le  théâtre  Grec  fera  regardé  comme  une 

Ôij 
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ftarue  antique  avec  fes  linges  mouillés,  peu 
ornée  à  la  vérité  ^  mais  où  tout  eft  naif  &: 
vraij  èc  le  François,  comme  une  ftatue  mo- 
derne dont  les  attitudes  &:  les  draperies  ont 
plus  de  dignité  &:  de  richeffe ,  moins  d'agré- 
ment &c  de  vérité.  Si  nous  en  croyons  M.  de 
Saint  Evremond  :  «  Chez  nous  ce  qui  doit 
»  être  tendre  n'cft  ibuvcnt  que  doux  ;  ce  qui 
»  doit  former  la  pitié  fait  à  peine  la  ten- 
»  drelle  ;  Témotion  tient  lieu  du  faififlement  ; 
»  rétonnement  de   Thorreur.    Il  manque    à 
»  nos  fentimens  quelque  chofe  d'aflcz  pro- 
»  fond  ;  les  paÛions  à  demi  touchées  n'ex- 
»  citent  en  nos  âmes  que  des  mouvemens 
»  imparfaits ,  qui  ne  fçavent  ni  les  laifTer  dans 
»  leur  affiette  ,  ni  les  enlever  hors   d'elles 
»  mêmes  ».  Cela  n'eft  pas  généralement  vrai. 
Car  qui  jamais  pouiTa  plus  loin  une  paflion 
que  Corneille  ;  fur  tout  celles  des  dialogues 
particuliers  oii  il  s'agit  de  conteftation  ?  L'on 
pourroit  fe  plaindre,  au  contraire_,que  fouvcnt 
la  paillon  cft  outrée.   Où  ne  la  porte  pas 
Cléopatre  dans  Rodogune  ?  «  Nos  héromes 
M  fe  lamentent  trop ,  ou  s'exhalent  fouvent 
»  en   des   fentimens    trop  beaux    pour  une 
>»  douleur  véritable  » , autre  reproche  de  M.  de 
Saint  Evremond.  Ce  trop  ou  ce  trop  peu ,  font 
les  appanages  du  goût  où  l'on  a  monté  le 
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théâtre  moderne.  La  iiiftcfTe  6c  la  vérité  , 
chofes  11  chéries  des  anciens ,  font  le  par- 
tage du  leur.  11  fe  pafîîonne  ;  mais  fa  paf- 
fion  a  fon  origine _,  fon  étendue,  fes  bornes 
6c  fes  exprellions,  comme  dans  la  nature. 
C'eft  un  tableau  dont  la  (implicite ,  la  vie 
6c  la  reflemblance  font  le  principal  mérite. 
Le  nôtre  e(l  un  tableau  plus  brillant ,  6c 
dont  les  traits  font  plus  hardis.  Si  ce  dernier 
frappe  6c  faifit  davantage  ,  le  premier  n'a 
pas  moins  droit  d'attacher  6c  de  plaire.  Ce 
que  l'un  perd  dans  l'examen  rigoureux  de 
la  raifon  ,  l'autre  le  gagne  par  ce  même 
examen  ;  6c  c'eft  le  fort  des  belles  chofes. 
Plus  on  les  voit  avec  des  yeux  critiques  ,  plus 
on  les  trouve  belles.  Mais,  comme  il  ne 
s'agit  point  ici  de  préférence  ,  ni  même  de 
comparaifon  rigide  entre  deux  théâtres  qui 
ont  fî  peu  de  rapport  ,  c'eft  aflez  d'avoir 
fait  connoître  comment  6c  en  quoi  l'on  peut 
les  comparer  pour  juger  mieux  de  l'un  ,  qui 
cft  moins  connu ,  par  le  contrafte  de  l'au- 
tre ,  qui  l'eft  plus.  C'eft  tout  l'avantage  que 
j'ai  prétendu  procurer  au  théâtre  Grec  _» 
fans  aucun  préjudice  pour  le  François.  Ce 
feroit  beaucoup  d'avoir  mis  par  ce  moyen 
les  ledeurs  en  goût  ôc  en  fituation  de  juger 
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par  eux  mêmes  du  degré  d^eftime  qu'on 
peut  accorder  aux  inventeurs  de  la  fcène 
Grecque ,  fans  intéreffer  le  moins  du  monde 
l'admiration  fî  juftement  due  aux  grands 
maîtres  de  notre  fcène. 


DISCOURS 

SUR   L'OBJET   ET  L'ART 
DE  LA  TRAGÉDIE  GRECQUE, 

PAR  M.  DE  ROCHEFORT. 


DE    L'OBJET   DE  LA   TRAGEDIE. 
PREMIÈRE      PARTIE. 

tiN  jettant  les  yeux  fur  les  arts  qui  régnoient 
en  Grèce,  &:  fur  tout  a  Athènes,  il  eft  im- 
pofTible  de  n'être  pas  frappé  de  la  liaifoii 
intime  qu'ils  avoient  les  uns  avec  les  autres  , 
&:  de  celle  qu  ils  avoient  tous  enfemble  avec 
quelqu'une   des    bafes    du   gouvernement  , 
comme  la  politique,  la  morale  ou  la  religion. 
Tous  ces  arts  ne  fcmbloient  avoir  été  admis, 
dans  la  république  que  pour  contribuer  à 
former  des  citoyens  utiles  ôc  vertueux ,  &  a 
leur  donner  cette  éducation  qui  en  faifoit 
d'excellens  athlètes,  de  bons  orateurs  ôc  d'in- 
trépides guerriers.  En  effet  tout  le  monde 
fçait  que  la  mufiquç  &c  la  poéfie  étoient  jadis 
employées  a  infpirer  Tamour  de  la  rel-gion, 
des  loix  ôc  des  moeurs;  que  la  danfe  même, 
confacrée  à   la  religion  ,  fut    regardée  par 
Théfée   comme  un  étabiiflcmcnt  utile  Se 
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propre  a  ferrer  les  liens  de  la  fociétc;  que 
les  arts  du  peintre ,  .du  Iculpteur  &  de  Tar- 
chitede  ctoient ,  dans  les  premiers  temps  ^ 
youés  uniquement  aux  héros  &  aux  dieux  ; 
&  qu'en  donnant  plus  de  pompe  a  la  reli- 
gion _,  ils  fervoient  d'aiguillon  à  la  vertu.  Tous 
ces  arts  ne  confervèrent  pas  long-temps  le  vé- 
ritable but  de  leur  inftitution.  La  mufique  , 
qui,  fuivant  Plutarque  ',  fcrvoit  anciennement 
à  former  le  cœur  des  jeunes  gens  ,  a  les  por- 
ter aux  adions  vertueufes  ,  &:  a  leur  faire 
braver  les  périls  de  la  guerre,  s'étoit  déjà 
relfentie  au  fiécle  d'Arifcotc  de  l'influence 
des  mœurs  ,  &  avoir  dégénéré  comme  elles. 
«Quelques  pcrfonncs ,  dit-il  %  voudroicnt 
>>  retrancher  la  muiique  de  l'éducation  ;  car 
»  aujourd'hui  elle  ne  femble  plus  avoir  d'autre 
»  objet  que  le  plailir  ».  Mais  ce  philofophe 
ne  penfoit  point  ainll:  il  fçavoit ,  malgré  l'abus 
des  arts  ,  en  reconnoître  le  véritable  objet  ^ 
&:vouIoit,en  examinant  leur  nature  &  leur 
fin ,  les  ramener  à  leur  première  inttitution. 
La  poéne,  ainfi  que  la  munque ,  étoit  alors 
en  butte  a  la  cenùire  de  quelques  efprits 
févèrcs  ou  prévenus,  qui  la  jugeoicnt  d'après 
fcs  abus  6c  fcs  défauts  ;  car  on  nimaginoit 
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point  alors  à  Athènes  que  la  poéfie  fût  indif- 
férente, ôc  dût  être  confîdérée  comme  un 
fîmple  amufement.  En  effet  il  eût  été  bien 
inconféquent  de  donner  tant  d'importance  a. 
tous  les  autres  arts_,  &;  Il  peu  à  celui  d'entre 
eux  qui  femble  tenir  le  premier  rang.  Auflî 
tous  les  philofophes  qui  s'appliquoient  a  exa- 
miner Teflence  de  la  poéfîe  ,  ôc  fes  effets, 
fe  décidoient  pour  ou  contre  elle ,  fuivant 
qu'ils  la  jugeoient  utile  ou  nuiiîble  a  une 
bonne  adminiftration. 

Ariftote ,  que  je  puis ,  fans  craindre  d'être 
démenti  par  les  gens  inftruits ,  citer  comme 
un  des  plus  vaftes  génies  qui  aient  jamais 
paru ,  vit  la  décadence  de  l'art  dont  il  avoit 
admiré  les  chefs-d'œuvre.  Il  voulut ,  par  des 
principes  tirés  de  la  nature  de  l'art  ôc  de 
l'homme ,  analyfcr  l'effence  de  la  tragédie  ; 
&  il  vit  qu'elle  n'exifte  que  par  la  repréfen- 
tation  d'une  adion  pure  ôc  noble  j  que  fon 
objet  eft  d'exciter  la  terreur  &  la  pitié ,  ces 
deux  fentimens  fi  particulièrement  propres  à 
i'efpèce  humaine;  &:  que  fa  fin  eft  de  purger 
ces  deux  pallions:  (qu'on  me  permette  ce 
terme;  il  eft  devenu  technique  en  cette  ma- 
tière.) c'cft  a  dire ,  d'ôtcr  a  ces  deux  pafîions 
ce  qu'elles  ont  de  nuifible  par  leur  excès. 

Voila  comme  Ariftote  confidéra  la  tragédie. 
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&  la  réhabilita  en  quelque  forte  ,  en  déter- 
minant le  véritable  objet  moral  qu'elle  avoit 
toujours  eu  en  vue  quand  elle  avoit  été  traitée 
par  les  maîtres  de  la  fcène.  Je  dois  avouer 
que  l'interprétation   que  je  donne  ici  à  la 
penlee  d'Arittotc ,  n'a  pas  été  généralement 
admile  \  que ,  fi  elle  a  été  foutenue  par  quel- 
ques Içavans,  comme  Dacier  &  le  P.  Brumoy, 
elle  a  été  contredite  par  d'autres ,  ôc  en  der- 
nier lieu  encore  par  Tabbé  Batteux ,  qui  n'a 
vu  dans  la  tragédie  qu  un  Ipeclacle  de  plaiiir 
lans  aucun  objet  m^oral.  Mais  ,  s'il  étoit  pof- 
lible  que  la  tragédie  pût  être ,  chez  les  mo- 
dernes ,  renfermée  dans  des  bornes  lî  étroites, 
ccfcroit,  je  pcnfe  oublier  trop  entièrement 
l'objet  général  de  tous  les  arts  chez  les  Grecs , 
que  de  croire  qu'un  art  fi  noble  _,  dont  la 
religion  avoit  foutenu  l'enfance ,  dont  la  po- 
litique avoit  favorifé  l'accroillement ,  ne  dût 
être  regardé ,  en  Grèce ,  que  comme  un  vain 
fpcclacle  ,  fait  pour  des  hommes  oiiifs ,  uni- 
quement occupés  de  leurs  plaihrs. 

Mais  pour  donner  à  l'opinion  que  je  veux 
établir  une  foliditc  réelle ,  il  ne  fuffit  point 
de  l'appuyer  fur  des  idées  générales  qui ,  avec 
l'avantage  de  frapper  vivement  rimagination , 
n'ont  pas  celui  d'y  laiflcr  des  traces  allez  pro- 
fondes. Il  faut  leur  donner  une  bvUc  plus 
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étendue^  ôc  entrer  à  ce  fujet  dans  quelques 
détails  qui  feront  mieux  connoître  la  nature 
des  principes  du  philofophe  dont  nous  avons 
adopté  le  fyftême. 

Perfomie  n'a  mieux  fenti  qu'Ariftote  cette 
forte  de  fraternité  qui  exifte  entre  les  arts, 
fur  tout  parmi  ceux  qui  parlent  a  l'imagina- 
tion &c  au  cœur,  &  qui  ont  pour  but  d'exciter 
ou  d'afFoiblir  les  paiïions.  Vient-il  à  parler  de 
la  rhétorique',  il  la  lie  avec  la  dialectique 
&c  la  politique;  parce  que  celui  qui  veut 
perfuader  doit  connoître  les  mœurs ,  les  ver- 
tus ,  les  pafïîons  ,  l'efpèce  de  ces  pallions , 
leurs  degrés ,  leur  fource ,  &:  les  moyens  de 
les  exciter.  Il  va  plus  loin ,  il  établit  une  ana- 
logie direde  entre  la  tragédie  &  la  rhétorique, 
&:  comme  celle  ci  emploie  la  terreur  &c  la 
pitié  pour  parvenir  a  fon  but,  de  même  la 
^  tragédie  fe  fert  de  ces  deux  pafiions  pour 
remplir  l'objet  qu'elle  doit  fe  propofer.  «  La 
»  terreur  ,  fuivant  notre  philofophe  %  eft  une 
»  affedion  douloureufe,  une  forte  commotion 
»  de  l'imagination  qui  porte  à  fuir  tout  ce 
»  qui  peut  affliger  ou  nuire ,  6>c  particulière- 
»  ment  tout  ce  qui  paroît  avoir  une  puiflance 
»  prochaine  de  nous  détruire  ou  de  nous 
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»  caufcr  quelque  dommage  ;  car  on  ne  craint 
»  point  les  maux  qu  on  ne  penfe  pas  de\'oir 
»  éprouver.  Telle  eft  la  difpofition  de  ceux 
»  qui  font  au  comble  du  bonheur ,  ou  qui 
»  s'imaginent  y  être  :  ils  fe  croyent  éloignés 
»  de  tout  péril  ^  auflî  deviennent- ils  infolens, 
«téméraires  &  méprifans».  Et  comment 
Ariftote  penfe- t-il  que  l'orateur  puiile  fe 
fcrvir  de  la  crainte  pour  parvenir  à  une  fin 
utile'?  «C'eften  mettant  fes  auditeurs  dans 
»  cette  falutaire  difpolîtion  de  crainte  qui  leur 
»  fait  fentir  qu'ils  peuvent  éprouver  ce  que 
»  d'autres  ,  qui  valoient  mieux  qu'eux ,  ont 
»  fouffert  ». 

.  Voilà  donc  un  des  objets  de  la  rhétorique  ; 
c'eft  d'exciter  la  crainte  pour  difpofer  les 
cfprits  a  fe  réiigner  aux  maux  que  d'autres 
ont  fupportés.  Mais  elle  fe  fert  aufli  de  la 
pitié  pour  remployer  à  une  fin  utile.  «  La 
»  pitié  ^  cil:  une  peine  que  l'on  relient  à 
»  l'afpect  de  quelque  mal,  de  quelque  tour- 
»  ment  douloureux  que  l'on  voit  fouftrir  à 
»  qui  ne  le  mérite  point,  fur  tout  lorfqu'on 
»  peut  craindre  d'éprouver  bientôt  le  mcnic 
»  mal.  Ainfi  ni  ceux  qui  font  au  comble 
»  de  l'infortune ,  ni  ceux  qui  fe  croyent  au 
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»  lommet  du  bonheur  ne  font  fufccptibles  de 
»  pitié  y  car  les  uns  croyent  n'avoir  plus  rien 
»  à  éprouver,  les  autres  n'avoir  plus  rien  à 
»  craindre  ».  Si  Ariftote  avoit  voulu  nous 
expliquer  lui  même  ce  qu'il  cntendoit  par 
exciter  la  terreur  &:  la  pitié  dans  la  tragédie, 
pour  purger  ces  deux  paffions ,  auroit-il  rien 
pu  dire  de  plus  jufte ,  de  plus  fîmple  &  de 
plus  frappant  que  ce  qu'il  nous  a  dit  en  parlant 
de  l'art  oratoire.  Chaque  penfée  qu'il  y  ajoute 
ne  fait  qu'établir  l'analogie  des  deux  arts. 
Veut-on  fçavoir  quels  font  les  auditeurs  les 
plus  enclins  à  la  pitié ,  ôc  par  conféquent  les 
pins  propres  à  reflentir  les  effets  que  l'art 
oratoire  aime  à  produire ,  on  verra  que  les 
auditeurs  les  mieux  difpofés,  feront  aufïî  les 
fpedateurs^les  plus  propres  à  reffentir  les  émo- 
tions tragiques;  ce  feront  les  vieillards,  à 
caufe  de  leur  expérience  ;  les  âmes  foibles  ; 
à  caufe  de  leur  timidité  j  les  gens  inftruits  j 
à'caufe  de  leur  prévoyance  ;  ce  feront  des 
pères ,  des  femmes ,  des  enfans.  Pour  être 
fenfible  à  la  pitié,  il  faitt  encore  croire  qu'il 
eft  d'honnctcs  gens  j  car  quiconque  fe  per^ 
fuaderoit  qu'il  n'en  eft  point ,  penferoit  que 
tous  les  hommes  méritent  le  mal  qu'ils 
éprouvent  ;  en  effet  rien  rie  difpofe  mieux 
à  la  pitié  que  de  voir  des  hommes  vertueux 
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fubir    des   maux   qu'ils    n'ont  pas  mérités^ 
Voilà  comme  les  principes  qu'Arifiote  éta- 
blit fur  un  art  deviennent  les  principes  d'un 
autre  art  qui  y  eft  analogue  j  èc  la  reflem- 
blance  paroît  encore  plus  frappante ,  lorfque 
Ton  voit  ce  philofophe  exclure  de  la  tragé- 
die tout  ce  qui  pafle  les  bornes  de  la  terreur 
ôc  de  la  pitié,  &c  va  jufqu'a  Ihorreur.  On 
n'en  trouve  point  la  raifon   dans    fon  art 
poétique  ,  mais  il  y  fupplée  dans  fon  traité 
de  l'art  oratoire'.  11  faut,  dit-il,  mettre  une 
diftindion  entre  l'horreur  ôc  la  pitié.  Amafis 
voyant  un  de  fes  fils  conduit  à  la  mort  ne 
pleura  point  ;  ce  fpectacle  eft  un  de  ceux  qui 
conftitue  Ihorreur:  mais,  quand  il  vit  le  fé- 
cond de  fes  fils  réduit  k  mendier  fa  vie ,  ce 
fut   alors   qu'il   vcrfa    des   larmes,  voilà  la 
pitié.  «  Ainfi   Thorreur ,  pourfuit   Ariftote , 
»  cxclud  ordinairement  la  pitié  ».  Pouvoit-il 
donc ,  d'après  ce  principe  _,  permettre  dans  la 
tragédie  ce  fentiment  repouflant  &c  exclufif, 
qui  en  détruifoit  tout  le  charme  î  Aufti  ne 
l'a-t-il  pas  fait.  Aulli  a-t-il  eu  foin  de  pro- 
fcrire  ,  dans  l'art  poétique  ,  tout  ce  qui  pallc 
les  juftes  bornes  de  la  terreur  &:  de  la  pitié. 
C  eft  ainfi  que  fc  lient  &c   s'enchaînent  les 
principes  de  ce  vafte  génie  j  c'cft  ainfi  que 
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dans  fcs  ouvrages  rien  n'eft  jette  au  hafard , 
ôc  que  toutes  fes  penfécs  méditées  &:  appro- 
fondies fe  fervent  d'appui  Tune  à  lautré 
comme  des  pierres  de  voûte  dans  un  grand 
édifice. 

Mais  la  rhétorique  eft-ellc  le  feul  des  arts 
qui  ait ,  avec  la  tragédie ,  cette  analogie  par- 
ticulière qui  fait  fervir  les  principes  de  Tune 
à  expliquer  ceux  de  l'autre  ?  Et  la  mufique , 
dont  les  effets  étoient  fi  puiffans  Ôc  fi  variés, 
qui  ajoutoit  tant  d'énergie  Se  de  charmes  à 
la  tragédie  ancienne ,  ne  partagera-t-elie  pas 
cette  analogie  fî  propre  à  nous  éclairer  fur 
l'objet  de  la  tragédie  même  \ 

Je  ne  m'arrête  point  ici  aux  difficultés  que 
l'on  pourroit  faire  fur  les  effets  finguliers  de 
la  mufique  ancienne.  Ne  les  pas  concevoir, 
ne  feroit  pas  une  raifon  pour  les  nierj  fur 
tout  quand  on  voit  un  philofophe,  un  obfer- 
vateur,  tel  qu'Ariftote,  déterminer  lui  même 
la  nature  de  ces  effets  fous  les  yeux  de  fes 
citoyens  ,  qui  en  étoient  les  juges  ôc  les 
témoins. 

Ariflote  diflinguoit  différentes  fortes  de 
chants;  les  uns  fervoient  à  l'éducation  &: 
aux  mœurs;  les  autres ,  a  purger  les  paffions, 
par  l'enthoufiafme  j  les  autres,  enfin ,  rcfiem- 
bioient  a  ceux  que  nous  çQnnoiflbns  le  plus 
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aujourdliui ,  ôc  qui  ne  font  bons  que  pouf 
le  dclaffement  ôc  le  repos  '  :  non  feulement 
les  chants  étoient  diftingués  &:  caradérifés 
par  leurs  effets  ;  les  inftruracns  encore  étoient 
admis  ou  profcrits ,  fuivant  l'effet  qu'on  vou- 
loit  produire.  Il  falloir  bien  fe  garder,  par 
exemple ,  d'employer  la  fiute  dans  l'éduca- 
tion ;  c'étoit  un  inftrument  qui  n'étoit  point 
moral ,  mais  enthoufiaftiquc ,  &c  qu'il  falloit 
réferver  pour  cet  âge  où.  on  ne  cherche  point 
à  former  le  cœur ,  mais  à  purger  les  pafïîons 
par  le  fpedacle.  Ainfî  la  fiute ,  en  excitant 
les  paillons,  devoit  aufîî  contribuer  a  les 
purger  ou  à  les  affoiblir.  Peut  être  obtenoit- 
elle  cet  effet  utile  en  accoutumant  le  cœur 
à  ces  fortes  émotions  qui  tranfportent  &: 
ennivrent  la  jeunefle ,  parce  qu'elle  ne  les  a 
pas  encore  éprouvées ,  &  qui  ne  font  en- 
fuite  que  des  impreffions  modérées  fur  des 
hommes  qui ,  par  leur  expérience ,  fe  font 
familiarifcs  avec  elles. 

Non  feulement  les  inflrumens  étoient  dé- 
terminés &:  choifîs  ,  mais  les  modes  l'étoient 
encore  conformément  aux  imprcffions  qu'on 
vouloir  faire  fur  l'amc  des  auditeurs.  La 
tragédie  avoit  deux  modes  ,  le  doricn  Se 
le  mixolydien.   Ce  fut  Sapho  qui,  fuivant 

>  Voyez  la  l'.H.  t.  vu,  chap.  vu. 

Arifloxènc , 
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Ariftoxène  ' ,  fut  l'inventrice  de  ce  dernier  , 
Jequel  étoit  particulièrement  propre  à  exciter 
i  les  paillons ,  &c  par  cela  même  fort  conve- 
4jnable  aux  tragédies.  «  En  effet ,  dit  cet  hifto- 
L»;  rien  ,    les   auteurs    tragiques    Tadoptèrent 

-  »  pour  le  mêler  avec  le  Dorien  j  celui  ci 
i>>  ayant  le  mérite  d'être  grave  &  majeilueux, 
->>:&c  l'autre  pathétique  &c  touchant^  car  ce 

-  »  font  la  les  deux  caradères  de  la  tragédie  ». 
^.  Ainûie  mode  Mixolydien  avoir  la  faculté 
,  d'augnié^iter  les  imprejfïîons  de  la  terreur  &: 

de  la  pitié.j  &  le  mode  Dorien ,  comme 
plus  févère ,  donnoit  à  lame  une  difpofition 
naturelle ;à^ aimer  &:  imiter  les  belles  aélions 
que  les  tragiques  offrent  aux  regads  des  fpeç- 
tateurs.:  ,  -.. 

Il  faut  donc  bien  fe  garder  de  comparer 
les  tragédies  Grecques  aux  nôtres.  Nous  ne 
voyons^  en  quelque  forte  ,  que  l'extérieur  Se 
le  corps  de  ces  tragédies  anciennes  j  mais 
cette  mélodie,  ces  chants  énergiques  qui  lui 
donnoient ,  pour  ainlî  dire ,  une  nouyellp 
ame  ,  nous  ne  les  connoiflbns  point  ;  ôc  con- 
noiffons  nous  mieux  encore  le  degré  de  fen- 
iîbilité  de  ce  peuple  fingulier ,  fur  lequel  la 
•mufique  produifoit  deii.grands  effets  j  qu'une 
^feule  corde,  ajoutée   a  luie  lyre,  pouvoit 
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changer  les  mœurs  ,  &:  dénaturer  le  gou- 
vernement? Avons  nous  quelque  idée  de 
cette  mufique  morale  propre  à  former  la 
jeuneffc;  de  cette  mufique  pafïîonnée  qui 
portoit  a  imiter  les  grands  hommes  ;  Se  de 
cette  muijque  enthoufîaftique  qui  accou- 
tumant les  cœurs  aux  paffions  violentes ,  en 
affoibliflbit  les  dangers  ,  comme  Texercice 
fle  l'athlète  lui  apprenoit  a  fupporter  la  fa- 
tigue des  voyages  ou  du  combat  )  Si  la  mu- 
(îque  produit  encore  aujourd'hui  des  effets 
fenfiblcs  fur  quelques  peuples ,  ce  n'eft  plus 
guère  que  celle  qui  porte  à  la  moleffe,  ôc 
que  Platon  a  (i  énergiqucment  dépeinte', 
lorfqu'il  dit  :  «  Si  un  homme  une  fois  prête 
»  l'oreille  a  cette  mufiquc  douce  ,  molle  ôc 
>»  plaintive,  ^  la  laiflc  pénétrer  jufqu'à  fon 
»  ame ,  comme  une  liqueur  épanchée  dans 
»  un  vafe  à  l'aide  d'un  cône  renverfé  ,  il  va 
»  confacrcr  fa  vie  entière  aux  enchantemeiis 
»  de  cette  mufique  voluptueufe.  D  abord  lî 
♦>  fon  cœur  a  quelque  chofe  de  violent  ôc  de 
»  dur ,  elle  l'amollit  comme  le  fer  à  l'aide 
»  du  feu ,  ôc  tourne  au  profit  de  la  fociété 
»  ce  caradère  qu'un  excès  de  dureté  y  rendoit 
»  inhabile  j  mais  fi  elle  continue  à  s'infînucr 
»  dans  fon  fein  ÔC  a  l'amollir,  elle  le  dillbut. 
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»  le  corrompt ,  6c  coupe  enfin  tous  les  nerfs 
»  de  l'ame  ».    : 

Mais  Platon  qui  connoiflbit  les  dangers  de 
la  mullque,en  connoilToit  aulîî  les  avantages. 
Il  ne  craignoit  point  de  dire  que  Dieu  en 
avoit  fait  préfent  aux  hommes ,  ainfi  que  la 
gymnaftique;  afin  que  ces  deux  arts  s'ac*- 
cordant  l'un  avec  Tautre  ,  en  évitant  tout 
excès  nuilible  ,  puflent  donner  à  Tame  ôc  au 
corps  la  vigueur  &c  la  fanté. 
■  Avec  tant  de  puifTance  ôc  d'énergie  la  mu- 
fique  ne  devoit-eUe  pas  être  regardée  comme 
un  des  reflbrts  du  gouvernement  ?  &:  la  tra- 
gédie qui  y  étoit  liée,  &c  qui  en  émanoit 
en  quelque  forte,  ainfi  que  nous  Talions  voir, 
ne  devoit-elle  pas  participer  au  même  pri- 
-Vilége?      -i  ,"i-  ^  r  ~  ^  .   '^  ^  i 

-  On  fçait  'qae"^î^s  cdïilt5âts  de  mufique  ôi 
■de  poéfie  remOntoient  en  grèce  à  la  plus 
iiaute  antiquité  ,  &  qu'ils  exiftoient  long- 
temps avant  l'établiflement  d'aucun  théâtre: 
•La  mufique ,  qu'on  y  employoit  alors ,  étoit, 
comme  dit  Plutarque  ' ,  une  mufique  gravc^, 
noble ,  convenable  à  des  hommes ,  &  digne 
«ie  plaire  aux  dieux.  Les  chants'  qu'on  fai^ 
foit  entendre  dans  ces  combats ,  étoient  de 
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quatre  fortes  ;  ôc  il  n'étoit  pas  permis  de  con- 
fondre un  genre  avec  un  autre. 

Ces  fortes  de  combats  n'a  voient  lieu  que 
dans  des  occafîons  folemnelles,  lorfque  les 
peuples  s  aflembloient  pour  offrir  aux  dieux 
les  prémices  des  grains  ou  des  vendanges. 
Ces  affemblées ,  compofées  en  partie  des 
jeunes  gens  des  deux  fcxcs ,  formoient  des 
choeurs  de  mufique  ,  &  les  différens  modes 
qui  y  étoient  obfcrvés  caraclérifoient  le  mé- 
lange des  différens  peuples  de  la  grèce ,  qui 
fe  trouvoient  à  ces  folemnités. 

Tels  furent ,  fuivant  toute  apparence ,  les 
commencemens  de  la  tragédie ,  ainfi  que  de 
la  comédie  &:  de  la  fatyre.  Ces  fêtes  réunif- 
Toient  la  majefté  du  culte  religieux ,  d'où 
nacquirent  le  dithyrambe  ,  ôc  la  tragédie  ,  à 
la  gaieté  bouillante  d'un  peuple  vif  ôc  tur- 
bulent ,  d'OLi  fortirent  la  comédie  &  la  fatyre. 
Ces  fêtes  étoient  particulièrement  confa- 
crées  à  Bacchus  ^  aulTî  difoit-on  que  la  tra- 
gédie étoit  née  au  milieu  des  vendanges. 
Des  poètes  ,  improviiateurs  ,  échaufés  par 
les  préfcns  du  dieu  qu'on  célébroit ,  com- 
pofoient  des  tragédies,  dignes  lans  doute  des 
fpcctateurs  &c  de  la  fête  '.  Mais  enfin  l'art  fc 
perfectionna  ,  h  comédie  fut  diftinguéc  de  la 

I  A(iA.  vesT. 
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tragédie  ,  ou  plutôt  elle  fut  oubliée,  ôc  refta 
ignorée  dans  les  campagnes ,  tandis  que  la 
tragédie  palTa  dans  Athènes  en  y  traînant 
un  cortège  qui  fit  encore  long  -  temps 
reconnoître  Ton  origine.  Je  veux  parler 
d'une  efpèce  de  drame  dont  les  chœurs 
étoient  compotes  de  fatyres,  &c  qui  étoient 
ordinairement  la  dernière  des  quatre  pièces 
que  les  poètes  faifoient  repréfenter,  &  qu'on 
nommoit  tétralogie.  C'étoit  un  fpedacle 
uniquement  confacré  à  Bacchus,  ôc  que  les 
poètes  avoient  été  obligés  de  joindre  à  leurs 
tragédies  perfedionnées ,  dans  le  deflein  de 
contenter  le  peuple  qui  s'écrioit ,  en  voyant 
ces  nouvelles  pièces;  Il  n'y  a  rien  ici  pour 
Bacchus  :  nihil  ad  bacchum.  Enfin  les 
jours  même  qu'on  avoit  défignés  pour  la 
repréfentation  des  tragédies ,  annonçoient 
encore  le  dieu  qui  leur  avoit  donné  nz\C- 
fance  ;  puifque  ce  n'étoit  que  dans  les  fêtes 
de  Bacchus  que  ces  fpcdacles  étoient  repré- 
fentes  à  Athènes. 

Ainfi  la  tragédie ,  en  s'introduifant  a  Athè- 
nes ,  refta  toujours  liée  à  la  foîemnité  des 
fêtes  de  Bacchus;  un  des  Archontes  étoit 
chargé  d'y  préfidcr,  &:  les  poètes,  comme 
dans  les  temps  anciens ,  s'y  difputoient  le  prix. 
Sous  ce  point  de  vue,  il  feroit  difficile  de 
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ne  pas  confîdércr  la  tragédie  comme  une 
inftitution  qui  dut  la  naillance  a  la  religion 
unie  à  lamour  des  talens ,  &:  qui  devint  dans 
la  fuite  un  établilTement  vraiment  politique 
où  Ton  retrouvoit  encore  le  caraclère  de  fon 
ancienne  origine. 

La  tragédie n'étoit  donc  pas  alors,  comme 
elle  Tcft  aujourd'hui ,  un  fnnple  fpeclacle 
d'amufcment  ôc  de  plaitîr.  Le  plaiilr  nen 
étoit  pas  le  but ,  il  n'étoit  que  le  moyen  dont 
on  le  fervoit  pour  parvenir  à  Tobjet  véritable, 
Falioit-il  éclairer  le  peuple  fur  les  vrais  in^ 
téréts ,  réchauffer  pour  fcs  alliés ,  Tanimer 
contre  fes  ennemis  ,  venger  Athènes'  des 
infultes  qui  lui  avoient  été  faites ,  réveiller 
les  anciens  principes  de  la  morale  &:  de  la 
religion?  c'étoit  la  tragédie  qui  produifoit  ces 
grands  effets  par  le  fecours  de  la  terreur  &: 
de  la  pitié.  Périclès ,  Gorgias ,  Démofthéne, 
nétoient  pas  plus  puiffans  pour  remuer  à 
leur  gré  Tcfprit  du  peuple  ,  que  les  acteurs 
d'Efchyîe,  d'Euripide  <Sê  de  Sophocle. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver 
dans  les  pièces  de  ces  grands  tragiques  tant 
de  flatteries  pour  le  peuple ,  puifque  c'étoit 
lui  qu'il  ialloit  amulcr  ôc  intéreffcr.  Aufli  le 

T  Platon  (lit  que  Miiui":  ayant  eu  l'impnulcncc  de  ne  point  ménagée 
Athcoes,  les  pocccs  tiaguiu»  l'c»  Hiciu  lepcaur,  im  mince. 
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peuple  accoutumé  ,  comme  les  rois,  aux  adu- 
lations de  tout  poète  ou  orateur  qui  avoit 
occaiion  de  Tentretenir ,  exerçoit  un  juge- 
gement  févère  contre  l'imprudent  qui  ofoit 
offenfer  la  délicatelle  nationnale.  On  fçait  ce 
qui  arriva  au  poète  Phrynicus  pour  avoir  ofé 
repréfenter  fur  le  théâtre  la  deftrudion  de 
Milet,  qui  étoit  une  colonie  d'Athènes'.  Il  fut 
condamné  à  une  amende  de  mille  drachmes, 
&  on  défendit  de  redonner  jamais  fa  pièce. 
La  tragédie  devoir  donc  être  regardée 
comme  un  art  politique ,  puifque  fa  fin  &: 
fes  moyens  Tétoient,  Mais  qui  dit  art  poli- 
tique dans  un  gouvernement  oli  les  mœurs 
font  comptées  pour  quelque  chofe ,  dit  aufîî 
art  moral.  Or  la  tragédie,  fous  ce  point  de 
vue,  étant  plus  fufceptible  de  régies  fines, 
(car  les  gouvcrnemens. changent,  mais  les 
pafïîons  de  l'homme  font  toujours  les  mêmes) 
c'eft  uniquement  du  côté  moral  qu'Ariftoté 
Ta  confîdérée.  Il  regarda  la  terreur  &c  la  pitié 
comme  les  moyens  les  plus  propres  a  émou- 
voir les  fpedateurs ,  Se  les  plus  capables  en 
même  temps  de  corriger  &  d'émoulTer  ce 
que  ces  afïedions  avoient  de  trop  adif  dans 
une  nation  toujours  prête  a  fe  conduire  par 
des  impreflîons  de  fcntimcnt ,  ôc  à  fe  porter 
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tour  à  tour  aux  extrémités  les  plus  oppofées; 
Comme  on  habitue  les  enfans  à  fupporter 
la  vue  des  objets  effrayans ,  en  les  accoutu- 
rhant  a  jouer  avec  des  mafques  difformes, 
il  falloit ,  par  des  imprefîîons  ménagées  ,  ac- 
coutumer ces  hommes  délicats  à  llipporter- 
les  émotions  de  la  piété  &c  de  la  terreur ,  qui 
avoient  bien  une  autre  éncr2;ie  &  un  autre 
langage  chez  eux ,  qu'elles  ne  l'ont  parmi 
nous.  Les  exclamations  les  plus  fortes,  les 
gémiflemens  les  plus  terribles  ,  &:   les  plus 
repétés ,  étoient  rcxpreiîîon  commune  de  la 
douleur.  Les  hommes  eux  mêmes  ne  crai- 
gnoient  pas   de  s'abandonner  a  tout  Texte- 
rieur  du  dcfcfpoir.  Hercule,  Ajax ,  PhiloctetC' 
poullent  autant  de  gémiflemens  qu'Hécube  ; 
foit  que  le  caractère  de  ce  peuple  ,  extraor- 
dinairemcnt  fcnilble  ,  ne  lui  permit  pas  de 
modérer  les  marques  de  Ton  afflidion  ,  ni 
de  fa  joie^  foit  que  leur  théâtre  eût,  comme 
le  nôtre,  des  mœurs  qui  lui  étoient  propres, 
6c  qu'il  fut  d'uûge  d'y  cxpofer  les  pafhons 
dans  toute  leur  force ,  lans  craindre  d'offcnfcr 
les  convenances,  comme  il  efl:  d'ufage  parmi 
nous  de  coniulter  plutôt  les  conventions  théâ- 
trales ,  que  le  langage  de  la  nature  abandonnée 
à  toute  fa  force. 
Mais ,  comme  je  viens  de  le  dire,  ces  im- 
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prenions  dévoient  avoir  leurs  dégrés.  Efchyle, 
s'abandonnant  trop  à  fon  génie  ,  ofa  repré- 
fenter  les  Euménides  dans  un  appareil  trop 
effrayant.  L'effet  en  fut  terrible  ;  des  femmes 
avortèrent ,  des  enfans  moururent  de  frayeur  : . 
le  poëte  en  porta  la  peine  ;  &: ,  quoique  les. 
Athéniens  aimalfent  beaucoup  fes  ouvrages, 
ils  le  punirent  comme  s'il  avoit  confpiré  contre, 
la  république ,  &c  l'envoyèrent  en  exil. 

Comment  donc,  encore  une  fois,  com- 
parer la  tragédie  Grecque  a  la  ftôtre  )  Quand 
nous  allons  au  fpedacle  ,  nous  n'y  cher- 
chons que  le  plaifir  d'une  émotion  paffa- 
gère  ;  le  poëte  ,  de  fon  côté ,  n'a  d'autre 
but  que  ôz  nous  procurer  cette  émotion. 
Chacun  des  fpedateurs  peut  jouir  de  ce  plaifir, 
indépendamment  du  refle  de  l'allemblée;  on 
y  peut  être  feul,  &:  s'y  amufer  ,  comme  on 
s'amufe ,  dans  la  folitude ,  du  fon  d'un  inflru- 
ment ,  d'un  beau  tableau  6c  d'une  ledure. 
intéreffante.  Mais  chez  les  Grecs  un  fpedacle 
étoitune  affcmblée  nationale,  occafîonnée  par 
quelque  folemnité  :  c'étoit  la  patrie  qui  con- 
voquoit  fes  enfans  ;  c'étoit  un  feul  &c  même 
efprit  qui  animoit  les  fpe  dateurs ,  qui  diri- 
geoit  leurs  penfées ,  leur  attention.  Il  falloit 
donc  à  ce  corps  politique  un  fpedacle  qui 
léunit  toutes  les- fortes  d'intérêts  qu'ils  avoieiit. 
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coutume  de  trouver  réunis  dans  toutes  leurs 
aflemblées  ^  indépendamment  de  l'intérêt 
particulier,  qui  faifoit  le  caradère  propre  &r 
diftindif  de  la  tragédie.  Ainfi,  d'un  côté  ,  les 
principes  de  la  religion;  c'eft  à  dire ,  la  vérité. 
des  oracles ,  la  puiflance  des  dieux ,  la  punition 
des  méchans  :  de  l'autre  les  principes  de  la 
politique  ;  c'eft  a  dire,  les  liaifons  des  diftérens 
peuples  de  la  Grèce ,  les  inimitiés  d'Athènes 
contre  les  peuples  jaloux  ou  rivaux  de  fa 
puiflance  :  l'origine  de  certains  établiflemens 
refpedables  faifoicnt  la  bafe  6c  l'ame  des 
compofitions  tragiques.  Cet  cfprit  politique 
ôc  national  ,  plus  adif  dans  fcs  commence- 
mens,  fe  manifcfte  aullî  plus  particulièrement 
dans  les  tragédies  d'Efchylc  :  mais  les  poètes 
ne  le  perdirent  jamais  de  vue  ;  &:  s'ils  don- 
nèrent enfuitc  plus  à  la  morale  qu'à  la  poli- 
tique ,  c'cftquc  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  la 
morale  a  des  régies  certaines  que  la  politique 
ne  fçauroit  avoir.  J'entends  par  la  morale  gé- 
nérale de  la  tragédie  ,  celle  dont  Ariftote 
avoit  fait  l'objet  principal  de  ces  fortes 
d'ouvraQ;es. 

Si  on  fc  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  terreur  ôc  de  la  pitié  ,  de 
l'avantage  qui  en  peut  réfultcr  ,  de  la  forte 
de  PURGATiON  qui  s'opère  en  excitant  ces 
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cmotions ,  on  concevra  Tutilité  qu  Ariftote 
troiivoit  dans  la  tragédie  ,  &  l'effet  moral 
qu'elle  devoit  produire.  Nous  avons  vu  que 
les  hommes  arrogans,  vains  &  préfomptueux 
deviennent  inicnfibles  a  la  pitié  j  parce  que  , 
n  étant  occupés  que  d'eux  mêmes ,  èc,  pen- 
faut  que  la  fortune  dont  ils  jouiflent  ne  peut 
fouffrir  aucune  atteinte ,  ils  ne  font  aucune 
application  des  malheurs  qu'ils  voient  a  ceux 
qu'ils  pourroient  éprouver.  Le  caradère  léger 
des  Athéniens  &:  leur  cxccfîive  vanité ,  les 
cxpofoient  beaucoup  à  cet  endurciflement , 
dont  les  fuites  font  fî  dangereufes,ou  à  l'abat- 
tement du  défefpoir ,  qui  n'eft  pas  moins  fu- 
nefte.  Ainfî ,  en  leur  rappcllant  par  d'inté- 
reflans  fpedacles  les  grands  changemens  de 
la  fortune  ,  on  parvenoit  a  la  fois  à  exciter 
leur  fenfibilité ,  6c  a  prévenir  leur  découra- 
gement. 

Mais ,  dira-t-on ,  les  Athéniens  n'avoient-ils 
pas  d'autres  vices  dont  il  étoit  important  de 
les  guérir  ;  &  la  purgation  de  la  terreur  &: 
de  la  pitié  y  pouvoit-elle  porter  remède  ? 
Sans  doute  ^  &:  il  eft  vraifemblabîe  que  c'étoit 
le  fentiment  du  philofophe  fur  lequel  nous 
avons  appuyé  le  nôtre.  Il  penfoit  que  toutes 
les  paflions  que  la  tragédie  peut  calmer , 
çtoient  fondues  pour  ainfi  dire  dans  celle  la  j 
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mais  il  ne  penfoit  pas  ,  ainfi  que  le  grand 
Corneille  l'a  interprété  ,  que  la  tragédie  eût 
pour  objet  la  purgation  de  toutes  les  paf- 
iions  du  cœur  humain.  Cet  effet ,  trop  gé- 
néral ,  tient  plus  a  la  réflexion  qu'au  lenti- 
ment;  &  c'eft  par  le  fentiment  que  les  poètes 
êc  les  orateurs  ont  toujours  gouverné  les 
hommes.  «  Conddérez  les  poètes  tragiques , 
"  diibit  Timocles  ',  dans  fa  comédie  des  Bac- 
«  chanales ,  &:  voyez  de  quelle  utilité  ils 
5>  font  pour  la  race  humaine.  L'indigent  qui  -  M 
»  voit  fur  la  fcène  Telephe  plus  pauvre  que 
»  lui  ,  apprend  à  fupporter  fon  infortune  ; 
>j  le  malade  qui  fent  fon  cfprit  s'égarer ,  fe 
»  confole  en  voyant  Alcméon  ;  celui  qui 
«pleure  la  perte  d'un  fils  ,  eft  foulage  par 
«  Niobé  j  le  boiteux  fe  confole  en  voyant 
»  Philodere  j  &:  le  vieillard  malheureux,  en 
"  voyant  Oinée.  Chacun  alors  des  fpedatcurs, 
"  contemplant  fur  la  fccne  des  malheurs  plus 
"  grands  que  ceux  qu'il  éprouve  ,  eft  moins 
»  abattu  par  fa  propre  infortune  ^  ».  Marc 
Aurelc  tcnoit  a  peu  près  le  même  langage. 
Libanius  difoit?  «  Voulez  vous  apprendre  a  un 
»  homme  plongé  dans  la  douleur ,  a  fupporter 

T    A  TH.    X.   V!. 

i  Le  paffàpc  a  été  déjà   cité  eji  note  par  le  Père  Bfumoy  dans  fon 
fécond  dilcuurs. 
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M  patiemment  Ton  mal ,  eût-il  perdu  fon  bien 
»  ôc  fes  amis ,  fût- il  accablé  d'injuftices  &: 
»  de  pcrfécutions  ,  menez  le  au  théâtre  ,  &: 
»  montrez  lui  la  grandeur  des  rois  terraflee  ». 

Tel  étoit  donc  le  véritable  objet  de  la  tra- 
gédie chez  les  anciens ,  fuivant  l'interpréta- 
tion des  anciens  même ,  ôc  fuivant  le  fyftême 
d'Ariftote ,  que  j'ai  cherché  à  faire  connoître 
en  l'étudiant ,  non  feulement  dans  ce  qu'il 
dit  de  la  poéfic  ,  mais  encore  des  autres  arts, 
tels  que  la  muiique  &  l'art  oratoire.  L'ana- 
logie de  ces  arts ,  dans  leurs  moyens  ôc  dans 
leurs  effets  ^  a  fervi  à  nous  expliquer  ce 
qu'Arillote  difoit  fans  doute  dans  la  partie 
de  la  poétique  que  nous  avons  perdue  ,  &: 
où  il  devoir  expliquer  lui  même  ce  qu'il 
entendoit  par  la  i^urgation  de  la  terreur 
&  de  la  pitié.  j  ,  -:,  , 

La  tragédie  ,dans  fa  nailTance ,  étoit  prefque 
toute  religieufe  j  parvenue  à  fa  perfcdion.j 
elle  étoit  politique  &  morale.  Ce  fut  alors 
■  qu'Ariftote  en  fit  l'objet  de  fes  fpéculations 
profondes  ;  il  ne  fit  pas  des  loix  ,  mais  des 
obfervations.  Il  expliqua  les  moyens  qu'Eu- 
ripide ôc  Sophocle,  avoient  employé  dans 
leurs  chefs-d'œuvre  ,  pour  atteindre  au 
dernier  but  de  l'art.  Il  vit  que  ces  poètes 
avoient  autant  étudié  le  caractère  du  peuple 


2-38    DISCOURS   SUR  L'OBJET   ET  L'ART 

pour  lequel  ils  compofoient  ,  que  les  ïcC 
fources  de  Tart  dont  ils  sétoient  occupés;  ôc 
fcs  obfervations  eurent  bien  moins  pour  objet 
de  prefcrire  des  limites  à  ce  grand  art ,  que 
d'en  faire  connoître  le  but.  Il  étoit  bien  loin 
alors  de  prévoir  que  la  tragédie  ne  tiendroit 
plus  un  jour  ni  à  la  religion  ni  k  la  politique  ; 
que  cet  art ,  inventé  chez  un  peuple  libre ,  ôc 
pour  ce  peuple  ,  auroit  d'autres  intentions  &: 
d'autres  effets  relatifs  au  caradère  des  peuples 
chez  lefquels  elle  s'introduiroit  ;  qu'il  ne  s'agi- 
roitplus,  comme  autrefois,  d'accoutumer  un 
peuple  inconfidéré  aux  révolutions  de  la  for- 
tune j  d'affoiblir  cette  fenfibilité  exti'ême  &: 
cette  vanité  qui  conftituoit  fon  caradère  y  & 
de  PURGER  ainiî  la  terreur,  la  pitié,  &  les 
autres  imprefîions  dont  il  étoit  fufceptible  ; 
que  ,  chez  des  nations  portées  a  la  galanterie, 
&::  qui  donnent  aux  femmes  beaucoup  d'in- 
fluences fur  les  mœurs,  les  femmes  dcvien- 
droient  aufli  fur  la  fcène  les  principaux  mo- 
biles des  effets  tragiques  ;  que  le  plaifir ,  cet 
effet  fécondaire  dans  l'antiquité ,  occuperoit 
alors  le  premier  rang;  c<c  que,  pour  cette 
raifon ,  on  chcrcheroit  moins  un  jour  dans 
la  tragédie  les  révolutions  du  bonheur  au 
malheur,  que  les  cataflrophcs  contraires.  En 
effet,  yen  appelle  a  tous  ceux  qui,  connoiflant 
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notre  théâtre ,  fe  font  rendu  compte  des  im- 
prefîions  qiVont  fait  fur  eux  les  différentes 
tragédies  de  nos  grands  maîtres  ;  un  dénoue- 
ment qui  achève  le  malheur  de  l'homme 
vertueux  &:  le  triomphe  du  méchant ,  ne 
leur  donne-t-il  pas  une  forte  de  déplaiiir  àc 
d'indignation  qui  révolte  \  tandis  que  les  tra- 
gédies de  ces  mêmes  poètes ,  dans  lefquelles 
•les  médians  font  punis,  procurent  pour  cela 
même  un  plaifir  délicieux.  Chacun  des  fpec- 
tateurs  fe  retire  content  de  foi  même  &:  de 
l'auteur.  L'équité  naturelle  eft  fatisfaitej  èc 
on  s'applaudit  du  plaifîr  même  que  cette  fa- 
tisfaction  procure.  -   • 

'    Mais ,  dira-t-on ,  fi  ce  plailir  eft  fi  naturel  à 
rhomme ,  il  ne  devoit  pas  être  étranger  aux 
2 Athéniens  j  ainfî  les  pièces  qu'ils  dévoient 
jdimer  le  plus,  étoient  celles  qui  fînilfoient 
:^ar  le  bonheur  des  bons  &:  la  punition  des 
.méchans  \  ôc  le  goiat  de  ce  peuple  fouverain 
;devoit  être  une  loi  pour  les  poètes.  Il  eft  im- 
poftîble  de  déterminer  à  quelles  fortes  de 
pièces  les  fpedateurs  d'Athènes  donnoient 
la  préférence  j  mais  on  fait  que  bien  des  gens 
reprochoicnt  a  Euripide  fes  dénôuemens  dé- 
faftreux  qui  fe  terminoient  par  le  malheur. 
Que  cette  delicateffe  fut  générale  ou  non , 
il  ne  paroit   pas  qu'Euripide  fe  foit  piqué 
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-  d'y  avoir  égard  j  &  le  légiflateur  du  diéâtrc, 
Ariftote  ,  approuvoit  hautement  le  poëte ,  en 
n'imputant  qu'à  la  foiblefle   des  fpedateurs 
le  fuccès  des  pièces  qui  finiiToicnt  par  des 
révolutions  heureufes.Ce  philofophe  fe  feroit 
trop  formellement  contredit  lui-même  s'il 
avoit  été  d'un  autre  fentiment  j  l'objet  de  la 
tragédie  étant  de  pénétrer  vivement  les  fpec- 
tateurs  des  calamités  auxquelles  les  plus  hautes 
fortunes  font  expofées  ^  les  catafirophes  les 
plus  tragiques  avoient  l'avantage  de  graVer 
plus  fortement  dans  l'ame  des  fpedateurs  ces 
importantes  leçons.  Envain  dans  tout  le  cours 
de  la  pièce  on  eût  vu  la  fortune  perfécuter 
un  malheureux ,  que  fut  devenue  l'imprefTîon 
tragique  &:  la  leçon  qui  en  devoir  refulter-, 
fi  cet  infortuné    fe   fut  trouvé  enfuite  au 
comble  du  bonheur  )  La  "  préfomption ,  la 
confiance  euflent  été  le  fruit  naturel  de  cet 
exemple,  &:  des  fpectatcurs  tels  que  les  Athé- 
niens ,  ne  furtent  fortis  du  théâtre  que  plus 

-difpofcs  à  compter  fur  leur  prospérité. 

5^''  Plus  on  examine  l'art  de  la  tragédie  chez  les 
Grecspar  Jfa nature, par  les principcsd'Ariftote, 

■par  le  caradère  du  peuple  où  il  prit  naif- 
fancc  ,  plus  il  eft  aifé  de  reconnoîtrc  que  la 
tragédie  n'étoit  point  ce  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui j  ôc  que  les  grands  honinios,  qui  parmi 

nous 
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nous  fe  font  diftingués  dans  cette  carrière,  " 
ont  dû  s'ouvrir  une  route  &  des  moyens  que 
les  anciens  ne  connoiflbient  pas.  Cependant, 
comme  il  eft  de  la  nature  des  grands  prin- 
cipes d'un  art  d'être  en  quelque  forte  indef- 
trudibles ,  &C  d'être  à  l'abri  de  toutes  les  va- 
riations que  cet  art  même  peut  éprouver, 
la  pitié  &:  la  terreur  feront  toujours  ,  chez 
tous  les  peuples ,  les  principaux  agens  que  le 
poëte  emploiera  pour  procurer  à  fes  fpeda- 
teurs  des  émotions  agréables  j  &:  cela  feul 
fert  a  confirmer  la  vérité  des  obfervations 
du  philofophe  que  nous  avons  cité.  Mais  ,  fi 
les  fpedateurs  ne  font  plus  des  Athéniens  , 
ces  deux  mobiles  de  leurs  plaifirs  ne  feront 
plus  les  feuls  qu'on  fçaura  mettre  en  œuvre  y 
de  s'il  s'élève  un  homme  qui ,  noutri  de  tout 
ce  que  Rome  eût  de  plus  majeftueux  8c  de 
plus  impofant ,  qui ,  frappé  de  tous  les  traits 
de  grandeur  qu'on  croît  voir  régner  dans  les 
àdions ,  dans  les  paroles  ,  &â  jufques  dans  le 
nom  Romain ,  &:  qui ,  portant  lui  même  un 
cœur  aufïî  vigoureux  que  ion  efprit ,  ait  le 
pouvoir  d'enlever  notre  ame  jufqu'à  ces  hau- 
teurs imaginaires  ou  réelles  de  cette  fameufe 
république ,  le  fentiment  qu'il  fera  éprouver 
fera  un  fentiment  délicieux ,  inconnu  a  ces 
Athéniens  trop  enclins  a  l'envie^  pour  fe  livret 
Tome  L  Q 
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beaucoup  a  radmiration.  D'un  autre  côté ,  s'il 
paroît  un  homme  qui ,  en  imitant  les  anciens, 
les  ait  fouvent  furpalTés,  toujours  éloquent, 
fans  rien  donner  a  la  déclamation,  toujours 
jufte ,  toujours  vrai ,  aufïî  admirable  dans  le 
deflin  de  fes  ouvrages ,  que  par  les  couleurs 
dont  il  les  embellit ,  profond  dans  la  connoiC- 
fance  du  cœur  humain ,  doué  de  cette  fenfî- 
bilité  qui  fe  trouve  par  tout  ,  lors  même 
qu'elle  ne  femble  point  être  appelléej  qui 
réunifle  enfin  tous  les  talens  nécelTaires  pour 
enchanter  Fefprit ,  par  des  rapports  parfaits , 
d'ordre  ,  de  régularité  ,  de  convenance  ,  &: 
charmer  le  cœur  par  les  fentimens  ôc  le  lan- 
gage ;  l'un  8c  l'autre  auront  trouvé  grâce 
auprès  des  plus  zélés  amateurs  de  lantiquité  y 
&  on  leur  fçaura  gré  d'avoir  étendu  les 
limites  de  fart,  &:  d'avoir  fait  plus  qu'Arif- 
tote  lui  même  n'avoit  ofé  prévoir.  D'autant 
plus  eftimables,  qu'ils  ne  fe  feront  pas  bornés 
a  travailler  pour  nos  plaiiirs.  L'un  donne  a 
l'ame  une  vigueur  nouvelle  ,  qui  femble  s'éle- 
ver au  deffus  de  la  crainte  ,&:  même  au  defllis 
des  malheurs.  L'autre ,  en  nourriflant  fes  ou- 
vrages de  leçons  particulières  pour  les  rois , 
vcrfe  dans  l'ame  une  douceur  iingulière ,  fem- 
blable  à  cette  mufique  dont  Platon  nous  parle, 
&:  qui,  amolilTaut  ce  qu'il  y  a  de  violent  «Si: 
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de  dur  dans  les  caradèrcs  trop  peu  fcnilbles , 
les  rend  plus  propres  aux  charmes  de  la  fociété. 
Sur  leurs  traces  ,  un  homme  d\ui  efprit  vafte , 
fouple  &  fécond  s'avance,  il  voit  les  hommes 
réunis  au  fpedacle  comme  une  afîembiée  auffi 
difpofée  à  applaudir  au  poète  qui  Famufe  , 
qu'au  philofophe  qui  Tindruit.  Il  fe  (ert  des 
grandes  émotions  pour  graver  dans  l'efprit  de 
grandes  vérités  j  &c  il  ne  permet  prefque  plus 
à  ceux  qui  compofcnt  pour  la  fcène  tragique 
de  s'y  préfenter  dénués  de  quelques  grands 
principes  intéreflans  pour  riiumanité. 

Mais  les  tragédies  Grecques ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  ne  dévoient  avoir  d'autre  objet 
que  d'exciter  la  terreur  &  la  pitié,  dans  la  vue 
d'affoiblir  ce  que  ces  pafiions  pouvoicnt  avoir 
d'immodéré  parmi  ce  peuple  pour  qui  ces 
pièces  croient  faites.  Celles  qui  fubfiftent  en- 
core aujourd'hui  font  autant  de  témoins  qui 
dépofent  pour  nous  ;  elles  femblent  annoncer 
elles  mêmes  &  l'intention  qui  dirigeoit  les 
auteurs  ,  &:  l'objet  pour  lequel  elles  étoient 
faites.  Mais,  en  parlant  des  tragédies  Grecques, 
j'entends  principalement  celles  de  Sophocle  ^ 
&  c'eft  ,  j'ofe  le  dire ,  un  grand  préjugé  que 
de  trouver  dans  les  pièces  de  ce  grand  poète 
l'objet  moral  de  la  tragédie  ancienne  rendue 
plus  fenfible  que  dans  celles  de  fon  rival.  Ce 
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fut  en  effet  Sophocle  qui  décida  la  forme 
de  fon  art ,  &:  perfedionna  la  tragédie.  On 
ne  fçauroit  jetter  les  yeux  fur  aucune  de  fcs 
pièces  ,  qu'on  n'y  retrouve  Tinflabilité  des 
chofes  humaines  &  l'inconftance  de  la  for- 
tune mifes  en  maximes,  tandis  que  les  évé- 
nemens  de  la  fcène  en  fournilToicnt  les 
exemples. 

Quelquefois  ce  véritable  objet  moral  de 
la  tragédie  s'annonçoit  dès  la  première  fcène 
par  l'organe  d'une  divinité  ,   comme  pour 
donner  pkis  de  poids  aux  vérités  dont  le  poète 
alloit  préfenter  le  tableau.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  la  tragédie  d'Ajax'.  Quelquefois 
cependant  ce  n'étoit  qu'à  la  fin  de  la  pièce 
que  le  poète  fembloit  réfumer  en  peu  de 
mots  l'effet  moral  qu'il  avoir  cherché  à  pro- 
duire fur  Tefprit  des  fpcdateurs.  Nous  n'en 
fçaurions  voir  d'exemple  plus  fcnfible  que 
dans  la  pièce  d'(EDiPEj  cette  pièce,  dont  on 
a  tant  parlé ,  dont  on  a  admiré  la  ftrudure , 
la  pompe  ôc  l'effet  tragique,  fans  avoir  pu 
rendre  raifon   des    malheurs   dans    lefquels 
Œdipe  ,  tout  innocent  qu'il  eft ,  fe  voit   fî 
cruellement  plongé  par  fa  deftinée.  L'objet 
général  de  la  tragédie  ,  â:  l'intention  parti- 
culière de  Sophocle  ,  fe  découvrent  naturel- 

-  f  Voyez  U  uacludion  de  cette  pièce. 
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lement  dans  les  derniers  mots  du  chœur  de 
ce  fublime  ouvrage.  «OThébains  !  vous  voyezi 
»  cet  Œdipe  qui  pénétroit  les  énigmes  les 
»  plus  enveloppées ,  ce  prince  renommé  par 
»  fon  courage  ,  en  quel  gouffre  de  maux  il  eil 
»  tombé  ,  pour  n'avoir  pas  fçu  prévoir  ni  les 
»  traits  de  l'envie ,  ni  les  revers  de  la  fortune! 
»j  Mortels  ,  conlîdérez  cette  fin  tragique  ,  ôc, 
»>  gardez  vous  de  vanter  le  bonheur  d'un 
»  homme  avant  qu'il  ait  franchi  le  dernier 
»  terme  de  la  vie  fans  avoir  éprouvé  de  peine». 
Cette  maxime  étoit  pour  ainiî  dire  l'abrégé 
de  la  philofophie  de  la  plus  haute  antiquité  y 
ce  fut  la  leçon  que  Solon  donna  "à  Créfus  : 
tous  les  poètes  &:  les  philofophcs  les  plus 
anciens  ne  ceffoient  de  la  répéter.  C'étoit 
donc  une  idée  dominante  dans  tous  ceux  qui 
vouloient  donner  aux  Grecs  des  leçons  de 
fagelfe.  Il  n'étoit  donc  pas  étonnant  qu'elle 
fut  la  bafe  des  comportions  tragiques  ,  Se 
qu'elle  eût  infpiré  le  légiflateur  du  théâtre  ^ 
lorfqu'il  recommandoit  aux  poë  tes  d'employer 
la  terreur  &:  la  pitié ,  pour  mieux  graver  dans 
l'ame  des  fpedateurs  cette  maxime  utile ,  ôc 
pour  affoiblir  les  vices  qui  auroient  pu  la  faire 
oublier. 


Qiij 
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DE    L'ART    DE    LA   TRAGÉDIE. 

SECONDE     PARTIE. 

Uans  la  première  partie  de  ce  difcours  nous 
avons  examiné  quel  étoit  l'objet  de  la  tragédie 
chez  les  Grecs  ;  nous  allons  confidérer  dans 
celle  ci  quel  étoit  l'art  qu'ils  employèrent  pour 
compofer  ces  chefs-d'oeuvres,  qui  font  encore, 
après  deux  mille  ans,  l'admiration  de  tous  les 
peuples  polis ,  &:  les  guides  les  plus  si^irs ,  les 
inodèies  les  plus  inftructifs  qu'on  puilTe  fc  pro- 
poferdans^ cette  carrière  difficile. 

Tout  art  a  ncceffairemcnt  des  principes, 
des  moyens  ,  &:  une  fin.  Qui  dit  un  art,  dit 
une  combinaifon  réfléchie  de  certains  moyens 
pour  parvenir  à  un  but.  Tous  les  arts  fc  rappor-  fl 
tent  à  l'homme,  il  en  eft  a  la  fois  le  centre  &:  la  I 
mcfure.  La  peinture  efi:  faite  pour  fes  yeux,  la 
mufique  pour  fes  oreilles,  &:  ni  Tune  ni  l'autre 
ne  pourroicnt  convenir  a  des  êtres  conformés 
autrement  que  lui.  L'archircde  a  formé  les 
proportions  de  fon  art  fur  celles  de  la  ftature 
humaine.  Enfin  tout  ce  que  Thommc  a  inventé 
fc  r^apportc  néccfTairement  à  lui.  L'art  de  la 
tragédie  doit  donc ,  comme  les  autres  arts  ,  fe 
rapporter  à  1  homme  ,  c'eft  à  dire,  à  fes  pcn- 
chans ,  a  fes  avcrfions  ^  a  fes  defirs,  à  fes  crainte?. 
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à  Tes  efpéranccs,  a  Télévation  dont  fon  amc  eft 
capable,  aux  foiblcfles  dont  elle  cft  fufceptible. 
A  infi  la  connoiflance  d'un  art  fuppofe  la  con- 
noiflance  de  l'homme  ,  conlîdéré  fous  le  rap- 
port qu'il  peut  avoir  avec  cet  art  \  &  plus  un  art 
aura  d'étendue  dans  fcs  moyens,  &  d'énergie 
dans  fes  efFets,  plus  il  exigera  de  connoif- 
fances  de  la  nature  humaine. 

Tout  art  a  encore  des  principes  fondamen- 
taux ,  qu'un  homme   fans  talent  peut  aifé- 
ment  apprendre.  L'homme  le  moins  heureu- 
fement  né  pour  la  poéiîe ,  peut  apprendre 
à  faire  des  vers  \  le  moins  organifé  pour  la 
mufîque  ,  peut  apprendre  à  compofer  j  un 
maçon  peut  s'ériger  en  architede  j  les  pre- 
mières régies  s'apprennent,  pour  ainfî  dire, 
avec  réquerre  àc  le  compas ,  mais  les  fecrets 
de  l'art  font  le  partage  du  petit  nombre,  ils 
font  prefque  incommuniquables ,  ils  tiennent 
à  un  fens  intime  auquel  la  nature  les  a  confiés. 
C'eft  une  forte  d'initiation  où  tout  le  monde 
ne  fçauroit  être  admis.  Cependant ,  comme 
ces  fecrets  n'ont  pas  été  découverts  tous  ci 
ta  fois,  par  ceux  même  qui  les  ont  le  mieux, 
poflfédés,  &  qu'ils  font  le  fruit  de  Texpérience 
&  de  la  réflexion ,  il  s'eft  trouvé   un  vafte 
génie   qui  ,  les  fiifîflant  au   point   de  leur 
maturité  ,  6c  lorfquils  ne   fembloicnt   ne 
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pouvoir  plus  rien  acquérir ,  a  fçu  les  analyfer 
avec  une  fagacité  qui  n'appartenoit  qu  a  lui. 
Ariiiote  a  publié  des  loix  dont  les  autres 
légiflateurs  de  la  poéfie  n  ont  plus  été  que 
les  échos.  C'eft  en  méditant  fes  loix  ,  qu  on 
apprendra  tout  ce  qu'il  eft  poffible  de  dire 
ôc  d'enfeigner  fur  cette  matière.  C'eft  dans 
fa  poétique  que  ceux  qui  confacrent  leurs 
talens  au  théâtre,  ou  qui  veulent  au  fpec- 
tacle  fe  rendre  com.pte  de  leurs  plaifîrs ,  ap- 
prendont  à  connoître  par  quels  moyens  l'art 
du  théâtre  eft  devenu  une  des  plus  grandes 
fources  du  plaifîr  des  hommes  aflemblés  en 
fociété.  Qui  dit  fociété ,  dit  des  hommes 
réunis  pour  leur  bonheur  particulier  appuyé 
fur  Tintérét  commun.  Si  la  fociété  na  eu 
d'objet  dans  fa  formation ,  que  de  perfec- 
tionner les  facultés  de  l'homme ,  &c  d'adou- 
cir les  maux  de  la  vie ,  tout  art  fait  pour  la 
fociété  doit  donc  tendre  a  perfedionner 
l'homme  ôc  a  le  fortifier  ou  le  confoler.  Si 
les  arts  faits  pour  elle  s'écartoient  de  cette 
inftitutioni  fi,  au  lieu  d'élever  leur  ame,  ils 
ne  fcrvoient  qu'à  l'amollir  j  fi,  au  lieu  de  for- 
tifier les  principes  de  leur  morale ,  ils  tcn- 
doicnt  a  les  corrompre ,  la  fociété  ne  feroit 
plus  qu'une  école  de  dépravation  ;  &c  il  feroit 
plus  sûr  de  fuir  dans  les  bois ,  que  de  vivre 
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avec  les  hommes.  Tout  art  occupé  d'objets 
utiles,  doit  avoir  des  moyens  pour  y  parvenir: 
les  moyens  faits  pour  Thomme ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  n'ont  de  reflbrt  que  par  fes 
facultés  &:  fes  pafïîons.  Ce  font  ces  moyens 
combinés  6c  réfléchis  qui  conftituent  l'art. 
L'art  de  la  tragédie  doit  exciter  la  terreur  ôc 
la  pitié ,  pour  purger  ces  deux  paffions ,  fui- 
vant  le  légiflateur  du  théâtre  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce 
difcours  ;  examinons  quelles  font  les  ref- 
fources  que  le  poëte  peut  trouver  pour  par- 
venir à  ce  grand  objet ,  &:  quels  font  les 
obflacles  qu'il  peut  avoir  a  furmonter. 

Crédulité ,  fenfîbilité ,  curiofité ,  voilà  les 
difpoiîtions  générales  que  le  commun  des 
hommes  apporte  au  fpedacle  ,  &  qui  four- 
niflent  au  poëte  des  moyens  pour  réufîir 
dans  fon  art  ;  mais  en  même  temps ,  impa- 
tience ,  inattention ,  ennui ,  voilà  les  vices  que 
le  fpeclateur  apporte  avec  lui,  ôc  que  le  poète 
doit  combattre.  C'eft  fur  ces  penchans  divers 
qu  eft  fondé  tout  le  fecret  de  l'art  du  théâtre. 

Le  ipedateur  eft  impatient  j  on  ne  peut 
donc  lui  expliquer  ni  trop  tôt ,  ni  trop  claire- 
ment ,  le  lieu  que  la  fcène  repréfente  ,  ôc 
l'événement  dont  on  va  s'occuper.  Quand  le 
fujet  fera  bien  expliqué ,  on  ne  pourra  mettre 
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trop  de  foins  pour  le  faire  marcher  au  dé- 
nouement. Tout  ce  qui  fera  étranger  à  Tobjet 
principal,  n'excitera  que  du  déplaifir  &:  de 
l'ennui.  Le  fpedateur  eft  inattentif  ^  il  faut 
donc  lui  épargner,  autant  qu'il  fera  pofîible, 
ces  expofitions  embaraffées ,  ces  fujets  com- 
pliqués ,  qu'il  ne  fuit  que  difficilement ,  Ôc 
dont  il  n'embraffe  que  des  parties.  Il  faut  qu'il 
démêle  fans  peine  les  difFérens  acteurs  qui 
paroiffent  fur  la  fcène ,  &:  les  motifs  qui  les 
V  amènent.  Enfin  l'homme  eft  toujours  voi- 
lîn  de  l'ennui ,  il  faut  donc  détourner  l'en- 
nui par  la  variété ,  fins  que  la  variété  puiffe 
cmbarralTer  l'attention. 

Mais,  il  le  fpcdateur  réfifte  auplaifir  qu'on 
lui  fait  trop  acheter ,  avec  quelle  docilité  fe 
laiflc-t-il  furprcndre  au  pouvoir  magique  du 
poète  qui  fçait  employer  les  enchantemens 
que  fon  art  lui  fournit  1  Ses  oreilles,  fon  efprit 
&:  ion  cœur ,  tout  fon  être  eft  a  la  difpofltion 
du  pocte.  La  fenfibilité  qu'il  porte  en  lui  pour 
les  maux  de  fes  fcmblablcs  ,  la  faculté  qu'il  a 
de  fc  mettre  à  la  place  de  ceux  qu'il  volt 
fouffrir,  les  réflexions  qu'il  aime  a  faire  fur 
les  révolutions  de  la  vie ,  toutes  fes  faiblefles" 
ôc  fes  vertus  confpircnt  à  la  fois  pour  le 
foumcttre  a  l'enchanteur  qui  va  l'entourer 
d'agréables  prcftiges. 
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De  femblables  réflexions  fans  doute  furent 
faites  par  les  inventeurs  de  la  tragédie ,  &  par- 
ticulièrement par  Efchyle.  Comme  il  fut  le 
premier  qui  mit  deux  interlocuteurs  fur  la 
fcène  ,  on  peut  dire  qu'il  eft  le  premier  qui  a 
connu  Fart.  Cet  art,  circonfcrit  long-temps  par 
des  coutumes  religieufes,  eut  des  progrès  bien 
lents  y  car  depuis  Epigène  de  Sycione,  que  quel- 
ques critiques  regardent  comme  le  premier 
inventeur  de  la  tragédie ,  jufqu'à  Thefpis,  qui 
introduifit  un  acleur  fur  la  fcène ,  on  compte 
feize  poètes  '  qui  fe  fuccédèrent  les  uns  aux 
autres.  Ce  ne  fut  pas  encore  l'affaire  d'un  jour 
que  de  changer  le  chariot  de  Thefpis  en  un 
grand  Se  vafte  théâtre  ,  ni  de  pafTer  des  fêtes 
grofïières  de  Bacchus ,  où  l'on  chantoit  des 
hymnes  en  fon  honneur,  entrecoupés  de  quel- 
ques récits ,  a  ces  poëmes  réguliers  ,  où  ce 
qui  n'étoit  qu'accefîbire  devint  le  principal , 
&  où  de  grands  événemens  ,  préfentes  dans 
un  ordre  ë>c  avec  un  appareil  nouveau,  de- 
vinrent une  école  de  moralité.  Ce  n'eft  pas , 
comme  on  pourroit  fe  l'imaginer,  que  les 
arts  fe  forment  &:  s'accroiflent  impercepti- 
blement par  des  idées  fuccefTîves ,  ajoutées 
les  unes  aux  autres.  Les  arts  font  enfans  du 
génie  j  &:  fitôt  que  la  nature  a  pu  produire 

1  Voyez  Suidas  jn  thesp. 
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un  génie  inventeur ,  l'art ,  tout  créé  en  quel3 
que  forte ,  s'élève  fous  fes  mains ,  comme 
on  dit  que  Minerve  fortit  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  Parmi  nous ,  qu'étoit  la 
tragédie  avant  Corneille ,  &:  la  comédie  avant 
Molière  ?  Leurs  premiers  eflais  ne  furent  pas 
des  chefs  d'œuvres ,  mais  ils  perfectionnèrent 
û  bien  eux  mêmes  leurs  propres  idées ,  que 
tous  ceux  qui  vinrent  après  eux  ne  purent  y 
tien  ajouter. 

Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  même  en 
Grèce.  Efchvle  parut  à  peine,  qu'il  fembla 
prefque  atteindre  aux  limites  de  fon  art,  (î 
Ton  ne  confidère  dans  la  tragédie  que  l'art 
d'exciter  les  plus  fortes  émotions  de  terreur 
Ôc  de  pitié  ^  par  un  fpcctacle  oii  tout  eft  rai- 
fonnable ,  &c  où  les  grands  effets  tragiques 
font  appuyés  par  tout  ce  qui  peut  les  rendre 
vraifemblables.  (On  fent  bien  que  je  ne  parle 
point  ici  de  fon  Promethée,  qui  eft  une  pièce 
allégorique ,  ôc  d'un  genre  trop  diiférent  de 
celui  qui  fcul  a  fubfifté  fur  le  théâtre.  )  Mais 
Efchvle,  qui  avoir  fournis  l'art  à  des  règles 
dont  on  fit  cnfuite  des  loix  ,  laifîbit  encore 
dans  la  carrière  un  grand  intervalle  a  remplir. 

Quelles  étoicnt  donc  ces  régies,  que  de 
profondes  réflexions  ou  le  fcul  inftind  du 
génie  apprit  à  Efchylc?  Quelles  obligations 
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l'art  peut- il  lui  avoir  ,  &:  en  quoi  peut  il 
fervir  de  modèle  ?  Pour  nous  en  inftruire , 
:onfidérons  prefque  toutes  fes  expofitions. 
Les  unes  font  nobles  &:  pompeufes ,  accom- 
pagnées d'un  grand  fpedacle ,  comme  dans  fa 
rragédie  des  perses  &c  celles  des  sept  chefs  j 
es  autres  avec  {implicite  préparent  à  de  grands 
^vénemens  comme  dans  Tagamemnon  ; 
nais  toutes  font  naturelles ,  faciles  &  claires  : 
)n  y  démêle  aifément  le  lieu  de  la  fcène ,  le 
ùjet  de  la  pièce  ,  le  moment  du  jour  où 
'adion  commence  j  &: ,  ce  qui  eft  fort  rare 
lans  les  expofitions  ordinaires ,  c'efl  que  Tin- 
érêt  s'annonce  dès  les  premiers  vers  :  ôc 
'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment 
)acier  a  pu  s'imaginer  qu'Ariftophane  dans 
à  comédie  des  Grenouilles  %  avoit  critiqué 
2S  expofitions  d'Efchyle  ,  &:  ne  s'eft  pas  ap- 
lerçu  que  ce  n'étoit  qu'une  plaifanterie  que 
z  poète  met  dans  la  bouche  d'Euripide ,  pour 
b  mocquer  d'Euripide  lui  même.  Après  l'ex- 
ofition  dans  les  pièces  d'Efchyle  ,  l'adion 
larche  fans  interruption  jufqu'à  fa  fin ,  &  la 
urée  n'en  eft  guère  plus  longue  que  celle 
e  la  pièce  même.  Mais  ce  font  particuliè- 
sment  les  chœurs  qui  chez  Efchyle,  plus 

1  Voyez  les  noces  ds  U  ia.A»UCTiON  PS  i.'AR.T  PoiTiQ.us  ,^at 
acier,  CH.  Y. 
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que  chez  tous  les  autres  tragiques ,  font  une 
partie  principale  de  la  pièce,  &  ajoutent  à 
rintérét  une  énergie  fingulière.  Quoiquhabi- 
lement  reftreints  &  diminués  par  le  génie  du 
poëtCj  ils  fembloient  fe  reflentir  encore  de 
la  naifTance  de  la  tragédie ,  où  ils  tenoient  le 
premier  rang  j  & ,  comme  il  eft  vrai  que  nos 
afFedions  de  terreur  Se  de  pitié  augmentent 
quand  elles  font  partagées ,  il  arrivoit  que 
toutes  les  imprcffions  tragiques  ,  agiflant  fur 
le  chœur ,  réagiflbient  enfuite  plus  fortement 
fur  famé  des  fpedateurs.  Enfin ,  a  confidérer, 
au  premier  coup  d'œil ,  la  réunion  de  tous  ces 
avantages ,  il  femble  qu'Efchyle  ait  en  même 
temps  formé  ôc  perfedionné  Tart.  Les  prin- 
cipes des  trois  unités  font  prefque  toujours 
exadement  fuivis  dans  fes  pièces  '  :  la  terreur: 
Se  la  pitié  y  régnent  fans  partage  ^  &:  les  im- 
prefïions  de  Tune  &:  de  l'autre  vont  toujours 
€n  augmentant  jufqu'a  la  cataftrophe.  Que 
manque-t-il  donc  à  Efchyle  ?  Il  a  les  grands 
principes  de  lart,  mais  il  n'en  a  pas  les  fccrets. 
Bt  quels  font-ils  donc  ces  fecrets  fi  peu  con- 
nus? Interrogeons  Sophocle ,  il  les  enfeigncra 
à  ceux  qui  peuvent  les  apprendre  j  il  nous  dira 
comment  il  faut  interrompre  la  marche  uni- 
forme d'une  adion,  pour  livrer  le  fpcdatcur 
-  ^  t.  - 

I  Les  EUM^NiPEs  feules  péclionc  vifiblemenc  contre  k-  Ucfauc  à'ufiké. 
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à  ces  fucceiïîves  affections  d'efpémnce  ôc 
d'abattement,  de  joie  ôc  de  douleur,  qui  font 
le  grand  reffort  des  imprefîions  tragiques  j 
comment  l'ame ,  alternativement  frappée  de 
ces  émotions ,  eft  forcée  de  fortir  de  fa  lan- 
gueur ,  &  acquiert  une  activité  qui  la  rend 
plus  fufceptible  du  vrai  plaifîr  de  la  tragédie. 
C'eft  Sophocle  qui  nous  dira  comment  les 
grands  événemens  de  la  tragédie  ne  doivent 
être  que  le  réfultat  des  paffions  mifes  en  jeu 
par  le  poète ,  &  l'effet  unique  du  caradère  a 
qui  elles  appartiennent.  Il  nous  dira'  que ,  bien 
qu'une  adion  puiffe  exifter  fans  caractères , 
comme  le  remarque  Ariftote,  ce  n'eft  cepen- 
dant que  dans  les  tragédies  où  l'adtion  eft  la 
fuite  naturelle  des  caractères  que  la  fable  tiffue 
avec  art ,  émeut ,  ravit,  étonne ,  Se  fait  enfuite 
admirer  d'autant  plus  l'architede  de  ce  grand 
ouvrage ,  qu'il  a  pris  plus  de  foin  de  fe  faire 
oublier.  (Edipe ,  Eledre  ,  Antigone  ,  Ajax , 
Philodete,  c'eft  là  que  font  renfermés  ces 
fecrets  merveilleux  qu'il  eft  lî  difficile  de  dé- 
rober aux  anciens.  Tantôt  ce  fera  de  la  conf- 
titution  de  la  fable  même ,  jointe  à  l'influence 
du  caradère  principal ,  que  réfulteront  ces 

X  CH.  VI.  A'Vêo  fiiv  yàp  TppaÇgaÇ  Bx  cLv  ymâo  TpctyœS'ix 
avèuS'\  «5^û)V  ygvo^l'  av.  ch.  v.  &c  plus  haut,  il  définie  le  mot  H  3->ï, 
CE  QUI  CAKACTÉB.ISS  cs;.ut  Qvi  AÇiT ,  ûiivanc  la  tcadui^.  <ie 
J'abbé  Batceux. 
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moLivemcns  inattendus  qui ,  portant  dan? 
l'ame  du  fpcdateur  des  impreilions  divcrfes^ 
le  tiennent  fans  cefTe  en  haleine  jufqu'au  dé- 
nouement, comme  dans  l'CEdipe  &  l'Eledre  ; 
tantôt  ce  feront  les  caradcrcs  principaux  qui , 
par  leur  propre  vigueur ,  produiront  feuls  les 
plus  grands  effets,  fans  qu'il  y  ait  prefqu'auCiul 
changement  de  Situation  _,  ôc  par  conféquenc 
fans  le  fecours  de  ces  révolutions  théâtrales  , 
que  les  maîtres  de  l'art  ont  appellées  péri- 
péties ,  comme  dans  TAjax,  le  Philodete  &: 
l'Antigone.  C'eft  Ariftotc  lui  même  qui  a 
défini  la  péripétie  '  un  changement  de  litua- 
tion  du  malheur  au  bonheur,  ou  de  la  prof- 
périté  à  l'infortune.  Il  nous  apprend  que  les 
péripéties  font  les  moyens  les  plus  adifs 
que  puiffe  employer  la  tragédie  pour  s'em- 
parer des  cœurs.  Il  a  nommé  implexes  '  les 
pièces  ou  la  péripétie  étoit  employée ,  Ôc  il 
défignoit  fous  le  nom  d'adion  limple  celles 
qui  n'avoicnt  point  de  péripétie.  Voila  la  dif- 
tindion  principale  qu'il  avoit  établie  fur  la 
nature  des  pièces  de  théâtre.  On  a  cru  ,  d'après 
Ariftote,  que  la  péripétie  ctoit  un  change- 
ment de  fituation  qui  amenoit  le  dénouement- 
Je  penfc  que ,  fans  déroger  aux  principes  de 

1  ART  voir.  en.  X. 

1  Id.  en.  IV.  TTiTVMYfj^iyil^  j 
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ce  philofophc,  on  peut  étendre  cette  déno- 
mination à  tout  changement  qui  arrive  dans 
le  cours  de  la  pièce  ,  de  la  peine  a  la  joie ,  &C 
de  la  joie  a  la  peine  j  ainfî  que  dans  l'Eledre  , 
lorfqu'après  avoir  eu  quelqu'efpérance  du  re- 
tour de  Ton  frère ,  on  vient  lui  annoncer  qu'il 
eft  mort,  &:  qu'enfuite,  croyant  embraffer  fa 
cendre,  elle  le  reconnoît.  Il  y  a  fans  doute 
dans  la  marche  d'une  pièce  une  péripétie 
principale  qui  amène  le  dénouement^  mais 
il  y  en  a  de  préparatoires  pour  ainfî  dire ,  &i 
qui  ne  font  pas  moins  importantes  pour 
former  le  nœud  de  la  tragédie. 

Il  feroit  difficile  de  décider  dans  quelles 
fortes  de  pièces  ,  fîmp^es  ou  implexes  ,  le 
poëte  avoit  befoin  d'employer  plus  d'art,  mais 
il  paroît  certain  que  les  pièces  implexes ,  ces 
pièces  a  révolutions ,  telles  que  l'Œdipe  de 
l'Eledre  ,  àc  qui  demandoient  une  grande 
combinaifon  de  fîtuations,attachoient  davan- 
tage le  fpedateur,  &:  ont  toujours  obtenu 
un  plus  gnind  fuccès.  Il  faut  remarquer  que 
le  mot  iMPLEXE  ne  veut  pas  dire  compli- 
que. Le  grand  Corneille  s'y  eft  trompé  j  &c 
il  appelle  mal  à  propos  des  pièces  implexes 
des  pièces  embarrassées.  Voyez  l'examen 
de  CiNNA.  Une  pièce  implexe  peut  n'être 
pas  moins  une  pièce  fimple ,  non  dans  le  fens 
Tome  1.  R 
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d'Ariitote  ,  mais  dans  le  fens  que  nous  y 
donnons  aujourd'hui.  Quoi  de  plus  fimple 
que  la  marche  de  TEledre?  &:  c'eft  cependant 
ce  quAriftote  appelloit  une  pièce  implexe  : 
&:,  fi  nous  voulons  chercher  des  exemples 
parmi  nous ,  quoi  de  plus  fimple  que  la  tra- 
gédie de  Cinna  ?  &:  cependant  Cinna  peut 
être   confidérée    comme   une  tragédie   du 
même  genre.  Les  changemens  de  fituations 
qu'éprouve   le  principal  perfonnage   de   la 
pièce,  eft  ce  qui  en  conftitue  l'efpèce,  ôc  ce 
qui  fait  le  fondement  de  toutes  les  grandes 
beautés  de  l'ouvrage.  ^Emilie  veut  fe  venger 
d'Augufte.  Elle  engage  fon  amant  à  confpirer 
contre  lui.  Les  conjurés  fe  font  aflemblés: 
le  complot  eft  préparé.  En  ce  moment  Cinna 
eft  mandé  par  l'empereur  j  première  péripétie, 
changement  de  fituation.  Quel  trouble  s'em- 
pare de  l'ame  de  Cinna  &c  d'^milîe  !  Augufte 
confulte  Cinna  fur  le  deflcin  qu'il  a  de  quitter 
l'empire.  Quelles  agitations  doivent  fe  pafler 
dans  l'ame  de  Cinna  !  Il  confeille  à  Augufte 
de  ne  point  abdiquer.  Augufte ,  en  récom- 
pcnfe,   lui  promet  la  main  d'./Eniilie.  Ses 
remords  le  pourfuivent  bientôt;  &:  il  rougit 
d'avoir  pu  donner  un  confeil  perfide  h  Au- 
gufte ,  pour  le  facrifier  à  la  haine  d'Emilie. 
Il  veut  renoncer  à  fon  projet.  Emilie  lui 
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téprochc  fa  foiblefle;  ôc  le  voila  rejette  dans 
fon  premier  état ,  &:  abandonné  à  fes  pre- 
miers vœux ,  mais  plus  en  défefpéré  qu'en 
conjurateur.  Le  complot  enfin  eft  découvert. 
Augufte  mande  encore  Cinna;&  ,  fî  on  ofoit 
critiquer  quelque  chofe  dans  un  fi  bel  ou- 
vrage, c'eft  que  le  même  moyen  deftiné  à 
produire  un  changement  de  fîtuation,  eft  em- 
ployé deux  fois.  Enfin  tout  le  monde  comioît 
la  belle  fcène  qui  amène  le  dénouement. 

Telle  eft  la  marche  de  cette  tragédie  dans 
fa  (implicite  y  ôc  voilà  ce  qui  la  conftitue  une 
pièce  implexe.  Mais  Maxime,  rival  de  Cinna, 
ôc  conjuré  avec  lui  contre  Augufte ,  fe  propo- 
fai>t  d'enlever  Emilie  ,  faifant  courir  le  bruit 
de  fa  propre  mort ,  &  venant  enfuite  s'ac- 
cufer  auprès  de  l'empereur;  voilà  ce  qui  altère 
cette  belle  fimplicité  qu'on  a  vu  régner  dans 
la  marche  de  l'adion  :  ôc,  quelque  admirateur 
qu'on  puifte  être  ,  à  jufte  titre ,  de  ce  chef 
d'œuvre  de  notre  théâtre ,  on  conviendra  que 
les  fcènes  de  Maxime ,  en  dénaturant  la  {im- 
plicite de  cet  ouvrage  ,  en  aftbibliffent  fou- 
vent  l'effet.  C'eft  l'inconvénient  de  prefque 
toutes  nos  pièces  modernes  où  l'intérêt  fubal- 
terne ,  avec  quelqu  artifice  qu'il  foit  conduit , 
répand  toujours  un  peu  de  langueur  dans 
l'adion ,  èc  fait  fouvent  fuccéder  des  fcènes 
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froides  &:  fans  effet ,  aux  fcènes  les  plus  paf^ 
fîonnées.  C'eft  ainfi  qu'en  employant  en  quel- 
que forte  plus  d'efprit  que  les  anciens ,  dans 
les  combinaifons  de  nos  pièces ,  nous  nous 
fommes  aflujettis  à  des  inconvéniens ,  que 
nos  plus  grands  maîtres  eux  mêmes  n'ont 
pas  fçu  éviter. 

Peut  être  avons  nous  fur  notre  théâtre  un 
modèle  parfait  d'une  pièce  fimple ,  qui ,  fans 
le  fecours  de  la  double  intrigue ,  fans  aucune 
de  ces  ingénieufes  combinaifons,  qu'on  ad- 
mire dans  les  autres  tragédies ,  &:  par  une 
marche  égale ,  où  tous  les  événemens  tendent 
à  l'effet  principal  de  la  pièce ,  remplit  l'ame 
de  terreur  àc  de  pitié,  &c  joint  à  ces  émo- 
tions une  forte  d'impreflîon  religieufe ,  qui 
en  augmente  encore  la  force.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  nommer  Athalie;  il  n'eft  perfonnc 
qui  ne  reconnoiife  à  ce  que  je  viens  de  dire 
cette  merveille  de  la  fcène  Françoife ,  &:  qui 
n'ait  pu  s'appercevoir  que  le  trouble  &:  l'in- 
térêt y  vont  toujours  en  augmentant,  fans 
faire  paffer  le  fpedateur  par  ces  alternatives 
de  joie  &:  de  peine  ,  que  nous  avons  défîgnécs 
fous  le  nom  de  péripéties. 

Ces  idées,  que  je  ne  fais  que  préfenter  ra- 
pidement ici ,  pourront  fervir  à  ceux  qui  vou- 
dront déterminer  le  genre  de  nos  pièces ,  ^ 
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peut  être  même  en  pefer  le  mérite,  foitpar 
la  {implicite  de  la  conduite,  foit  par  la  nature 
&:  l'effet  des  révolutions  théâtrales  ;  ôc  Ton 
pourra  en  conclure  que ,  généralement  dans 
nos  pièces  qui  font  prefque  toutes  du  genre 
implexe ,  plus  on  multipliera  les  changemens 
de  fîtuation ,  plus  on  produira  d'effet.  On  fcnt 
bien  qu'il  ne  faudroit  pas  abufer  de  ce  prin- 
cipe ,  ni  prendre  une  fucceiîion  rapide  de 
tableaux,  au  les  pafïîons  ne  font  qu'effleurées, 
pour  une  fucceffion  heureufe  de  fituations. 
Plutôt  que  de  fe  livrer  a  un  pareil  abus  ,  il 
vaudroit  mieux  fans  doute  fe  borner,  dans 
une  pièce  fimple ,  a  la  marche  graduelle  des 
paillons.  Nous  venons  de  voir  qu'on  pouvoit 
produire  des  chef-d'œuvres,  tragiques  fans  le 
fecours  des  péripéties  :  les  anciens  ont  connu 
cet  art ,  6c  Euripide  mieux  que  perfonne  dans 
fa  tragédie  d'Hécube. 

Ceci  nous  ramène  naturellement  à  cet 
illuftre  tragique  dont  il  nous  refle  à  parler. Un 
des  plus  grands  étonnemens  que  piviCc  éprou- 
ver quiconque  étudie  l'art  de  la  tragédie  chez  les 
anciens ,  e(l  de  voir  quelques  uns  des  principes 
fondamentaux  de  ce  bel  art ,  perfedionnés 
prefque  en  naiffant  par Efchyle,  maintenus  & 
enrichis  .  en  quelques  parties ,  par  Sophocle  , 
tomber  enfuite  en  oubli  chez  les  plus  illuftrcs 
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de  leurs  fucceffeurs.  Ariftote  ,  qui  avoit  fcit 
l'apprécier,  ne  le  loue  prcfque  que  d'une 
chofe  ;  c'eft  d'avoir  rendu  fcs  dénouemcns 
plus  tragiques  que  ceux  de  fes  rivaux  '■,  c'eft 
pourquoi^  dit-il',  quoique  en  général  il  con- 
duife  mal  l'action  de  fa  pièce ,  il  pafle  entre 
les  poètes  pour  le  plus  tragique  de  tous. 
-  Mais  le  défaut  de  conduite  n'cft  pas  le  feul 
qu'il  reproche  à  Euripide;  il  le  blâme  d'avoir 
mal  imité  fes  modèles  dans  la  manière  dont 
il  employa  le  chant  du  chœur  dans  fes  tra- 


gédies' 


Il  auroit  pu  lui  reprocher  ,  avec  autant 
de  raifon ,  de  s'être  écarté  de  la  méthode 
des  exportions  que  fes  prédécefleurs  avoient 
introduite  ôc  perfectionnée  ,  comme  nous 
l'avons  vu.  Car ,  quoique  nous  n'ayons  parlé 
que  des  expofitions  d'Efchyle  ,  nons  avons 
cru  faire  affez  entendre  que  Sophocle  ,  en 
perfectionnant  fon  art  _,  s'étoit  bien  gardé 
d'altérer  l'hcurcufe  méthode  des  expofitions 
introduites  par  Efchyle.  Il  étoit  réfervé  a  Eu- 
ripide de  chercher  des  moyens  nouveaux.  Il 
dédaigne  l'art  de  fes  prédéceflcurs  ,  &c  le  pre- 
mier ofe  introduire  fur  la  fcène  un  pcrfon- 
nage  qui  fcul   fait  l'expofition ,  &:   que  les 

1  ART  TOTT.  CH.    XII,  £<  i^xk  ècAA*  fl»  To  «<XW0/*e7, 
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grammairiens  &   les  critiques  ont  enfuite, 
par  abus,  appelle  le  prologue. 

Le  prologue,  dans  fon  origine,  fuivanf 
l'explication  d'Ariftote  ,  ne  fignifioit  autre 
chofe  que  tout  ce  qui  fe  dit  avant  l'entrée 
du  chœur".  En  effet,  comme  le  chœur  doit 
prendre  part  à  l'adion  pour  en  régler  ôc  en 
renforcer  l'effet ,  il  étoit  néccffaire  de  diftin- 
guer  ce  qui  le  précède  de  ce  qui  le  fuit.  Ainlî 
le  prologue  chez  les  anciens  devoir  être  ce 
que  l'expoiîtion  eft  chez  nous ,  avec  cette 
différence ,  que  le  temps  que  nos  expofitions 
embraffent  n'eft  pas  aifé  à  déterminer,  puif- 
que  nous  avons  plufieurs  pièces  ou  l'expoiî- 
tion s'achève  au  deuxième  ade;  au  lieu  que 
la  longueur  du  prologue  étoit  abfolument 
déterminée  par  l'entrée  du  chœur.  Quoiqu'il 
en  foit,  Euripide,  fans  avoir  égard  aux  modèles 
qu'il  avoir  fous  les  yeux,  fembla  faire  revenir 
la  tragédie  fur  fes  pas  ,  ôc  la  ramener  a  fa 
première  enfance  %  en  annonçant  fes  perfon- 

I  Cette  définition  ne  feroît  pas  exaftement  jufte  ,  fi  l'on  avoit  égard 
à  quelques  exemples  contraires  où  le  chccur  commence  la  tragédie 
comme  dans  le  rhésus  d'Euripide,  &c  les  perses  d'Efchyle  ;  mais 
c'étoient  des  exemples  rares  aufquels  Ariftote  ne  ctoyoit  pas  devoir 
s'arrêter. 

1  II  y  a  quelques  tragédies,  comme  médéf  ,  où  l'expofition  fe  fait 
par  un  monologue  ,  ainfi  que  dans  quelques  unes  de  nos  comédies . 
C'efl  ainil  que  la  nourrice  de  Médée  ouvre  la  fcène,  dans  la  ttagédio 
de  ce  nom. 
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nages  fans  aucun  art ,  &  leur  faifant  dire  d'eux 
mêmes  : 

Je  fuis  Oiefte  ou  bien  Agamemnon. 

Le  feul  exemple  contraire  ,  &c  qui  puifle 
fervir  a  faire  voir  qu  Euripide  avoir  fçu  quel- 
quefois profiter  des  exemples  de  fes  prédé- 
ccffcurs  ,  eft  dans  Tlphigénie  en  Aulide  , 
dont  1  expolition  a  été  fi  hcureufcment  imitée 
par  Racine.  Il  faut  obferver  que  ces  prologues, 
à  la  manière  d'Euripide ,  furent  employés  par 
les  poètes  de  la  moyenne  comédie ,  comme 
on  peut  le  conjeélurer  par  les  pièces  que 
Plante  a  imitées.  Ménandrc  fcul  s'affranchit 
de  ce  ridicule  ufage ,  fi  l'on  en  juge  par  les 
comédies  de  Térence ,  où  les  prologues  ne 
regardent  guère  que  les  intérêts  de  l'auteur, 
&  ne  font  qu'annoncer  le  titre  de  la  pièce , 
fans  en  expliquer  le  fujet ,  ni  en  développer 
les  événemcns  ,  comme  tous  les  prologues 
de  Plante.  N'eft-ce  donc  pas  une  chofe  bien 
fnrprenante  que  de  voir  Euripide  ,  négligeant 
de  marcher  fur  les  traces  de  fes  prédécef- 
fcurs ,  employer  une  méthode  fi  contraire  à 
l'art  du  théâtre,  lequel  confiftc  à  cacher  les 
événemcns,  pour  en  augmenter  l'effet?  Ilfcm- 
blo't  qu'Euripide  fe  rcpofoit  tellement  fur  les 
reffourccs  de  fon  génie ,  qu'il  dédaignoit  tout 
ce  qui  tcnoit  de  l'art,  àc  qu'il  vouloit  réufiir 
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contre  les  principes  même  de  fon  art.  Ses 
refTourccs  ôc  fes  moyens  étoient  puifés  dans 
ia  fcnfibilité  de  fon  cœur,  6c  dans  les  charmes 
de  fon  ftyle.  En  effet ,  quelque  peu  de  foin 
qu'il  mette  à  préparer  une  fcène  ,  il  prête 
tant  d'éloquence  à  fes  perfonnages ,  il  donne 
à  leur  fituation  des  fentimens  fi  vrais  ,  fi  tou- 
chans ,  qu'on  oublie  les  défauts  de  la  pièce 
pour  fe  livrer  tout  entier  aux  impreflions  de 
la  fcène  qu'on  a  fous  les  yeux.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  gâte  fouvent  fes  plus  belles  fcèncs 
par  de  longues  maximes  déplacées,  où  le  poëtc 
fe  montre  au  lieu  du  perfonnage  :  mais  l'étude 
de  la  philofophie  étoit  alors  plus  répandu 
que  jama^'s  dans  Athènes  ;  ôc  la  mode  ,  qui 
a  tant  d'empire  fur  nous ,  n'en  avoit  pas 
moins  fur  ce  peuple  aimable ,  où  l'indolence 
regnoit  à  côté  du  courage ,  &  la  frivolité  à 
côté  des  talens  les  plus  eftimables.  Ce  peuple, 
naturellement  ra'fonneur,  étoit  devenu  phi- 
lofophe  par  oifiveté  ;  ôc  Euripide  ,  jaloux  de 
lui  plaire  ,  défiguro't  fouvent ,  aux  yeux  des 
gens  de  goût,  les  plus  beaux  endroits  de  fes 
pièces,  par  un  vain  étalage  de  fa  dodrine  phi- 
lofophique.  Ainfi  ,  comptant  fur  les  fuffrages 
de  la  multitude  ,  qui  s'embarrafle  peu  des 
règles ,  &c  dont  l'efprit  peu  éclairé  ,  met  fou- 
vent les  plus  gïolTiers  deiïîiis  en  parallèle  avec 
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les  tableaux  les  plus  parfaits ,  Euripide  fut  gâté 
par  le  peuple  j  &c  l'art  parut  prefquentièrement 
perdu.  Tel  eft  le  fort  des  inventions  humaines. 
L'art  n'a  pas  plutôt  atteint  fon  plus  haut  point 
de  gloire,  qu'il  aspire  a  descendre,  pour 
me  fervir  d'une  exprefïîon  du  grand  Cor- 
neille, aufïï  applicable  aux  inconftances  de 
Tefprit ,  qu'aux  tourmens  de  l'ambition. 

Que  l'exemple  d'Euripide  ne  foit  pas  pour 
nous  ni  un  modèle  ni  une  excufe.  On  par- 
donne à  un  grand  poète  de  grands  défauts , 
rachetés  par  de  grandes  beautés  \  mais  il  n'ar- 
rive que  trop  fouvent  que  les  beautés-  font 
perdues  pour  les  copiftes  ,  qui  ne  fuivent  que 
trop  exademcnt  les  défauts.  Tout  art  qui  n'a 
point  de  règles ,  doit  bientôt  tomber  dans  la 
barbarie.  Le  mépris  des  règles  dans  l'architec- 
ture n'a  produit  que  des  édifices  gothiques.  En 
fuivant  les  principes  tracés  par  la  raifon  &:  les 
grands  maîtres ,  on  peut  fort  bien  ne  pas  pro- 
duire des  chef-d'œuvrcs ,  mais  on  fondent  du 
moins  l'édifice  qu'ils  ont  élevé,  &:  Ton  empêche 
qu'il  ne  tombe  en  ruine.  Que  ceux  des  auteurs 
qui  voudront  oppofer  leurs  efforts  a  la  déca- 
dence du  goût,  ne  cherchent  donc  a  plaire 
que  par  des  moyens  approuvés  par  le  goût  Se 
la  raifon  ;  qu'ils  fe  tranfportent  en  idée  au 
théâtre  d'Athènes  j  qu'ils  y  voyent  la  majcfté. 
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la  décence ,  la  forte  de  pompe  religieufe  qui 
régnoit  dans  les  tragédies  j  qu'ils  écoutent  les 
excellens  principes  de  morale  qui  y  font 
généralement  répandus  ;  qu1ls  confidèrent 
combien  la  foiblefle  humaine  a  befoin  d'être 
affiftée  par  des  confcils  &  par  des  exemples  ; 
qu'ils  travaillent  donc  non  feulement  pour 
le  plailîr ,  .mais  encore  pour  l'inftrudion  ôc 
l'utilité  des  fpedateurs.  Quoi  de  plus  refpec- 
table  en  effet  qu'une  aflemblée  compofée  des 
deux  fcxes  &:  de  tous  les  âges ,  oii  toutes  les 
impreffions  fe  communiquent  a  la  fois  par 
un  même  fpedacle ,  où  une  penfée  bien  ex- 
primée fe  grave  profondément  dans  le  cœur , 
où  tous  les  applaudi flemens  donnent  une 
forte  de  fanclion  aux  loix  de  la  morale  !  Com- 
bien les  principes  doivent  ils  y  être  épurés! 
combien  les  loix  de  la  décence  &  de  la  pu- 
deur n'y  doivent-elles  pas  être  refpedécs  l  Se 
fans  doute  la  comédie,  qui  peint  de  plus  près 
la  vie  humaine ,  ne  doit  pas  être  affranchie  de 
cette  loi.  Gardons  nous  de  nous  autorifcr  des 
exemples  de  ceux  de  nos  grands  maîtres  qui  fe 
font  permis  quelquefois  de  prévariquer  contre 
elle.  Ils  avoientpour  excufe une  raifon  que  nous 
n'avons  plus  :  ils  avoient  commencé  a  purger 
le  théâtre ,  Ôc  n'avoient  point  encore  achevé 
leur  ouvrage.  D'ailleurs  les  jeunes  perfonnes 
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n'alloient  point  alors  au  fpectacle;  elles  n'y 
paroiflbient  qu'après  leur  mariage.  Si  le  relped 
qu'on  doit  à  l'innocence  des  enfans  a  pafle 
en  proverbe ,  quel  plus  grand  refpcd  ne  doit 
on  pas  à  la  pudeur  des  jeunes  perfonnes  )  &: 
quoi  de  plus  groiïier  que  d'offenfer  leurs  yeux 
&:  leurs  oreilles  par  des  mots  malhonnêtes, 
qui  excitant  le  rire  du  parterre  ,  le  portent  a 
examiner  avec  malignité  la  contenance  em- 
barraflce  &:  la  rougeur  des  femmes? 

Ne  dédaignons  donc  pas  de  prendre  les  an- 
ciens pour  modèles ,  foit  pour  les  compo- 
fitions  tragiques,  foit  pour  la  majefté  de  leurs 
fpeélacles ,  foit  pour  les  grandes  idées  morales 
dont  elles  étoient  remplies  ;  &c  _,  confidérant 
comme  nous  l'avons  fait  en  commençant , 
qu'il  doit  ré  fui  ter  quel  qu'avantage  pour  la 
fociété ,  du  plaillr  même  des  hommes  aflcm- 
blés  par  quclqu'intérct  commun,  foyons 
convaincus  qu'en  cherchant  à  plaire  par  des 
moyens  qui  font  étrangers  a  l'art,  &;  en  s'affran- 
chiffant  des  règles  prcfcritcs  par  le  goût  Se  la 
raifon  ,  on  court  rifque  de  s'abandonner  à 
des  licences  également  funeftcs  au  goût,  à 
l'cfprit  ôc  aux  mœurs. 


TRAGÉ  DIES 

DES  CHYLE, 

TRADUITES  PAR  M.  DU  THEIL; 
DE  L'ACADÉMIE  DES  BELLES- LETTRES. 


AVIS  AU  LECTEUR. 


Wous  croyons  devoir  rappeller  auLeâ:eur,ce 
qui  eft  déjà  dit  dans  ravertilïèment  qui  eft  à 
la  tête  de  l'ouvrage  ,  que  la  tradudion  entière 
d'Efchyle  eft  due  à  M.  duTheil,  &  que  le  petit 
nombre  de  notes  qui  l'accompagnent  font  de 
l'Editeur,  aind  que  les  examens  de  chacune  de 
ces  pièces. 

L'averti(îèment  qui  fuit  &  les  extraits  qui  fe- 
ront à  la  tête  de  chaque  tragédie  ,  font  du 
P.  Brumoy;  les  notes  qui  y  font  jointes,  &  qui 
appartiennent  à  l'Editeur  ,  auront  toujours  la 
même  marque  diftindive  ,  dont  on  a  déjà  fait 
ufage. 


AVERTISSEMENT. 


V  o  ICI  les  reftes  de  foixante  &c  dix  tragé- 
dies ,  au  moins ,  qu'a  voit  corapofé  Efchyle. 
Je  dis  foixante  ôc  dix  au  moins  j  car  quel- 
ques-uns en  comptent  jufqu'h  cent,  dont 
cinq    étoient   ce   qu'on   appelloit   autrefois 
des  tragédies   fatyriques ,  c'eft  à  dire  ,  des 
pièces  où  les  fatyres  jouoient   leurs  rôles. 
Se  qui  tenoient  de  la  comédie ,  fans  prefque 
rien  conferver  de  la  dignité  tragique.  Cette 
cfpèce    fingulière   de    fpedacle    étoit    fort 
libre*.  L'unique  qui  nous  refte  ,  eft  le  Cy- 
clope  d'Euripide.  Il  fuffit  pour  nous  faire 
moins  regretter  la  perte  des  autres  ;  &:  il 
eft   étonnant  que  les  premiers  génies   dès 
Athéniens  ayent  jugé  k  propos  de  dégrader 
leur  cothurne  jufqu'à  un  comique  û  libre, 
&  (i  bouffon,  uniquement  pour  s'attirer  les 
fuifrages  du  peuple.  On  ajoutoit  une  pièce 
de  cette   nature   aux  trois   tragédies  qu'on 
donnoit  pour  difputer  le  prix,  Ôc  ces  quatre 
•pièces  s'appeloient  une  tétralogie.  C'eft 

*  Elle  reftoit  feule  de  cî  genre ,  du  temps  même  d'EusTAXHxuï  , 
ccmœe  il  le  dit  fur  le  i^  liy.   de  l'OdylIce. 
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de  cette  manière  qu'efchyle  combattoit  avec 
fes  contemporains.  Sophocle  depuis  oppofa 
tragédie  à  tragédie  ,   comme  le    remarque 
Suidas ,  &:  il  eft  croyable  qu'on  en  ufa  ainfî 
dans  la  fuite.   En  effet,  ce  devoit  être  une 
chofe  aflez  bizarre  de  faire  lutter  les  oeuvres 
tragiques  quatre  à  quatre ,  puifqu'il  fe  pou- 
voit  faire  qu'un  ou  deux  ouvrages  d'un  au- 
teur l'emportaflent  fur  un  ou  deux  autres 
d'un   poète  concurrent ,  àc  que    les    deux 
pièces  fuivantes  de  l'un  fuflent  inférieures 
aux  deux   de  l'autre.  Mais,  fans  entrer  ici 
dans  ces  détails  que  j'ai  omis  exprès ,  pour 
ne  préfenter  aux  Lecteurs   que  le  goiat  des 
pièces  antiques ,  il  fuffira  de  faire  connoître 
d'abord  celui  d'Efchyle.  Quoique  les  extraits 
qu'on  en   donne    foient    beaucoup    moins 
étendus  que  les  analyfes  des  autres  poètes, 
pour  les  raifons  qu'on  a  dites ,  l'on  en  trou- 
vera aflez  pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  fà 
manière  j  &  Ton  conviendra  que  les  Grecs 
ont  eu  raifon   de  l'appcUcr  le  père   de   la 
tragédie ,  non  feulement  a  caufe  de  l'éléva- 
tion &:  de  la  noblefle  fingulière  qui  rcgne 
dans  fes  oeuvres  j  mais  parce  qu'en  effet  il 

fut 
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fut  rinventcur  du  dialogue ,  en  introduiflint 

fur  le  théâtre  les  interlocuteurs  ,  ce  qui  étoit 
inconnu  avant  lui. 

On  a  rangé  les  pièces  fui  vaut  Tordre  des 
éditions  ordinaires.  Mais,  dans  Tordre  hifto- 
ïique ,  voici  comme  elles  devroient  être  lues. 

PROMÉTHÉE* 

LES   SUPPLIANTES. 

LES  SEPT   CHEFS  dcvant  Thèbes, 

AGAMEMNON. 
LES     COEPHORES. 
LES    EUMENIDES, 
LES   PERSES. 


Tomç,  /, 


VIE     D' ESCHYLE, 

PAR    M.    DE    ROCHEFORT. 


On  fçait  peu  de  chofc  de  la  vie  dEfchyle, 
&  le  peu  qu'on  en  fçait  eft  mêlé  de  fables. 
Le  temps  où  il  vécut  étoit  celui  des  prodiges 
de  la  Grèce.  Les  poètes  chantoient  des  mer- 
veilles ,  ôc  les  guerriers  en  exécutoient.  On 
avoit  vu  Tarmée  du  roi  des  Perfes'  venir 
échouer  contre  la  puiiTance  des  Grecs  a  Ma- 
rathon ;  dix  ans  après ,  on  avoit  vu  la  flotte 
de  Xerxès  détruite  à  Salamine  par  les  confeils 
d'un  feul  homme ,  ôc  trois  cents  Spartiates 
arrêter  cinq  cents  mille  Grecs  au  pafTage  de 
Thermopyles  ;  Pindare  célébroit  les  héros  , 
Simonide  faifoit  rcfonner  fes  plaintes  tou- 
chantes, Anacréon  chantoit  la  volupté.  La 
philofophie  n'avoit  pas  moins  d'éclat.  Pytha- 
gore  '  avoit  répandu  fa  doctrine  dans  la 
Grèce  ;  mais  cette  philofophie ,  fublimc  d'ail- 
leurs pour  la  morale  ,  fervoit  plus  à  entre- 
tenir la  crédulité  qu'a  l'aifoiblir.  L'hiftoirc 
n'avoir  point  fait  encore  de  grands  progrès. 
Hérodote  n'avoit  pas  paru.  Toutes  les  tradi- 
tions merveillcufcs  étoicnt  reçues  avec  avi- 
dite.  La  vie  des  poètes  devoit,  plus  que  touc 

I  Olynap.  71.  —  t,  Vtn  h  (o  elymp. 
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autre ,  fe  rcflentir  de  ce  penchant  que  les 
Grecs  avoicnt  pour  le  merveilleux.  Que  n'a- 
t-on  pas  dit  fur  Epiménide  de  Crète,  qui 
vint  a  Athènes,  fuivant Platon ,  vers  la  70* 
olympiade  !  Tout  le  monde  connoît  ion  fom- 
meil  de  cinquante  fept  ans,  dans  une  ca- 
verne '  ;  il  avoit ,  difoit-on ,  le  pouvoir  de  fé- 
parer  fon  ame  de  Ton  corps ,  &:  de  1  y  rappeller 
quand  il  le  vouloir.  Simonide ,  qui  célébra 
les  vidoires  des  Grecs  fur  Xerxès ,  ne  fut  pas 
moins  fameux  par  les  prodiges  qui  accom- 
pagnèrent fa  vie.  Il  étoit  iî  chéri  des  dieux, 
&  particulièrement  de  Caftor  ôc  Pollux  '  , 
qu'un  jour  quil  étoit  à  un  banquet ,  dans 
une  maifon  prête  a  s'écrouler'',  les  deux 
fils  de  Jupiter  le  firent  appeller.  Il  fortit,  ôc 
la  maifon,  auflitôt  tombant  en  ruines,  écrafa 
tous  les  convives.  La  naiffance  d'un  poëte 
tel  que  Pindare  ne  devoit  pas  moins  avoir 
fa  part  du  merveilleux;  aufli ,  difoit-on, 
qu'Apollon  l'avoit  élevé  dans  une  grotte  de 
rHélicon,&:  que  des  abeilles  étoient  venues 
dépofer  leur  miel  fur  fes  lèvres,  pour  annoncer 
la  douceur  &  le  charme  des  vers  qui  forti- 
roient  un  jour  de  fa  bouche  '.  Au  milieu  de 
tous  ces  prodiges ,  faits  pour  les  poètes ,  &c 
fans  doute  par   les  poètes,  les  talens  ôc  le 

I  Voyez  Suidas.  —  i  Idem.  —  5  anthol.  l.  v. 
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génie  d'Efchyle  ne  pouvoient  pas  fe  palTcr 
de  l'intervention  des  dieux.  En  effet  on  ra- 
contoit  '  que  ,  dans  fa  première  jeunefle , 
Bacchus  lui  avoit  apparu,  &  lui  avoit  com- 
mandé de  fe  livrer  aux  compoUtions  tra- 
giques. Sa  mort  devoit  tenir  aulïi  du  pro- 
dige. Un  oracle  lui  avoit  annoncé  quil  péri- 
Toit  d'un  trait  lancé  du  ciel,  comme  Homère 
raconte  qu'Ulyfle  devoit  périr  d'un  trait  lan- 
cé de  la  mer.  Et  cette  prédidion  s'accomplit 
ainfi  pour  Efchyle.  Il  aimoit  à  méditer  en 
plein  air ,  dans  la  folitude  de  la  campagne. 
Un  jour  qu'il  étoit  aflîs ,  occupé  de  quelque 
nouvel  ouvrage ,  un  aigle  vint  traverfer  les 
airs ,  en  tenant  dans  fcs  ferres  une  tortue  fort 
pefante''.  Le  ravifleur  ne  pouvoir  jouir  de  fa 
proie.  Il  veut  la  brifer ,  en  la  laifTant  tomber 
fur  un  rocher;  mais  la  tortue  tombe  fur  la 
tête  d'Efchyle  &:  la  lui  écrafe.  Ce  fut  en  Sicile 
cil  il  étoit  retiré  depuis  trois  ans  ,  que  ce 
malheur  arriva.  Sa  retraite  avoit  été  occa- 
fîonnée  par  le  chagrin  qu'il  avoit  eu  de  fe 
voir  vaincu  par  Simonide  dans  un  combat  de 
poéfie.  La  bataille  de  Marathon  '  avoit  été 
le  fujet  de  l'élégie  que  l'un  ôc  l'autre  avoient 

I  Voyez  Taufanias. 

1  Voyez  lo  Scholiaftf  Grec,  auteur  de  la  Vie  d'Efcliyle» 

}  I4ein. 
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compofée.  Simonidc ,  né  pour  ce  genre  de 
poéfie ,  l'emporta  fur  fon  rival ,  qui  fit  bien 
voir  alors  qu'une  excefîîve  fenfibilité  accom- 
pagne prefque  toujours  les  grands  takns,  Se 
que  les  hommes  de  génie  s'abufcnt  quelque- 
fois eux  mêmes  fur  le  genre  auquel  ils  font 
propres.  Il  s'exila  de  fa  patrie.  Suivant  une 
autre  tradition  ce  fut  Sophocle  '  qui ,  pour 
fon  premier  effai  dans  la  tragédie ,  lui  difputa 
le  prix  ,  &:  l'emporta.  Voici  à  peu  près  la  ma- 
nière dont  Plutarque  raconte  cet  événement  : 
Cimon  avoit  découvert  dans  l'ifle  de  Scyros 
les  olTemens  de  Théfée  ,  &;  les  avoit  rap- 
portés a  Athènes.  Cette  tranflation  fe  fit 
avec  grande  pom.pe  j  & ,  pour  la  mieux  cé- 
lébrer, les  Athéniens  établirent  une  difpute 
de  poètes  tragiques ,  qui  fit  un  grand  bruit 
dans  la  ville.  Sophocle  ,  encore  fort  jeune ,  (il 
n'avoit  que  vingt-huit  ans)  venoit  y  faire  jouer 
fa  première  tragédie.  Le  tumulte  fut  fl  grand 
parmi  les  fpedateurs ,  que  l'archonte  Aphep- 
fion  ne  jugea  pas  à  propos  de  tirer  au  fort 
dans  l'alTemblée  les  juges  de  ce  combat  j  mais, 
fîtôt  qu'il  vit  Cim.on  entrer  avec  les  autres 
généraux  ,  il  les  retint ,  leur  fit  prêter  fer- 
ment. &  les  obligea  de  s'aflcoir ,  pour  décider 
du  mérite  des  pièces.  La  dignité  de  pareils 

l  Voyez  Suidas  5c  Plue.  Vie  de  Cimon. 
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juges  donna  un  nouveau  prix  à  ce  combat. 
Sophocle  fut  couronné  '.  Mais  s'il  ell:  vrai , 
comme  on  robferve ,  que  Sophocle  ne  fût 
que  de  dix  fept  ans  plus  jeune  quEfchyle, 
&:  quEfchyle  ait  commencé  a  écrire  à  peu 
près  au  même  âge  que  Sophocle  • ,  comment 
feroit-il  vraifemblab'e  qu'il  eût  compofé  dans 
un  fi  court  cfpace  de  temps  les  quatre  vingt 
dix  tragédies  qu'on  lui  attribue?  Ainll,  malgré 
Tautorité  de  Plutarque  ,  je  rejetterois  abfo- 
lument  cette  tradition.  Quoiqu'il  en  foit, 
Efchylc  arriva  en  Sicile  ,  dans  le  temps  que 
Hiéron  s  occupoit  à  rebâtir  la  ville  d'Etna. 

Il  y  trouva  Pindare  qui  chantoit  fur  fa 
lyre  la  nouvelle  fplcndeur  de  cette  ville  re- 
naiflante  ;  il  fe  joignit  à  lui  pour  flatter  &: 
célébrer  Hiéron  ,  &:  fut  confolé  par  ce  prince 
des  injuftices  qu'il  croyoit  avoir  éprouvées  de 
fes  compatriotes. 

Les  habitans  de  Gela  '  ,  ou  Hiéron  l'avoit 
établi  ,  lui  rendirent  de  pompeux  honneurs, 
&c  mirent  fur  fon  tombeau  une  infcriptioii 

I  Voyez   !c   Scho'.iaftc. 

1  Efchy'.e,  fuivant  Sui'ias ,  commença  à  compofer  dès  l'ifc  de  vingt 
cini]  ans.  Il  n'y  autoic  donc  eu  que  trois  ans  de  différence ,  &: 
Efchylc  dans  IVfpacc  de  vingt  années  auroit  fait  quatre  vingt  tragédies. 
Car  il  cft  vraiftmblaMe  qu'il  n'en  compofa  plus  lotfqu'il  eut  quitté 
Atiièncs.  Toutes  celles  qu'oa  cite  de  lui  ont  été  icpcércutccs  dan* 
fa  patrie. 

3  SchoLiaAe  Grec 
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qui  difoit ,  d'une  manière  fimple ,  mais  noble, 
tout  ce  qu'il  étoit  néceiïaire  de  fçavoir  fut  la 
vie';  elle  ne  parloit  point  de  fcs  ouvrages, 
toute  la  Grèce  en  parloit  aflfez.  La  voici. 
Ce  tombeau  renferme  Eschyle  ,  fils 

D'EuPHORION  ,      NÉ     DANS      L'AtTIQUE  a 
MORT  DANS  LES  CAMPAGNES  FECONDES  DE 

GELA.  Le  Mede  a  longue  chevelure, 

ET     LES    BOIS    FAMEUX    DE    MARATHON  , 
rendent  TÉMOIGNAGE    A   SA   VALEUR. 

Tous  ceux  qui  fe  confacroient  à  la  pocfie 

dramatique,  rendoient  a  ce  monument  une 

efpèce  de  culte  religieux.  11  fcmbloit  que  ion 

ame  y  vécut  encore  pour  infpircr  aux  Grecs 

l'amour   des  grands   talens  &   des   grandes 

aftions. 
Efchyle,  fils  d'Euphorion,  comme  l'annonce 

l'infcription ,  avoit  eu  deux  frères ,  Amynias 

&  Cynégire ,  qui ,  tous  deux  ,  s'étoient  diilin- 

gués  dans  les  combats  des  Grecs  contre  les 

Perfes  :  Amynias  remporta  le  prix  de  la  valeur 

entre  tous  les  Athéniens ,  comme  la  ville 

d'^^gine  entre  les  autres  villes  ^  Le  nom  de 

1  Quelques  hiftoriens  prétendent  qii'Efchy'ie  fut  lui  même  l'auteur 
^e  cette  infcription  ;  &:  que  s'il  n'y  avoit  pas  parlé  de  fcs  compor- 
tions ,  c'cft  que  la  gloire  de  Marathon  ctcMt  fi  éclatante  aux  yeux  des 
hommes  ,  qu'elle  efFaçoit  toute  autre  gloire.  Voyez  Paulanias.  l.  i.  ëc 
Athénée,  l.  xiv. 

X  Diod.  L.  1 1.  . 
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Cynégire  a  été  célébré  par  tous  les  hiftoriens; 
Hérodote  *  raconte  qu'à  la  déroute  de  Mara- 
thon, les  Perfes  fe  jettant  précipitament  fur 
leurs  navires  pour  fe  dérober  a  leurs  vain- 
queurs ,  Cynégire  faifit  la  poupe  d'un  de 
ces  vaiifeaux  ,  comme  pour  l'arrêter ,  mais 
qu'ayant  eu  le  bras  coupé  il  mourut  de  fa 
bleflure.  Juftin  fait  a  fi  manière  un  récit  fort 
exagéré  de  la  valeur  obftinée  de  Cynégire; 
il  prétend  que  ce  guerrier  ayant  eu  les  deux 
bras  coupés  l'un  après  Tautre  ,  il  laiilt  la  poupe 
du  vaiifcau  avec  fcs  dents ,  &  ne  lâcha  prife 
que  lorfque,  d'un  coup  de  hache,  un  Peilan 
lui  eut  tranché  la  tcte. 

Il  eft  aifé  de  voir  dans  les  ouvrages  d'Ef- 
chyle,  non  feulement  qu'il  avoit  fuivi  quelque 
temps  le  métier  des  armes,  ce  qui  n'eft  pref- 
que  point  digne  d'être  remarqué  dans  un 
citoyen  d'Athènes  ,  puifque  tous  les  citoyens 
jufqu'a  quarante  cinq  ans  fuivoicnt  cette  pro- 
fellion  ;  mais  qu'il  s'étoit  trouvé  a  de  finglans 
combats  ,  &:  qu'il  avoit  vu  de  fes  yeux  tout 
ce  qu'il  raconte.  La  bataille  de  Salamine,  dans 
fa  tragédie  des  Perfes ,  y  ed  peinte  avec  des 
couleurs  &  des  détails  uniquement  propres 
à  un  guerrier  qui  y  avoit  été  tout  a  la  fois 
afteur  ôc  témoin.  La  véhémence,  la  hardicflÇj, 

J  L.  V  J. 


D'ESCHYLE.  l8l 

la  fîngulière  énergie  de  fon  ftyle,  ont  fait 
croire  à  quelques  perfonnes  ,  pour  qui  l'en- 
thoufiarme  qui  enflammoit  Efcliyle  eft  peu 
concevable ,  que  ce  poète  n'écrivoit  que  lorf- 
qu'il  étoit  yvre.  C'eft  une  aflertion  inventée 
par  la  médiocrité  ou  l'envie ,  &c  qui  ne  mé- 
rite pas  d'être  réfutée.  Sans  doute  il  étoit 
pris  d'une  forte  d'yvrelTe  lorfqull  fe  mettoit 
à  compofer  ;  mais  c'étoit  d'une  y vrefle  puifée 
dans  les  écrits  d'Homère.  C'étoit  là  que,  rem- 
plifTant  fon  ame  de  l'idée  du  grand  ôc  du 
beau  ,  il  avoit  appris  à  peindre  les  vertus  des 
Patrocle  ,  des  Teucer ,  des  Timoléon ,  pour 
enflammer,  par  ces  modèles,  le  cœur  des 
citoyens,  ôc  les  porter  a  imiter  ces  grands 
hommes'.  C'étoit  là  qu'il  puifoit  tous  ces 
grands  principes  de  moralité  ,  toutes  ces  ma- 
ximes utiles  dans  le  cours  de  la  vie  humaine  , 
qui  avoient  rendu  fcs  ouvrages  fî  recom- 
rnandables  aux  yeux  des  Athéniens ,  qu'il  y 
avoit  des  rapfodes  qui ,  une  branche  de  myr- 
the  à  la  main ,  alloient  dans  la  ville  chanter  fes 
ouvrages  ,  comme  ils  chantoient  ceux  d'Ho- 
mère". Cette  diftindion,  ilelt  vrai,  ne  lui  fut 
accordée  qu'après  fa  mort  j  tant  qu'il  vécut, 
ou  plutôt  tant  qu'il  rcfta  dans  fa  patrie ,  il  y 

I  Ariftophaoe,  dans  fa  corn,  des  grenouilles,  au.  iv.  fcène  ii, 
*  Voyez  le  Scholiaft.  d'Ariftophane  dans  fa  com.  des  nuées. 
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éprouva  les  dégoûts  attachés  a  fa  profelîion , 
puifque ,  de  quatre  vingt  dix  pièces  qu'il  avoit 
compofées ,  il  n'y  en  eut  que  treize  de  cou- 
ronnées '  j  mais  Efchyle ,  qui  fentoit  le  prix  de 
fes  ouvrages ,  les  avoit  confacrés  au  temps 
comme  au  vrai  réparateur  des  injuftices  des 
hommes  \  Cependant  que  d'obligation  la 
tragédie  ne  lui  avoit-elle  pas  !  il  l'avoit  créée 
en  quelque  forte  :  habits,  décorations  ,  fpec- 
tacle ,  théâtre ,  il  avoit  prefque  tout  inventé 
ou  perfectionné  ;  il  avoit  mieux  fait ,  il  avoit 
réformé  ce  que  la  licence  d'un  art  long-temps 
livré  au  défordrc  des  fêtes  de  Bacchus  avoit 
introduit  '  :  Efchyle ,  fuivant  Philoftrate ,  dé- 
fendit, ainfî  qu'Horace,  après  lui,  d'enfan- 
glantcr  la  fcènc.  Mais  ce  n'eft  qu'après  la 
mort  des  grands  hommes  qu'on  en  connoît 
le  prix.  Efchyle  accablé  de  dégoûts  pendant 
fa  vie ,  obligé  de  quitter  fon  pays ,  mort 
dans  une  terre  étrangère  âgé  de  foixante  trois 
ans  ,  ne  fut  etlimé  ce  qu'il  valoit  qu'après 
qu'il  eut  délivré  les  hommes  d'un  mérite 
qui  les  importunoit.  Les  Athéniens,  peu  de 
temps  après  fa  mort ,  le  firent  peindre  dans 

I  Voyez  le  Scholiafcc. 

X  Aihcnéc.  l.  viii. 

?  Neccs  in  fccnâ  ficri  noluît,  ne  fcilicet,  prsfentc  populo,  lioinines 
tnicidarcntur.  Voyci  Gtrald. 
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un  tableau  qui  rcprcfentoit  la  bataille  de 
Marathon,  &  ce  tableau  fut  placé  dans  le 
temple  de  Bacchus  '  ;  Ô<:  un  des  plus  grands 
orateurs  d'Athènes ,  Lycurgue ,  parvint  dans 
la  fuite  cl  lui  faire  ériger  une  ftatue  d'airain , 
ainfî  qu'à  Sophocle  &  à  Euripide,  &:  a  établir 
un  fcribe  public  qui  lifoit  de  temps  en  temps 
leurs  ouvrages  aux  adeurs ,  foit  pour  con- 
ferver  la  pureté  du  texte ,  foit  pour  en  ex- 
pliquer le  fens  &  Tefprit.  Les  Athéniens 
alors ,  plus  que  jamais ,  épris  de  ces  fublimes 
ouvrages ,  demandoicnt  a  les  revoir ,  &:  fai- 
foient  payer  du  tréfor  public  les  frais  nécef- 
faires  pour  remettre  fur  la  fcène  ces  tragé- 
dies ,  dont  le  fpccracle  exigeoit  beaucoup  de 
dépenfe-.  Il  fut  le  feul  des  poètes  qui  obtint 
cet  honneur  j  mais  je  ne  crois  point  ce  que 
dit  Quintillien  ',  que  les  Athéniens  aient  char- 
gé les  poètes  qui  vinrent  après  lui,  de  corriger 
fes  tragédies;  tout  ce  que  ce  critique  dit  à  fon 
fujet  paroît  fort  peu  exad.  Il  prétend  qu'Ef- 
chyle  fut  le  premier  qui  litrepréfenterdestra- 

gédicS,TRAG(EDIASPRIMUS  IN  LUCEM  PRO- 

TULiT^scHYLus.  Cependant, faus  parler  de 

I  Voyez  Paufanias. 

i  Voyez  le  Scholiaft.   il'Ariflophane  ,  dans   la  comédie  des  acae.- 

KIENS. 

}  L.  X. 
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Thefpis ,  on  fçait  que  Phrynicus ,  élève  de 
ce  poète,  en  avoit  compofé  avant  Efchyle'. 
Ce  fut  ce  dernier  qui,  le  premier,  intro- 
duifît  des  femmes  fur  la  fcène.  Ce  fut  lui 
encore  qui  _,  ayant  fait  une  tragédie  dont  le 
fujet  étoit  la  Deftrudion  de  Milet  par  les 
Perfes ,  fut  condamné  ,  par  les  Athéniens ,  à 
une  amende  de  mille  drachmes ,  pour  le  pu- 
nir d'avoir  ofé  mettre  fur  la  fcène  des  ca- 
lamités nationales  \ 

Efchyle  ne  tomba  jamais  dans  de  pareilles 
fautes  ;  il  s'embloit  ne  compofcr  que  pour 
immortalifer  la  gloire  de  fes  concitoyens. 
Aufïî  tout  ce  que  la  religion  avoit  de  plus 
augufte ,  tout  ce  que  les  établi Ifemens  anciens 
avoient  de  plus  rcfpedable ,  tout  ce  que  la 
politique  avoit  de  plus  facré  revi voient  dans 
fes  ouvrages.  Il  fut  digne  enfin  d'avoir  un 
difciple  &:  un  rival  tel  que  Sophocle  ,  qui , 
enrichi  de  fes  découvertes ,  &:  fivorifé  du  plus 
heureux  génie ,  ne  put  jamais  parvenir  a  le 
faire  oublier. 

I  Ol.  67.  Voyei  Suidas, 
t  Héiod.  L.  VI. 
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V-<'est  une  des  trois  tragédies  quEfchyle  avoir 
comporées  fur  Prométhée  ;  à  fçavoir,  son  vol,  ses 
LIENS  &  SA  DÉLIVRANCE.  Il  ne  iious  teftc  que  la 
féconde  pièce.  Le  fujet  &  toute  la  fuite  en  font 
alTêz  bizarres.  C'eft  le  fupplice  de  Prométhée, 
mais  un  peu  différent  de  celui  que  les  autres 
poètes  nous  ont  repréfenté. 

ACTE     PREMIER. 

La  Force  &  la  Violence ,  enfans  du  Styx  ^ 
arrivent  avec  Vulcain  dans  un  défert  affreux  de 
la  Scythie  Européanne  *.  Elles  marquent  d'abord 
le  lieu  de  la  fcène  &  le  fujet  de  leur  arrivée ,  en 
réitérant  à  Vulcain ,  de  la  part  de  Jupiter ,  l'ordre 
d'enchaîner  Prométhée  fur  un  rocher,  pour  le 
punir  d'avoir  volé  le  feu  célefte,  &  d'en  avoir  fait 
part  aux  hommes.  Vulcain ,  quoi  qu  intéreffé  dans 
ce  vol,  comme  dieu  du  feu,  ne  peur,  par  pitié  ,  (e 
déterminer  à  devenir  le  miniftre  du  fupplice  d'un 
dieu.CarProméthée  eft  fuppofé  tel.  D'un  autre  côté 
l'ordre  de  Jupiter  eft  précis.  Ainfi  Vulcain  en  pleu- 
rant, annonce  au  coupable  fils  de  Thémis  l'arrêt 
de  fa  condamnation.  La  Force  &  la  Violence, 
perfonnage  double,  dont  un  feul  parle  pour  deux, 

*  Scythie  Européanne ,  grande  région  Sepwj^ttiooale  d'iuropc. 
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prefiTent  Vulcaiii  d'exécuter  l'ordre  ;  &:  il  fe  lait  eti- 
tr'eux  un  combat  de  fcvérité  &  de  pitié,  qui  feroit 
du  vrai  tragique,  même  pour  nous ,  fi  la  matière 
étoit  différente ,  ou  fi  nous  en  avions  la  clef. 

Le  dieu  du  feu  cède  à  la  fuprême  puidance  de  Ju- 
piter, qu'on  fuppofe  nouveau  fouverain.  Il  déployé 
fes  chaînes, déjà  préparées,  &  il  attache  l'infortuné 
Prométhée ,  criminel  feulement  pour  avoir  trop 
aimé  les  hommes.  Il  cloue  les  fers  au  rocher , 
tandis  que  les  divinités  fpedatrices  l'animent  à 
ne  rien  négliger  ,  dans  la  crainte  que  le  coupable 
n'échappe  à  la  vengeance  des  dieux.  La  manière 
dont  cela  s'exécute  eft  monftrueufe.  Car  on  perce 
avec  de  gros  doux  de  diamant  la  poitrine  même 
de  la  vidime  i  &  tout  le  détail  du  fupplice  eft 
fi  marqué ,  que  le  fpedtacle  en  devoit  faire  horreur» 
Les  trois  aéteurs  fe  retirent  enï\i\  ;  Vulcain  en 
foupirant,&:  les  deux  ficres  divinités  en  accablant 
Prométhée  d'une  amère  raillerie  fur  fa  prétendue 
faute.  Toute  cette  fccne  eft  remplie  de  traits  qui 
peignent  Jupiter  comme  un  ufurpateur.  Car  on  y 
dit  entr'autres  chofes,  que  nul  dieu  n'eft  libre,  6c 
que  tout  eft  efclave  de  Jupiter  ,  unique  fouverain. 

Le  malheureux  dieu  ,  qui  jufques  là  n'avoic 
rien  dit,  appelle  l'yEther,  les  vents,  les  fontaines 
^  la  mer,  la  terre  &  le  foleil,à  témoin  de  l'in- 
juflice  que  les  dieux  font  à  un  dieu.  Il  compte 
déjà  Ips  milliers   d'années  qu'il   paftcra  fur  foa 
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rocher.  Il  femble  en  ignorer  le  terme;  &  il  impute 
ce  traitement  à  la  tyrannie  du  nouveau  maître 
de  l'univers.  Mais  il  rappelle  tout  à  co  up  Tes  efprits, 
&  Ton  art  de  lire  dans  l'avenir.  Puis,  fortifié  par 
cette  penfce ,  il  cède  pour  un  temps  à  l'invincible 
nécelîité.  C'eft  ainfi  qu'il  appelle  le  deftin. 

Au  milieu  de  Tes  plaintes,  il  entend  comme  des 
oifeaux  voltiger  autour  de  Ton  rocher.  Ce  font  des 
nymphes,  filles  de  l'Occan  &  de  Thctis.  Elles  font 
portées  fur  les  ailes  des  vents,  ôc  viennent  mar- 
quer à  Promcthée  leur  douleur  fur  l'état  où  l'a 
réduit  Jupiter. Car  elles  ont  entendu, difent-elles, 
les  grands  coups  de  marteau  qui  retentiiïoient  au 
fond  de  leurs  grottes.  Tout  l'entretien  fe  paffe  en 
murmures  fur  le  nouveau  gouvernement  des 
cieux.  On  y  dit  que  Jupiter  a  tout  bouleverfé  dans 
la  cour  célefle;  qu'il  eft  inflexible  ,  cruel ,  jaloux 
ôc  tyran.  Prométhée  goûte  la  douceur  d'une  ven- 
geance anticipée  ,  en  difant  qu'on  détrônera  Ju- 
piter ;  que  ce  dieu  voudra  le  confulter  pour  fçavoir 
la  confpiration  :  mais  qu'il  ne  gagnera  rien.  Il 
parle  en  emporté.  Le  chœur,  qui  n'eft  autre  que 
la  troupe  des  divinités  marines ,  dont  on  vient  de 
parler ,  s'exprime  d'une  manière  plus  modérée , 
mais  qui  tend  au  même  but.  Cependant  la  curio- 
fité  engage  ces  déelTès  àdemander  la  véritable  cauie 
d'un  Cl  étrange  iupplice.  Prométhée  en  fait  le  récit 
détaillé,  S>c  achève  par  là  de  niettre  au  fait  le  fpec- 
tateur. 
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Il  remonte  à  la  fédition  des  dieux  contre  SaJ 
turne,  à  la  révolte  des  Titans  contre  Jupiter,  & 
au  dénouement  de  cette  intrigue ,  qui  fut  le  banif^ 
fement  de  Saturne  Se  la  défaite  des  Titans.  «  Caf 
»>  enfin ,  dit-il ,  c'eft  par  mes  confeils  que  Jupiter 
»  rc^ne  ;  & ,  pour  prix  d'une  couronne  ,  il  me 
»  traite  comme  vous  le  voyez».  Prométhée  allègue 
ici  le  prétexte  de  ce  traitement.  «Jupiter,  ajoute- 
»  t-il ,  maître  de  l'univers  par  la  chute  de  Saturne, 
»  8c  par  la  défaite  des  Titans ,  gagna  la  faveur  des 
»  dieux  par  des  dons  politiques ,  fans  avoir  égard 
»  aux  mortels  qu'il  vouloir  abolir  pour  reproduire 
»  un  monde  tout  nouveau.  La  cour  célefte  y  con- 
3)  fentoit ,  &  j'étois  le  feul  d'avis  contraire.  Seul 
«j'eus  la  hardielTe  de  fauver  la  race  humaine;  Se 
«  ma  compalîion  poiîr   elle  n'a   pu  m'attirer  la 
»  pitié  de  ce  barbare  qui  me  perfécute.  Voilà  mon 
«  crime  &  mes  malheurs  ».  Le  chœur  s'attendrit  à 
ce  difcours;&;  Prométhée  continue:  «J'ai  empêché 
»  les  hommes  de  voir  clair  dans  leur  deftinée  ». 
Comment, dit  le  chœur?  «Ceft,  répond  le  dieu, 
»  en  logeant  chez  eux  les  efpérances  aveugles  ».' 
Rare  &  confidérable  préfent ,  réplique  la  nymphe  î 
Prométhée  finit  le  détail  des  préfens  qu'il  a  faits 
aux  hommes  par  celui  du  feu.  Il  invite  le  chœur 
des  nymphes  à  dcfcendre  fur  la  terre  pour  être 
témoins    de   toutes   fes  aventures.   Car    jufqu'à 
préfent  ces   dceffes   ont   été    en   l'air    dans  des 

machines* 
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machines.  Ahiû  le  chœur  commence  ici  à  êcre 
fcdentaire  fur  le  théâtre. 

ACTE     II. 

L'Océan,  en  qualité  d'oncle   de  Promcchée, 
vient  prendre  part  aux  malheurs  de  Ton  neveu. 
Il  paroît  monté  iur  je  ne  fçai  quel  animal  aîlc; 
bizarrerie  inexpliquable.  Il  donne  à  Prométhée  le 
falutaire  conleil  de  fléchir  devant  Jupiter,  &z  de 
céder  à  la  fouveraine  puilTance.  Il  s'ofïre  même ,  en 
qualité  de  médiateur,  à  calmer  la  colère  du  dieu 
offenfé.  Mais  Prométhée,  fondé  fur  la  connoiîTance 
qu'il  a  du  caraclère  implacable  de  Jupiter,  refiife 
ces  offres  >  d-ans  la  crainte  que  de  pareilles  fou- 
milîions  ne  foient  préjudiciables  à  l'entremetteur, 
fans  être  utiles  au  malheureux.  L'Océan ,  touché 
de  compafïïon,  non  feulement  pour  Prométhée, 
mais  pour  Atlas  *,  condamné  à  foutenir  le  ciel ,  ôc 
pour  Typhon,  frappé  de  la  foudre  &  enterré  fous 
le  mont  ^^cna  t  ?  perfifte  à  vouloir  aller  demander 
grâce  pour  eux.  «Non,  répond  Prométhée,  fongez 
»>  en  x:ourtifan   habile  '  à  vous    maintenir    vous 

*  Montagne  d'Afrique  ,  une  des  p'us  élevées  de  la  terre. 

•f  Mont  de  Sicile  ,  célèbre  par  les  feux  Se  les  pierres  qu'il  vomie 
quelquefois. 

1  On  doit  prévenir  le  lecleur  que  cette  expre(ïîon,  en  courtisan 
HABILE  ,  u'efi;  point  dansEfdiyle,  nou  plus  que  ce  qui  eft  dit  plus  liaut  : 

Q.XJF.   JUPITKK    GAGNA    LA    FAVEUR    DES    DIHUX     PAR    DES   DONS   TOLl- 

TIQ.UES.  Ces  expreflîons  Se  ces  ilées  modernes  figureroieut  bien  mal 
avec  la  gravité  des  principes  que  préfente  l'enchaînement  de  Proruéthée, 
Comme  nous  le  venons  dans  l'examen  de  cette  pièce.  ■ 

Tome  I,  T 
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»  même  j  (car  l'Océan  avoit  eu  part  dans  lé  dé- 
j>  mêlé  des  dieux.  )  &  laillez  à  la  colère  de  Jupiter 
«  le  temps  de  Ce  rallentir  ". 

L'Océan ,  convaincu  à  la  fin  par  les  raifons  de 
Prométhée,  fe  retire  comme  il  étoit  venu,  &  lailTe 
au  chœur  le  foin  de  réitérer  fes  plaintes  ordinaires 
avec  le  chant  &  les  eipcces  de  danfes,  qui  finifTent 
le  fécond  ade.  Au  refte ,  ces  plaintes  roulent  fur  la 
dureté  de  Jupiter,  fur  le  fort  de  Prométhée,  de 
fur  la  douleur  de  ceux  qui  le  plaignent. 

ACTE     III. 

ce  Ce  n'eft  point ,  (  dit  Prométhée  ,  en  com- 
i)  mençaiit  le  troiiîème  ade  ,)  non  ,  ce  n'efl:  point 
»  l'orgueil  qui  me  force  à  me  taire*  Mais  je  ne 
M  puis  dévorer  l'afîront  que  me  font  les  dieux.  Je 
>}  pa(Te  fous  fîlence  les  biens  dont  J'ai  comblé  cette 
»  nouvelle  cour.  Elle  tient  tout  de  moi  j  vous  le 
»  fçavez.  Mais  écoutez  ce  que  j'ai  fait  en  faveur 
«  des  humains.  De  brutes  qu'ils  étoieni ,  j'ai  trouve 
»  le  fecret  de  les  rendre  des  hommes.  Je  le  répète, 
»j  non  pour  leur  reprocher  mes  bienfaits ,  mais 
>'  pour  vous  montrer  à  quel  point  j'ai  porté  ma 
y>  tendreiïe  pour  eux.  Aveugles  Se  fourds  ',  fem- 
«  blables  à  de  vains  fantômes,  ils  erroient  à  l'aven» 
»  ture ,  fans  ordre  Se  fans  loix.  Ils  ignoroient  l'art 

I  Le  Grec  dit:  En  ic|iidant  ils  ne  vu/oicnt  point}  en  ccoutanc  iU 
n'eiitcndoicnt  point. 
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«  de  Ce  bâtir  des  maifons.  Ils  Te  retiroient  dans  le 
«  creux  des  antres ,  comme  de  vils  inieâres.  Incer- 
»  tains  de  leur  conduite  ,  ils  ne  difcernoient  ni 
"  temps,  ni  faifons.  C'efl:  moi  qui  le  premier  leur 
»  appris  à  connoître  le  cours  des  aftres ,  le  myC- 
V  tcre  des  nombres  ,  la  liaifbn  des  lettres;  qui  leur 
»  donnai  en  un  mot,  la  mémoire ,  cette  mcre  des 
»  mufes.  Je  leur  enfeignai  à  foumettre  au  ioug; 
«  les  animaux  au  lieu  des  hommes ,  &  à  faire  fervir 
»j  les  courfiers  domptés  à  leur  luxe  &  à  leurs  diver- 
«  tiflemens.  Quel  autre  que  moi  leur  donna  Tin- 
"  telligence  de  la  marine'  ?  ils  m'en  doivent  tous 
»  les  avantages.  Malheureux  auteur  d'un  fi  grand 
«  nombre  d'arts ,  je  n'ai  pas  celui  de  me  délivrer 
»  des  maux  que  je  fouffre  ». 

Prométhée  ,  interrompu  un  moment  par  le 
chœur,  continue  Tur  ce  ton  le  détail  des  faveurs 
qu'il  a  prodiguées  aux  mortels.  A  l'en  croire,  la 
médecine  avec  tous  fes  juleps ,  le  talent  d'expliquer 
les  fonges  avec  tous  leurs  pronoftics ,  Se  celui  de 
diflinguer  les  préfages  avec  leurs  fuites  ,  font  une 
partie  de  fes  dons.  Il  a  tiré  du  fein  de  la  terre 
l'airain  ,  le  fer,  l'argent  Se  l'or.  En  un  mot,  il  eft 
l'inventeur  de  tous  les  arts.  Tout  cela  fait  efpcrer 

I  C'eft  encore  une  exprefTion  moderne  fubfticuée  à  l'expreflion  la 
plus  poétique  &  la  plus  belle.  Le  Grec  dit  à  peu  près  :  Nul  autre  que 
moi  n'inventa  ces  chars,  ces  aîles  de  lin,  dont  les  nautoniers  fe  feiveuc 
pour  errer  fur  les  mers.  Au  lefte,  la  traduiSlion  de  M.  Du  Theil  ,  qui 
fuivra  les  extraies  du  P.  Brumoy ,  fera  plus  que  fuflîfante  pour  remédiée 
aux  iHCorredions  de  ce  fçavant. 

Tij 


*  ^         f 
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au  chœur  ,  qu'un  dieu  fi  puilfant  pour  autrui , 
pourra  bien  le  devenir  pour  lui  même.  «Vous  vous 
«  trompez,  rcpondit-il,  la  deftinée  l'emporte  Tur 
"  radrelfe.    Les    parques    feules    avec  les  furies 
«  gouvernent  la  deftince;  &  Jupiter  même  lui  efl: 
33  loumis.  «Quoi,  dit  le  chœur,  fon  deftin  n'eft- 
»  il  pas  de  régner  toujours"?  Prométhée  ne  répond 
à  cette   queftion ,  qu'en  difant  qu'il  fe  donnera 
bien  de  garde  de  parler  fur  ce  fujer ,  &  que  c'eft  au 
prix  de  fon  fecret  qu'il  fçaura  fe  tirer  des  liens  qui 
l'attachent.  Les  nymphes ,  effrayées  de  cette  im- 
piété, la  corrigent,  fuivant  l'office  du  chœur,  Se 
repréfentent  à  Prométhée  que  fa  tendrelfe  pour 
les  hommes  ne  doit  pas  lui  ôter  la  crainte  du 
maître   des  dieux.  Elles   avancent  une   maxime 
qui  luit  du  fyftême  de  la  deftinée ,  c'eft  de  n'ou- 
blier jamais  que  rien  n'eft  plus  doux  que  de  pro- 
longer fes  jours  par  Tefpcrance  &  la  joie, 

ACTE    IV. 

lo  '*',  qui  doit  fervir  de  dénouement  à  la  pièce, 
arrive  en  Scythie ,  comme  par  hazard ,  fans  fça- 
voir  où  fa  ftireur  Ta  conduite.  Elle  le  demande  à 
Prométhée,  qu'elle  eft  furprife  de  trouver  en  cet 
ctar.  Puis,  fans  attendre  fa  réponfe,  elle  fe  fent 
tout  :i  coup  agitée  de  fes  accès  ordinaires  de  fré- 

*  lo  cA  la  dcclTc  Ifis,  adorée  des  Egyptiens.  Son  père  Inaclius  donna 
commencement  au  royaume  d'Ari;os.  Il  régnoit  environ  3^6  ans  avant 
fa  fonic  dct  cnfans  d'Il'tael  hors  l'ïgjptc. 
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ncfie.  Elle  croit  voir  l'ombre  d'Argus  qui  fore 
du  tonibeau  pour  la  pourfuivre.  "Qu'ai  je  fait, 
«  dit-elle,  au  fils  de  Saturne,  pour  être  (î  cruel- 
«>  lement  traitée?  (  c'eft  à  Jupiter  quelle  s'a- 
3J  drefle)  quel  plaifir  goûtez  vous  à  me  voir  la 
j>  victime  d'une  Ci  aftreufe  manie  ?  conlumez 
»  moi  par  le  feu  ;  précipitez  moi  dans  le  ieiii 
»  de  la  terre  j  livrez  moi  en  proie  aux  monftres 
»  marins.  Ne  m'enviez  pas  l'efret  de  ces  triftes 
«  vœux.  Mes  erreurs  ont  trop  duré  ;  &  j'en 
»  ignore  le  terme  »  '.  C'eft  à  peu  près  ainil ,  & 
plus  éloquemment  encore ,  que  s'exprime  la 
douleur  d'Io.  Perlbnne  ne  fe  perfuadera ,  avec 
M.  Dacier  '*',  qu'elle  paroifle  fur  le  théâtre  en 
forme  de  génifîe  ,  quoiqu'une  épithcte  ,  qui  a 
rapport  à  cela  ,  femble  l'indiquer  obfcurcment. 
C'eft  une  imagination  trop  ridicule  pour  être 
fondée.  Il  fuffit  que  le  fpedateur  fbit  prévenu 
que  cette  fille  s'imaginât  être  mctamorphofée  , 
ou  qu'elle  portât  en  effet  fur  la  tête  quelque 
marque  de  fa  prétendue  mctamorphofe. 

Prométhée  ,  comme  dieu,  la  reconnoît.  Elle 
en  eft  étonnée.  Elle  l'interroge  fur  la  durée  de 
fes  maux.  Il  craint  de  lui  répondre ,  de  peur  de 
l'affliger.  Elle  infifte  ;  elle  prefle.  Mais  Prométhée 
veut  qu'auparavant  elle  raconte  Ces  aventures 
aux  Nymphes  marines  qui  font  fœurs.  d'Inachus  j 

*  Dacier ,  poétiq..  d'Ariftocc. 

Tnj 
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père  d'Io  ;  en  faveur  de  fes  tantes  elle  fait  Ton 
récit  ,  tel  à  peu  près  que  le  font  les  poètes 
Grecs  ,  Se  Ovide  après  eux.  Enfuite  Prométhce 
lui  révèle  les  autres  voyages  auxquels  la  jaloufe 
Junon  la  condamne.  Ceft  une  defcription  pure- 
ment géographique  ;  Se  je  n'en  vois  point  la 
beauté  par  rapport  à  la  tragédie ,  Ci  ce  n'eft  que 
Prométhée  ménage  par  là  une  fufpenfion  ,  en  ex- 
citant toujours  la  curiofité  fur  ce  qu'il  va  dire 
de  plus ,  Se  en  flattant  les  Athéniens  par  le  récit  de 
leurs  fabuleufes  annales.  lo ,  efïrayée  de  la  pro- 
phétie qui  lui  annonce  tant  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  voudroit  fe  précipiter.  «Hé,  que  feriez 
sî  vous  donc  ,  dit  Prométhée,  Ci  vous  étiez  im- 
j>  mortelle  Se  malheureufe ,  comme  je  fîiis  mal- 
s>  heureux  Se  immortel;  nioi  qui  ne  peux  cefler 
»  de  foufTrir  que  Jupiter  ne  cefle  de  régner  «jî 
Cette  parole  ,  qui  fait  le  fonds  de  la  tragédie  , 
engage  lo  à  fouhaiter  que  Ton  perfécuteur  ioit 
détrôné ,  &  à  demander  comment  cela  peut  fe 
faire.  Ce  fera  par  un  fils  plus  puiiïant  que  lui. 
Se  qui  me  délivrera  de  fes  mains  j  répond  Pro- 
méthée. Il  refufc  d'abord  de  s'expliquer  davan- 
tage fur  cet  article  ;  puis  il  montre  peu  à  peu  fl 
que  fon  libérateur  fera  un  dcfcendant  d'Io  *,  le  ^ 
treizième  de  fa  race ,  en  un   mot  Hercule ,  qui 

♦  N'eft  ce  point  là  un  moyen  fabuleux  fie  faire  penfcr  qu'Hercule 
l'Egyptien  &  Hercule  le  Grec  ctoienc  le  même  ?Car  lo  ou  ins,dont 
la  poftcritc  régna  en  Egypte,  éioic  Argicnne. 
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en  effet  brifa  les  fers  de  Prométhée  malgré 
Jupiter.  Mais  il  ne  le  défigne  pas  tout  d'un  coup. 
Il  donne  le  choix  à  lo  d'apprendre  ou  quel  i'era 
ce  libérateur ,  ou  le  refte  des  malheurs  qu'elle 
a  dans  la  fuite  à  eflùyer.  Elle  demande  à  fçavoir 
l'un  ôc  l'autre  articles;  l'un  en  faveur  du  choeur, 
&  l'autre  pour  elle  :  de  forte  que  Prométhée  fe 
lailTè  gagner,  «S^  continue  le  détail  des  voyages 
d'Io,  fuivant  le  goût  dont  j'ai  parlé.  Il  fixe  enfin 
rétabliiïement  de  cette  fille  en  Egypte  *  avec 
fa  poftérité  '■,  ôc  ,  pour  preuve  de  la  vérité  de 
fa  prophétie ,  il  lui  décrit  les  pays  qu'elle  a  déjà 
parcourus.  Il  lui  déclare  qu'elle  aura  de  Jupiter 
Epaphus  t  >  dont  la  domination  s'étendra  auiïi 
loin  que  le  Nil  ;  que  les  cinquante  Danaïdes, 
qui  en  feront  iHTues,  retourneront  à  Argos  j  que 
chacune  d'elles  tuera  fon  époux,  excepté  la  feule 
Hypermneftre  ;  que  de  fon  fang  naîtra  dans  la 
fuite  ce  libérateur  qu'il  attend  •■,  qu'il  a  reçu  cet 
oracle  de  Thémis.  lo  interrompt  ce  difcours 
par  un  nouvel  accès  de  fureur  qui  la  faifît ,  & 
qui  ranime  cette  fcène.  Le  chœur  déplore  le 
malheur  de  la  future  époufe  de  Jupiter,  &  fait 
une  morale  fur  l'incoralité  dans  les  mariages. 

o  o 

*  Egypte,  vafte  pays  que  les  anciens  mcitoient  partie  en  Afic,  patcie 
en  Afrique,  en  le  divifant  par  le  Nil.  On  le  met  aujourd'hui  entiè- 
rement en  Afrique.  Le  golphe  Arabique  le  fépare  de  l'Ade. 

t  Epaphus ,  fils  de  Jupiter  &  d'Io ,  rcgna  en  Egypte.  Il  bâtît 
Memphis. 

Tiv 
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ACTE       V  '. 

«c  Cette  inégalité,  reprend  Prométhce,  fera 
»  fatale  à  Jupiter  même.  Il  lui  en  coûtera  le 
w  Iceptre.  Je  fuis  le  feul  des  dieux  qui  puilTè 
5>  lui  enfeigner  le  moyen  de  prévenir  Ta  ruine, 
i>  ce  d'écarter  Tefîet  des  funeites  imprécations 
5j  de  lou  père  détrôné.  Ses  foudres  ne  le  garan- 
»  tiront  pas.  Il  fe  prépare  lui  même  un  ennemi 
«  qu'il  ignore  ,  ennemi  indomptable  ,  dont  les 
«  coups  feront  plus  puifTans  &  plus  sûrs  que  le 
3i  fcu  du  ciel ,  &  que  le  trident  de  Neptune  "• 
Il  entend  un  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmcne. 

Le  chœur  a  beau  tâcher  de  lui  infpirer  de  la 
crainte.  Il  achève  fa  prophétie  avec  les  derniers 
emportemens  du  mépris  à  l'égard  de  Jupiter  ;  & 
fur  ces  entrefaites  Mercure  arrive  en  fendant  les 
airs.  Il  ordonne  à  Prométhée  ,  de  la  part  de 
Jupiter,  de  déclarer  quel  eft  cet  hymen  fatal  8c 

1  M.  de  Pompignan  a  eu  raifon  de  relever  cette  fingii'icre  divi- 
sion d'aA.s.  imaginée  par  le  P.  Bnimoy.  Si  cette  tragédie  fût  or:gi-..it- 
rrmerjt  divifce  on  aftes  ,  il  eft  plus  vrailemblablc  qu:  le  cinquicmc 
commcnçoit  à  l'arrivée  d'un  nouvel  interlocuteur  ;  mais  je  crois  avoir 
fufnf^.mment  montré  ,  dans  un?  nr.te  C»r  le  fécond  difcours,  que  cette 
divifion  par  aft.-s  dans  la  tragédie  ctoit  ignorée  des  anciens.  J'y  ai  fak 
voir  comment  elle  s'cft  établie  pour  fc  perpétuer  &;  pafTcr  ju'"qu'à  nous. 
Peut  être  une  invention  plus  hcureufe  pourroit  un  jour  ramener  la 
tragédie  à  fa  première  conftitution ,  &  faire  cefTer  l'ufagc  bizarre  de 
CCS  violons,  qui,  fans  inrcntion  &  fans  effet  ,  marquent  le  repos  du 
fpcclatcur  îc  de  l'aitcur.  Cependant  on  a  fuivi  par  tout  dans  cette 
édition  la  divifion  d'aclcs  la  plus  gcnculcmcRt  établie. 
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ce  fucceiïeur  futur ,  donc  il  prédit  l'ufurpation. 
«  Vous  parlez  en  efclave  des  nouveaux  dieux, 
M  répond  le  prophète  :  penfez  vous  que  la  nou- 
«  velle  cour  Toit  bien  afîèrmie  ?  n'ai  je  pas  vu 
M  deux  rois  détrônes  î  (l'un  eft  Ophion ,  l'autre 
»  Saturne.  )  allez  ,  je  ne  vous  dévoilerai  pas 
5>  mon  fecret  ». 

Sur  ce  que  Mercure  lui  repréfente  que  c'eft 
cette  même  opiniâtreté  qui  lui  a  attiré  fes  mal- 
heurs. "  Moi,  répond-il,  je  ne  changerois  pas 
»»  mon  infortune  avec  votre  lâche  complaifance  >?. 
Il  fe  fait  là  un  dialogue  très  court  &  très  vif, 
qui  donne  toujours  fujet  à  Prométhée  de  mettre 
en  plein  jour  fa  fermeté  inébranlable.  Il  veut 
haïr  Jupiter  &  les  dieux  ;  il  ne  craint  ni  la 
foudre  ,  ni  la  chute  de  la  terre  :  il  aime  mieux 
fouffrir  toujours,  que  fupplier  un  moment.  Enfin, 
fa  vengeance  lui  eft  Ci  chère  «Se  fi  douce  ,  qu'il 
veut  l'aiTouvir  à  quelque  prix  que  ce  puiiTe  être; 
&  qu'il  efi:  déterminé  à  ne  point  parler,  que  Ju- 
piter ne  lui  ait  fait  fatisfaétion. 

Mercure,  après  lui  avoir  déclaré  qu'il  va  être 
précipité  dans  les  débris  du  rocher,  &  qu'il  ne 
reverra  le  jour  que  pour  livrer  Tes  entrailles  re- 
iiaiiTantes  en  proie  à  des  vautours ,  le  prie  de 
fuivre  fon  confcil  &  de  céder  ,  tandis  qu'il  en 
eft  temps  encore.  Le  chœur  fe  joint  à  Mercure. 
Mais  Prométhée  ,  aigri  au  dernier  point  ^  n'eu 
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devient  que  plus  féroce  ;  de  manière  qne  le 
meiïager  des  dieux  avertir  les  nymphes  de  s'écar- 
ter pour  éviter  la  foudre.  Les  nymphes  refufent 
d'abandonner  un  malheureux.  On  entend  auiïîtôt 
un  bruit  épouvantable  dans  les  airs.  (Ceft  Pro- 
méthée  lui  même  qui  l'annonce.  )  Le  tonnerre 
gronde ,  la  terre  tremble ,  les  éclairs  brillent , 
les  vents  déchaînés  mugilTentj  les  monceaux  de 
poulîîcre  s'élcvent  ,  l'air  &  la  mer  font  con- 
fondus. "Vous  voyez,  continue-t-il ,  en  implo- 
«  tant  fa  mère  Thémis,  vous  voyez  quels  injuftes 
j>  tourmens  l'on  me  fait  fouffrir  >:.  A  l'iiiftant 
il  difparoîti  c'efl  à  dire,  qu'il  eft  englouti  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  ou  enlevé  dans  un  tour- 
billon ,  comme  le  prétend  M.  Dacier. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  cette  pièce,  Ci  ce  n'eft 
qu'on  y  reconnoît  encore  plus  que  dans  les 
fuivantes  du  même  auteur ,  la  rudeffe  antique 
de  la  tragédie  nailTànte  ,  avec  beaucoup  d'élé- 
vation de  de  grandeur.  Je  ferois  tenté  de  croire 
que  le  fujet  qui  nous  paroît  monftrueux  ,  pour 
m'exprimer  comme  M.  Dacier,  eft  une  allégorie 
fur  les  rois,  Se  peut  être  fur  Xerxcs  ou  Darius, 
chofe  extrêmement  ragoûtante  pour  une  répu- 
blique ,  peut  être  auiïi  fur  les  conquêtes  des  Hé- 
raclidcs.  Mais  j'aime  mieux  avouer  que  je  ne 
vois  pas  afTez  de  fondement  pour  appliquer  cette 
énigme  à  quelque  fait  particulier  ,  que  de  pré- 
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tendre  embellir  cette  pièce  par  des  interpréta- 
tions allégoriques,  qu'on  ne  recevroit  peut  être 
pas,  toutes  vraifemblables  qu'elles  me  paroilïènt. 
Il  eft  vrai ,  toutefois  ,  que  le  déchaînement  de 
Promcthée  contre  la  royauté  devoir  feul  inté- 
reiïer  les  Athéniens,  &  qu'Efchyle  avoir  en  vue 
de  leur  plaire  par  cet  endroit.  Du  refte,  il  efl: 
allez  difficile  de  comprendre  quel  plaifir  pouvoir 
leur  faire  tout  ce  fyftême  fab\ileux ,  à  le  prendre 
à  la  lettre  ,  Ci  l'on  avoue  qu'il  faut  entrer  dans 
les  idées  ôc  les  mœurs  de  l'antiquité  \ 

I  Voyez  fur  cette  allégorie  ^e  Prométhée  ce  qu'on  en  dit  dans  l'csa- 
itien  qui  fuit  la  traduction  de  cette  pièce. 


PROMET H ÉE 

ENCHAÎNÉ, 
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PERSONNAGES. 

La    Force. 
LaViolence. 

V  u  L  C  A  I  N. 

PromÉthÉe. 

Le  Chœur  (compofé  des  nymphes ,  filles 

de  rOcéan.) 
lo. 

Mercure, 


La  fcciie  efl;  en  Scythie ,  fur  le  Mont  Caucafe. 


i 


PROMÉTHÉE  enchaîné, 

TRAGÉDIE    D'ESCHYLE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  FORCE,  LA  VIOLENCE,  VULCAIN, 
PROMÉTHÉE. 


L   A     F  O  R   C  E. 

iN  o  u  S  voici  parvenus  aux  extrémités  de  la  terre, 
dans  la  Scythie ,  au  fond  d'un  défert  imprati- 
cable :  Vulcain  c'efl:  à  toi  de  fonger  aux  ordres 
•que  ton  père  t'a  donnés.  Sur  ces  rocs  efcarpés , 
attache  indilTolublement ,  avec  des  chaînes  de 
diamans ,  ce  hardi  protedeur  des  humains;  il  a 
dérobé  ton  attribut ,  le  feu ,  organe  de  tous  les 
ans;  il  en  a  fait  parc  aux  hommes;  c'eft  un  crime 
dont  la  vengeance  intérefïè  tous  les  dieux.  Qu'il 
apprenne  à  refpeder  le  pouvoir  de  Jupiter  ;  qu'il 
celTè  de  tout  facrifier  aux  mortels. 

VULCAIN. 

Divinités  impitoyables, pour  vous  les  ordres  de 
Jupiter  ont  été  faciles  à  remplir,  &  n'ont  plus  rien 
qui  vous  arrête.  Mais  moi, comment  aurai  Je  le 
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courage  d'enchaîner,  fur  ce  roc  voifin  des  orages î 
un  dieu  à  qui  le  fang  m'allie?  toutefois  la  né- 
ceiïîté  m'y  contraint  ;  il  eft  dangereux  de  braver 
la  volonté  de  mon  père.  Fils  trop  entreprenant 
de  la  fage  Thémis,  malgré  moi,  malgré  toi  je 
vais    t*attacher   avec   des  chaînes   d'airain  que 
rien    ne  pourra  brifer  ,   fur  ce  mont  inhabité, 
où    tu   n'entendras  la   voix  ,    ni   ne   verras    le 
vifage  d'aucun  mortel*,  où,  brûlé  lentement  par 
les  rayons  ardens  du  foleil,  ton  corps  brunira, 
là,  toujours  trop  tard  à  ton  gré,  la  nuit  par- 
femée  d'étoiles  viendra    obfcurcir  le    jour  ,   & 
trop  tard  le   foleil  viendra   fécher    la  rofée  du 
matin  j  car  la  douleur  du  mal  prélent  t'accablera 
fans    ceiïè  ;   &    ton    libérateur    n'efl:    pas    né. 
Voilà  le  fruit    de  ton  amitié  pour  les  humains. 
Dieu  toi-même ,  fans  crainte  d'irriter  les  dieux , 
tu  as  fait  aux  mortels  des   préfens  qui  pafloienc 
ton  pouvoir  j  en  punition  de    cette   audace    tu 
vas  habiter  cette   roche  afîreufe,  debout,   fans 
fommeil  Se  fans  repos.  Tu  poulTèras  des  foupirs 
&:    des    cris    inutiles.    Le    cccur   de    Jupiter   eft 
inexorable  :  un  nouveau  maître  eft  toujours  dur, 

L  A     f  G  R  c  E. 

Eh  bien!  que  tardes  tu?  quelle  vaine  pitié? 
Quoi ,  tu  ne  hais  pas  un  dieu  ennemi  de  tous 
les  dieux  ,  qui  a  tranfportc  aux  mortels  tes 
propres  honneurs! 

V  u  L  c  A  I  N, 


'tb-AgÉdie    d*eschyle.         505 

V  U  L  C  A  I   N. 

Le  fang  Se  ramitié  fonc  bien  fores. 

LA     FORCE. 

II  eft  vrai;  mais  ne  crains-m  pas  encore  plus 
ton  pcreî  ofes  tu  lui   défobéir  ! 

V  u  L  c  A  I  N. 

Toujours  vous  fûtes  fans  pitié,  prête  à  tout  ofer, 

LA      FORCE. 

Ta  compalTîon  n'eft  point    un   remède  à  fes 
mauxj  pourquoi  chercher  un  fecours  inutile? 

V  u  L  c  A  I   N. 

Art  qu'exercent  mes  mains ,  combien  tu  m*es 
odieux? 

LA      FORCE. 

Pourquoi  le  haïr?  Il  n'eft  point  caufe  de   ce 
qui  arrive  aujourd'hui. 

V  u  L  c   A  I  N. 

•  Ah!  que  n  eft -il  plutôt  le  partage  d*un  autre! 
L  A     F  o  R  c   t. 
Les  dieux  peuvent   tout ,  mais  non   difpofer 
d'eux  mêmes  i  Jupiter  feul  eft  libre. 

V  u    L   c    A    I     N. 

Je  le  fçais  &  ne  puis  le  contefter, 

LA      FORCE. 

Ne  tarde  donc  plus  à  l'enchaîner.  Déjà  ton 
père  s'apperçoit  de  ta  lenteur. 

V  u   L  c  A  1   N. 

Les  anneaux  pour  Tes  bras  font  prêts;  les  voilà. 
Tome  I,  y 
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LA     FORCE. 

Prends  les  :  fais  y  pafTer  fes  mains ,  &:  à  grands 
Coups  de  marteau  cloue  ces  anneaux  au  rocher. 

V  u   L    c  A    I    N. 

Ceîï  fait  :  j'ai  obéi  avec  foin. 

LA       FORCE. 

Frappe  encore  :  ferre  :  que  rien  ne  fe  relâchej 
il  efl:  habile ,  il  pourroit  s'échapper. 

V  u  L   c  A  I   N. 

Quant  à  ce  bras ,  rien  ne  peut  le  dégager, 

L  A     F    o  R   c    E. 

Attache  l'autre  également:  qu'il  connoi(Tè  com- 
bien ,  malgré  fon  adreffe  ,  il  eft  inférieur  à  Jupiter. 

V  u   L  c  A  I  N. 

Va,  nul  autre   ici  que   Prométhée  n*aura  de  fl 
reproches  à  faire  à  Vulcain. 

LA       FORCE. 

Enfonce  maintenant ,  avec  force  ,  ce  coin 
aigu  de  diamant,  au  travers  de  ia  poitrine. 

VULCAIN. 

Ah!  Prométhée,  Prométhée,  je  gémis  de  tes 
maux. 

L    A       F    o    R    c    E. 

Quoi  !  tu  tardes  encore  î  tu  pleures  fur  les 
ennemis  de  Jupiter  ;  crains  de  pleurer  bientôc 
fur  toi  même. 

VULCAIN. 

Voyez  ce  fpectacle   horrible,.. 
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LA      FORCE. 

Je  vois  un  audacieux  dignement  puni.  Allons , 
paiïè  ces  autres  chaînes  autour  de  Tes  reins. 

V  u    L  c    A   I    N. 

Je  dois  le  faire ,  je  le  fçais.  Tes  ordres  font 
fuperflus. 

LA       FORCE. 

Mes  ordres ,  mes  cris   te  prefleront.  Defcends 
plus  bas  :  enchaîne  Tes  cui(ïès. 

V  u  L  c   A   I   N. 

Eh  bien ,  c'efl:  fait  ;  &  je  n'ai  point  tardé. 

LA      FORCE. 

Maintenant  attache  fortement  ces  fers  à  Tes  pieds: 
fonge  à  l'examinateur  févcre  de  ton  ouvrage. 

V  u   L    c    A    I     N. 

Que  tes  difcours  s'alTortilTènt  bien  à  tes  regards! 

LA       FORCE. 

Sois  tendre  &  fenfiblcjfi  tu  veux;  pour  moi  Tait- 
dace  &  la  dureté  ,  tu  le  fçais ,  font  mon  partage. 

V   u    L    c    A    I    N. 

Allons  :  tout  eft  fait ,  retirons  nous. 
LA     FORCE   (àProméthée). 

Infulte  maintenant  les  dieux  -,  dérobe  leurs 
honneurs  pour  en  faire  part  aux  hommes.  Qui 
d'entre  ces  mortels  adoucira  ton  fupplice?  Pro- 
mÉthée!...  ce  nom  te  convient  mal. ..C'efl:  à 
toi-même  qu'il  faudroit  un  PrqmÉti-iée,  pour 
te  délivrer  de  tes  maux. 
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SCÈNE    IL 


PB-OMETHEE. 

O  divin  iCther ,  ô  foufîle  aîlé  des  vents ,  fources 
des  fleuves  ,  flots  fans  nombre  qui  ridez  la 
iurface  des  mers ,  ô  Terre ,  mère  de  tous  les  êtres , 
&  toi  foleil  dont  les  regards  embraiTent  toute 
la  nature,  voyez  quel  traitement  un  dieu  éprouve 
de  la  part  des  dieux  1  Voyez  à  quels  maux  je 
vais  être  en  proie  pendant  des  milliers  d'années. 
Rec^ardez  les  indignes  chaînes  que  le  nouveau 
prince  des  immortels  a  forgées  pour  moi.  Hélas  ! 
mon  fort  préfent  &  futur  me  fait  foupirer. . , . 
Quel  fera  le  terme  de  mes  peines?  Que  dis-Je? 
Ne  fcais-je  donc  pas  lire  dans  l'avenir;  &  peut- 
il  m'arriver  des  malheurs  imprévus  î  Ne  connois- 
je  pas  la  force  invincible  de  la  nécefïïté  ?  Su- 
biffons  courageufement  l'arrct  du  deftin.  Hélas! 
Je  ne  puis  ni  parler  ni  me  taire  fur  le  fort  qui 
m'accable.  Infortuné,  ce  font  les  préfens  que 
j'ai  faits  aux  mortels ,  qui  m'attirent  tant  de  ri- 
gueur. J'ai  dérobé  le  feu  du  ciel  ' ,  pour  leur  en 
faire  part  ■■,  Se  ce  fcu  efl:  devenu  pour  eux  le  prin- 
cipe de  tous  les  arts,  la  fource  de  mille  avan- 
tages. Voilà  le  crime  pour  lequel  je  fuis  enchaîné. 
Se  expofé  fur  cette  roche  à  toutes  les  injures  de 

I  Le  texte  ajoute  :  Dans  une  tkKVLZ  ,  plante  qui  porte  ce  aom« 
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l'air.....  Mais  quel  bruit,  quelle  odeur  par- 
vient jufqu'à  moiî  Quelle  divinité,  quel  homme, 
quel  demi-dieu  vient  fur  cette  roche  ilolée , 
être  le  témoin  de  ma  peine?  Que  veut-il?  Ahl 
qui  que  vous  foyez ,  venez ,  voyez  chargé  de 
chaînes  un  dieu  malheureux  ,  que  Ton  amitié 
pour  les  humains  a  fait  haïr  de  Jupiter,  Se  de 
tous  les  dieux  qui  forment  ia  cour.  Hélas!... 
j'entends  voler  des  oifeaux  ;  le  bruit  s'approche; 
l'air  réfonn  du  battement  léger  de  leurs  ailes.... 
Tout  ici  m'épouvante. 

SCÈNE    III. 

PROMÉTHÉE,    LE    CHŒUR.    (lied 
compofé  des  nymphes ,  filles  de  l'Océan }, 


LE      CHŒUR. 

JN  E  crains  rien  -,  ce  font  des  divinités  amies,  que 
des  ailes  légères  apportent  fur  ce  fommet.  Notre 
père  n'a  cédé  qu'avec  peine  à  nos  infiances  ■-,  3c 
les  vents  nous  ont  favorifées.  Le  bruit  du  mar- 
teau a  retenti  jufqu'au  fond  des  antres  marins*, 
&,  furmontant  la  pudeur,  fans  rougir  d'être  à 
demi  nues  ' ,  nous  nous  fommes  élancées  fur  un 
char  aîlé. 

P  R  G  M   É  T  H  É  £. 

Filles  de  la  féconde  Thctis ,  ôc  du  dieu  donc 

»  Le  cexte  tiic:  Sans  ctce  chauiTces^ 

yiij 
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les  flots  inquiets  entourent  toute  la  terre,  re- 
gardez ,  voyez  de  quels  liens  enlacé  fur  la  cime 
de  ce  roc ,  j'habiterai  déformais  une  demeure 
que  nul  ne  m'enviera. 

LE      CHŒUR. 

Je  le  vois,  Prométhée;  &  un  nuage  de  terreur, 
groiïî  de  larmes ,  fe  répand  fur  mes  yeux ,  quand 
je  confidère  ton  corps  flétri  fous  le  poids  de 
ces  chaînes  de  diamant.  De  nouveaux  maîtres 
régnent  dans  l'olympe;  Jupiter  y  dide  injufte- 
rnent  de  nouvelles  loix  :  ceux  qu'on  redoutoic 
adis  ont  dilparu  devant  lui. 

prométhée. 

En  me  chargeant  de  ces  liens  indiflolubles,  que 
ne  m'a-t-il  précipité  fous  la  c  rre,  au  fond  du 
fejour  infernal  des  morts  ,  dans  l'abyme  du  tar-^ 
tare  î  Là  du  moins  j'échapperois  aux  regards  in- 
fultans  des  hommes  &  des  dieux  !  Mais  non  ; 
triflie  jouet  des  airs ,  il  faut  que  mon  tourment 
réjouidè  mes   ennemis. 

L  E     c  H  (ff  u  R. 

Eh!  quel  dieu  porte  un  cœur  aflèz  féroce  pour 
fe  réjouir  d'un  tel  fpedacle  ?  quel  autre  que  Ju- 
piter ne  compatit  pas  à  tes  maux  î  Pour  lui  , 
ion  cœur,  toujours  inexorable  &  jaloux,  tyranni/e 
la  génération  célcfle  5  Se  ne  ceflera  point  qu'il 
n'ait  alTouvi  fa  cruauté ,  ou  qu'un  heureux  effort 
n*ait  renverfé  fon  trône,  maintenant  trop  afîèrmi. 
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prométhée. 
Tout  chargé  que  je  fuis  des  plus  honteufes 
cliaînes,  ce  prince  des  immortels  fera  contraint 
de  recourir  à  moi ,  pour  connoître  le  nouvel 
ennemi  qui  doit  lui  enlever  Ton  fceptre  &c  Tes 
honneurs.  Mais  en  vain  employera-t-il  les 
charmes  fédudeurs  de  la  perfuafion ,  en  vain 
fera-t-il  éclater  les  plus  terribles  menaces ,  je 
jie  lui  déclarerai  point  ce  fecret ,  qu'il  n'ait  brifé 
mes  fers  ôc  réparé  mon   injure. 

LE      CHŒUR. 

Toujours  la  même  audace  !  Au  comble  de 
l'infortune,  tu  ne  fçais  point  plier  :  ta  bouche 
ne  refpeéte  rien.  L'efîroi  faifit  mon  cœur  j  je 
tremble  pour  toi.  Quelle  fera  la  fin  de  tes  peines ^ 
L'ame  du  fils  de  Saturne  eft  impénétrable  ,  &  fou 
cœur  eft  inflexible. 

PROMÉTHÉE. 

Jupiter  eft  inflexible  ;  je  le  fçais.  Sa  volonté 
feule  efl:  pour  lui  la  juftice.  Toutefois ,  à  des- 
coups inattendus  cette  ame  dure  s'amollira  j  ce- 
couroux  imdomptable  s'appaifera  :  avec  un  em- 
preflèment  égal  au  mien ,  il  recherchera  mou 
fecours  ôc  mon  amitié. 

L  E      G  H  Œ  U  R. 

Mais  pour  quelle  ofîènfe  Jupiter  te  fait-i! 
fubir  un  traitement  fi  barbare  ?  quelle  efl:  ta 
faute?  parle,  fi  ce  n'eft  point  une  peine  pour  toi. 

Viv 
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PROMÉTHÉE. 

Hélas  !  il  m'eft  douloureux  de  le  dire;  il  m'eft 
douloureux  de  le  taire  :  &  tout  fert  à  ma  peine. 
La  haine  venoit  d'éclater  entre  les  immortels;  ÔC 
la  divifion  régnoit  parmi  eux.  Les  uns  vouloienr, 
cha(Tant  Saturne  ,  donner  le  fceptre  à  Jupiter  ; 
les  autres ,  au  contraire ,  s'efforçoient  d'écarter 
pour  toujours  celui  ci  du  trône.  Je  donnai,  mais 
en  vain,  les  plus  fages  confeils  aux  enfans  du 
ciel  &i  de  la  terre  ,  aux  Titans.  Leur  fuperbe 
audace  dédaignoit  la  rufe  &  l'adrefle;  ils  croyoient 
triompher  fans  peine  par  leurs  propres  forces. 
Pour  moi ,  Thcmis  ma  mère  ,  6c  la  Terre  elle 
même,  qu'on  adore  fous  tant  de  noms  divers» 
m'avoient  plus  d'une  fois  prophétifé  que ,  dans 
le  combat  qui  Ce  préparoit ,  la  force  &  la  vio- 
lence ne  feroient  d'aucun  avantage  ;  que  la  rufe 
feule  décideroit  de  la  victoire.  Lorfque  je  leur 
annonçois  cet  oracle ,  à  peine  daignoient-ils 
m'écouter.  Dans  cette  conjonéture  il  me  parut 
plus  fage,me  joignant  à  ma  mère,  d'embrafler 
de  plein  gré  le  parti  de  Jupiter ,  qui  de  lui 
même  auffi  m'invitoit  à  me  réunir  à  lui.  Par 
moi  ,  par  mes  avis ,  il  fçut  précipiter  dans  les 
noirs  (Se  profonds  abymes  du  Tartare  l'antique 
vSaturne  avec  tous  Tes  défenfeurs.  Apres  un  pareil 
fervice  ,  voilà  l'indigne  prix  dont  m'a  payé  ce 
tyran  du  ciel  ;  &  cei  eft  le  vice  ordinaire  de  la 


TRAGEDIE      D  '  E  ?  C  H  Y  L  E.'  3  I  j' 

tyrannie:  l'ingratitude  envers  fes  amis.  Mais  ce 
que  vous  demandez,  la  caufe  de  mon  fupplice, 
je  vais  vous  l'apprendre.  A  peine  aflis  fur  le 
trône  de  Ton  père,  diftribuant  à  tous  les  dieux 
des  honneurs  Se  des  rccompenfes ,  il  tâcha  d'af- . 
fermir  Ton  empire.  Dans  ce  partage ,  loin  d'avoir 
égard  aux  malheureux  mortels ,  il  vouloir  en 
anéantir  la  race  entière',  Ôc  en  reproduire  une 
nouvelle.  Perfonne  ne  parut  s'y  oppofer  i  feul  je 
Tofai  ;  feul  j'empêchai  qu'écrafés  de  la  foudre , 
les  humains  n'allafïènt  peupler  les  enfers.  Telle 
eft  la  caufe  des  rigueurs  qui  m'accablent;  voilà 
ce  qui  m'attire  ce  traitement  douloureux  à  fubir, 
horrible  même  à  voir.  J'ai  eu  pitié  des  mortels  ; 
perfonne  n'a  eu  pitié  de  moi.  Je  fuis  traité  fans 
mifcricorde;  mais  mon  fupplice  même  eft  l'op- 
probre de  mon  tyran. 

LE      C  H  (E  U  R. 

Ah  !  Prométhée ,  quel  cœur  de  roche  ou  de 
fer  pourroit  ne  pas  compatir  à  tes  maux  !  Pour- 
quoi les  ai  Je  vus  ?  mon  cœur  en  eft  pénétré  de 
douleur. 

PROMÉTHÉE. 

Sans  doute,  mes  amis  en  auront  compalîîon, 

LE      CHŒUR. 

Mais,  n'as  tu  rien  fait  de  plus? 

PROMÉTHÉE. 

Par  moi  les  hommes  ne  défirent  plus  la  mort. 


t  I 
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LE       CHŒUR. 

Quel  remède  leur  as  tu  donné  contre  le  dé- 
fefpoir  ? 

prométhée. 
J'ai  placé  chez  eux  refpérance  aveugle, 

L  E      C  h  (E  u  R. 

Don  précieux  que  tu  as  fait  aux  mortels  ! 

PROMÉTHÉE. 

De  plus ,  je  leur  ai  fait  part  du  feu  célefte. 

LE      CHŒUR. 

Le  feu!  quoi  les  mortels  pofscdent  ce  brillant 
tréfor  ! 

prombthée. 

Oui  ;  &  de  ce  maître  ils  apprendront  bien 
des  arts. 

LE      CHŒUR. 

Voilà  donc  les  crimes  pour  lefquels  Jupiter  te  fait 
une  fi  cruelle  injure  1  Mais ,  n'auras  tu  point  de 
relâche  î  N'y  aura-t-il  pas  un  terme  à  tes  maux  î 
promÉthée. 

Nul  autre  terme  que  celui  qu'il  voudra. 

LE     CHŒUR. 

Voudra-t-il  qu'il  y  en  ait?  &  quel  efpoir  a$ 
tu  ?  ah  1  Prométhée ,  tu  as  ofi-enfé  Jupiter.  Mais  te 
reprocher  cette  ofFenfe,  ne  feroit  point  un  plaifir 
pour  mon  cccur,^^  feroit  une  peine  pour  le  tien, 
LailTons  ce  difcours  ;  cherchons  plutôt  le  moyen 
de  hâter  ta  délivrance. 
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PROMÉTHÉe. 

Quil  eft  aifé,  dans  le  porc,  d'exhorter  &  de 
confeiller  ceux  qui  font  dans  la  tourmente  !  J'ai 
ofî^nfé  Jupiter  ;  je  le  fçais  :  J'ai  voulu  l'off-enfer  ; 
je  ne  le  nie  point.  Pour  fecourir  les  mortels ,  je 
me  fuis  perdu  moi  même.  Mais  je  n'ai  pas  du 
croire  que  Je  ferois  ainfi  condamné  à  me  voir 
confumé  fur  ces  rocs,  au  fommet  défert  de  ce 
mont  inhabitable.  Vous  cependant,  ne  vous  con- 
tentez point  de  déplorer  mon  malheur  préfent; 
defcendez  près  de  moi;  venez  apprendre  le  fort 
qui  m'eft  réfervé ,  ôc  connoilTcz  tout  mon  deftin. 
Ne  me  refufez  point  -,  compatiiïèz  à  un  malheu- 
reux. Hélas  !  l'infortune  voltige  autour  de  nous, 
èc  menace  toutes  les  tctes. 

L  £      CHŒUR. 

Tu  nous  perfuaderas  fans  peine, ô  Prométhée! 
D*un  pied  léger  nous  defcendrons  de  ce  rapide 
char;  Se,  quittant  le  féjour  aérien  des  oifeaux, 
nous  approcherons  de  ce  roc  efcarpé  :  nous  ap- 
prendrons  volontiers  l'hiftoire  de  tes  malheurs, 

(Elles  defcendent  de  leur  char  aîlé}. 
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ACTE    II, 


SCENE     PREMIERE. 

PROMETHÉE,   LE    CHCEUR,  L'OCÉAN 
(  monté  fur  un  animal  ailé.) 


L     OCEAN. 

J'arrive  enfin  près  de  toi ,  Prométhée ,  aprcs 
avoir  traverfé  des  pays  immenfes,  fur  ce  monftre 
ailé,  que  ma  volonté  conduit  fans  le  fecours  diï 
frein ^  je  partage  tes  maux,  n'en  doute  point  :  le 
fang  qui  nous  unit  m'en  fait  une  loi.  Mais  quand 
tu  me  ferois  étranger ,  perfonne  encore  ne  me 
feroit  plus  cher  que  toi.  Je  ne  fçais  ni  mentir, 
ni  flatter  5  tu  le  reconnoîtras  bientôt.  Parle  ; 
dis  comment  Je  puis  te  fecourir;  l'Océan  fera 
toujours  ton  plus  fidèle  ami, 

prométhÉe. 
Eh  quoi  î  vous  aufîî,  vous  voulez  être  témoin 
de  ma  peine  !  Vous  ofez  quitter  les  mers  qui 
portent  votre  nom.  Se  vos  grottes  formées  par 
la  nature  pour  chercher  ces  montagnes  qui  ne 
produifcnt  que  du  fer.  Efl:-ce  curiofitc,  eft-ce 
compaiïion  qui  vous  amène?  Regardez  ce  fpec- 
taclei   voyez  quel    traitement   j'endure,   moi. 
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Tami  de  Jupiter,  qui  feul  Taidai  à  monter  fur 
le  trône. 

L*o  c  É  A  N. 

Je  le  vois,  Prométhéei&:,  quelle  que  foit  tafa- 
gacité,  je  te  donne  un  avis.  Rentre  en  toi-même; 
un  nouveau  maître  règne  fur  les  dieux  ;  prends 
de  nouveaux  fentimens.  Si  tu  tiens  toujours  ces 
propos  outrageans ,  du  haut  de  l'olympe  Jupiter 
peut  t'entendre ,  &  bientôt  tes  maux  aggravés, 
te  feront  regretter  ta  peine  préfente.  Malheu- 
reux ,  étoufïè  un  courroux  impuifîànt ,  tâche 
d'obtenir  grâce.  Ce  confeil  peut-être  te  paroîn 
d'un  vieillard  ;  mais ,  tu  vois ,  Prométhée  ,  ce 
qu'attire  un  difcours  préfomptueux.  Rien  ne 
t'humilie  ;  tu  ne  cèdes  point  au  malheur ,  &  ta 
cherches  à  redoubler  celui  oui  t'accable.  Crois- 
moi,  plie  fous  le  joug";  fonge  quel  monarque 
févère  &  fouverain  règne  aujourd'hui.  Je  vais 
le  trouver  ;  j'elîayerai  d'en  obtenir  ta  déli- 
vrance. Toi,  cependant,  modère  toi,  ne  déchaîne 
point  ta  langue  audacieufe.  Eclairé  comme  tu 
l'es ,  ignores  tu  quelle  punition  fuit  un  difcours 
imprudent. 

promÉthée. 

J'admire  votre  bonheur  de  n'être  pas  vous  même 
traité  en  coupable,  vous  mon  complice  &  mon 
aide.  Mais  cédez,  quittez  un  inutile  foin.  Vous 

i  Litiéialeinenc  :  Ne  legùnbe  pas  contre  l'aiguillon. 
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ne  le  fléchirez  point; il  eft  inébranlable.  Craignez 
que  votre  voyage  ici  ne  vous  attire  quelque 
malheur. 

l'o  c  E  A  N. 

Tu  confeilles  les  autres  bien  mieux  que  toi- 
même  ;  tu  m'en  donnes  la  preuve.  Mais  n'arrête 
point  mon  zèle;  je  me  flatte,  oui,  je  me  flatte 
d'obtenir  cette  grâce  de  Jupiter  ;  il  te  délivrera 
de  tes  maux. 

promÉthÉe. 

Je  reconnois  vos  foins  ,  &    les  reconnoitraï  ^ 
toujours.  Votre  amitié  ne  fe  lafTè  point;  mais  ne  fl 
faites   point  d'eflrorts  pour  me  fervir  ;  ceux  que 
vous  tenteriez  feroient  vains.  Modérez  votre  zcle, 
éloignez  vous  de  ces  lieux.  Si  je  fuis  malheureux  , 
je  ne  veux  entraîner  perfonne  dans  l'abyme. 

l' G  c  É  A  N. 

Mais  puis  je  t' abandonner  ?  puis  je  oublier 
ton  frère  Atlas ,  qui ,  courbé  vers  les  portes  du 
couchant ,  foutient  fur  fes  épaules  le  pefant  far- 
deau du  ciel  &  de  la  terre  ?  Ai  je  pu  voir,  fans 
pitié,  l'habitant  des  antres  de  Cilicie,  ce  fils 
de  la  terre,  ce  géant  prodigieux,  l'audacieux 
Typhon  aux  cent  têtes ,  précipité  par  un  bras 
victorieux;  lui  ,  qui  dcfioit  tous  les  dieux?  Sa 
bouche  effroyable  vomiirt)it  la  mort  ;  fes  yeux 
lancoicnt  des  flammes  étincelantcs  ;  on  eue 
dit  qu'il  alloit  brifcr  le  trône  de  Jupiter,  Mais 
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le  trait  inévitable  de  ce  dieu,  la  foudre  armée 

de  Ces  carreaux    l'atteint;  foudain,  fes  menaces 

infolentes  ibnt  confondues  ;  frappé  du  tonnere, 

embrâfé  jufqu'au  fond  des    entrailles ,  fes  forces 

l'abandonnent;  il   tombe,  &  fon   corps  fans  vi- 

"gueur,  efl:  maintenant  étendu  près  du  détroit  de 

Charybde,  où  il  brûle  fous  les  racines  de  l'Etna; 

tandis  que  Vuîcain  alîîs  au  fommet  de  ce  mont, 

y  forge,  avec  bruit,  des  mafles  de  fer  ardentes. 

De  là  s'élanceront  un  jour  des  torrens  de   feu, 

dont  la  flamme  dévorante  engloutira  les  vaftes 

oc  fertiles   champs  de  la  Sicile.  Ainfi,  tout  pul- 

vérifé  qu'il  eft  par  la  foudre.  Typhon,  dans  fa 

rage  ,  exhalera  encore  les  toubillons  fumeux  d'ua 

feu  toujours  renaiffant. 

PROMET  H  Ée. 

Inftruit  par  l'expérience  ,  vous  n*avez  pas  be- 
foin  de  mes  confeils.  Songez  à  vous.  Pour  moi, 
je  fupporterai  mon  fort ,  Jufqu'à  ce  que  le  cour- 
roux de  Jupiter  foit  adouci, 

l'océan. 

Mais  ne  fçais  tu  pas,  Prométhée,  que  les  difcours 
peuvent  appaifer  la  colère  la  plus  immodérée, 

PROMÉTHÉE. 

Oui ,  Cl  Ton  attend  l'inflant  favorable  ;  non, 
(î  l'on  choque  violemment  un  efprit  irrité, 

l'  o  c  É  AN. 
Mais  quel  rifque  y  a-t-ii  à  le  tenter?  réponds. 
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promÉthée. 
C'eft  peine  inutile ,  folie  &  fimplicité. 

l'océan. 
Eh  bien!  lailfe  moi  cette   folie  ,  cette  fimpli- 
cité j  la  fagelTe   la  plus  utile    eft  celle  qui  pa- 
role folie. 

PROMÉTHÉE. 

Mais  cette  faufTe  démarche  me  fera  imputée. 

l'océan. 
Tu  veux  donc  que  je  m'en  retourne  fans  elîàyer 
de  te  fervir. 

PROMÉTHÉE. 

Craignez  que  votre  pitié  ne  vous  falîè  Uft 
ennemi. 

L  '  o  c  É  A  N. 

De  qui;  du  nouveau  maître  du  ciel? 

Prométhee. 
De  lui  même.  Gardez  vous  de  jamais  l'irriter^ 

l'océan. 
Ton  malheur ,  il  eft  vrai ,  efl:  une  forte  leçon* 

PROMÉTHÉE. 

Ne  l'oubliez  jamais.  Partez,  hâtez  vous,  ' 
l'  o  c  É  A  N. 

Je  t'en  croîs ,  &  je  fuis  ton  confeil.  Déjà  ce 
quadrupède  léger  fecoue  fes  ailes  ,  &  frappe 
l'air  y  il  reverra  volontiers  fa  demeure. 


SCkNE 
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SCÈNE    II. 


t  E     C  H  <E  U  R. 

yj  Pfoméchée!  je  plains  ton  malheuteux  deiiin. 
Une  fource  de  larmes  coule  de  mes  yeux  atten- 
<iris  ;  mes  joues  font  baignées  d'humides  pleurs. 
Jupiter  exerce  à  Ton  gré  un  pouvoir  tyrannique; 
il  déploie  Ton  orgueilleufe  autorité  fur  des  dieux 
plus  anciens  que  lui. 

Tout  gémit  dans  ces  lieux  fur  ton  fort  & 
fur  celui  de  tes  frères.,  dépouillés  de  leurs  hon- 
neurs antiques  &  de  leur  gloire. 

Tous  les  peuples  de  la  féconde  Afie  ;  les  filles 
guerrières ,  fixées  dans  la  Colchide  j  les  Scythes 
vagabonds,  répandus  aux  extrémités  de  la  terre, 
autour  du  marais  MiEotide  j  le  belliqueux  Arabe  i 
ôc  la  nation  féroce,  armée  de  lances  aiguifées , 
qui  habite  le  fommet  efcarpé  du  Caucafe  ;  tous 
compatifîènt  à  ce  fort  lamentable.  Atlas,  cet  in- 
fortuné Titan ,  étoit  le  ieul  d'entre  les  dieux  ,  que 
nous  eufîîons  encore  vu  chargé  des  chaînes  pe- 
fantes  de  la  douleur  j  Atlas ,  qui  porte  fur  fon 
dos  le  poids  énorme  du  ciel  &c  de  Tes  pôles.  Les 
flots  en  mugifTent  à  Tes  pieds ,  l'abyfme  en  gémit, 
l'antre  noir  de  Pluton  en  frémit  fous  l'épaifîèur 
du  monde,  &:  les  four  ces  limpides  des  fleuves  en 
murmurent. 

Tome  I.  X 
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ACTE    III. 


SCENE  PREMIERE. 
PROMÉTHÉE,  LE  CH(EUR. 


PROMETHEE. 

JNe  peiifez  pas  que  mon  (îlence  foie  l'effet  de 
l'orgueil  ou  du  dédain  ;  mais  mon  ame  fuccombe 
à  l'idée  de  l'indigne  état  où  je  fuis.  Cependant 
à  quel  autre  qu'à  moi  ces  nouveaux  dieux  doi- 
vent-ils les  honneurs  dont  ils  jouilTènt?  Mais  nen 
parlons  plus  :  ce  feroit  répéter  ce  que  vous  fçavez 
déjà.  Apprenez  feulement  quel  ctoit  le  malheu- 
reux fort  des  hommes ,  &  comme  ,  de  ftupides 
qu'ils  étoient ,  je  les  ai  rendus  inventifs  &  induf- 
trieux;  non  que  j'aie  à  m'en  plaindre,  mais  pour 
vous  faire  connoître  l'étendue  de  mes  bienfaits. 
Avant  moi  ils  voyoient  ,  mais  voyoient  mal  ; 
îlsentendoient,  mais  ne  comprenoient  pas.  Pareils 
aux  fantômes  d'un  fonge ,  depuis  des  fiçcles  ils 
confondoient  tout.  Ne  fçachant  fe  fervir  ni  de 
briques  ni  de  charpente ,  pour  conflruire  des 
maifons  éclairées  ,  ils  habitoicMit,  comme  l'avide 
fourmi,  des  antres  obfcurs  jcrcufés  fous  la  terre. 
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Nul  figiie  certain  ne  leur  faifoit  diflinguer  la 
faifon  des  frimacs  de  celle  des  fleurs,  des  fruits 
ou  des  moilTons.  Sans  réflexion,  ils  agi(Toient  atl 
hazard ,  jufqu'au  moment  où  je  leur  fis  obferver 
le  lever ,  &  ,  ce  qui  efl:  encore  plus  difficile  à 
connoître,  le  coucher  des  aftres.  Pour  eux,  j'ai 
trouvé  la  plus  belle  des  fciences ,  celle  des 
nombres  ;  j'ai  formé  TafTemblage  des  lettres  ;  & 
j'ai  fixé  la  mémoire ,  mère  des  mufes ,  ame  de  la 
vie.  C'efl;  moi  qui  le  premier  ai  accouplé  les  ani- 
maux fous  le  joug,  afin  qu'adèrvis  aux  hommes, 
attelés  ou  chargés  ,  ils  fuccédalTent  à  leurs  plus 
pénibles  travaux.  Par  moi  les  Courfiers  accou- 
tumés au  frein,  ont  traîné  des  chars  pour  la 
pompe  du  luxe  opulent;  nul  autre  que  moi  n'a 
inventé  ces  voitures  ailées  dans  lefquelles  les 
nautoniers  peuvent  errer  flir  les  mers.  Infortuné! 
après  tant  d'inventions  pour  aider  les  mortels, 
je  ne  trouve  pour  moi  même  aucun  moyen  de 
terminer  les  maux  que  j'endure  1 

LE     C  H  (E  u  R. 

Tu  as  manqué  de  jugement;  Se  tu  en  portes 
une  cruelle  peine.  Mauvais  médecin  ,  tu  défef^ 
pères  dans  tes  propres  maiix,  &  ne  fçais  quels 
remèdes  y  appliquer. 

prométhéë. 
Ecoutez  le  relte  ;  &  vous  admirerez  bien  plus 
les  arts  ôc  l'induftrie  que  j'ai  donnés  aux  mortels, 

Xij 
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Avant  moi ,  ôc  c'efl:  ici  mon  bienfait  le  plus 
grand ,  étoient-ils  attaqués  de  quelque  maladie, 
nul  fecours  pour  eux.  Toit  en  alimens,  foit  en 
potions  ,  Toit  en  topiques ,  nul  médicament  ;  ils 
périiïoient.  Aujourd'hui  ,  par  les  comportions 
falutaires  que  j'ai  enfeignées  ,  tous  les  maux  fe 
guérifïènt.  J'ai  fondé  ,  dans  tous  les  genres ,  la 
divination.  J'ai ,  le  premier  ,  diftingué  ,  parmi  les 
fonges,  les  vidons  véritables  ,  expliqué  les  pro- 
no (lies  difficiles, &  les  préfages  fortuits  en  voyage, 
défini  exactement  le  vol  des  oiieaux  de  proie j 
ceux  de  ces  animaux  qui ,  de  leur  nature ,  font 
d'un  augure  heureux  ou  finiftre;  ce  qu'il  peut  y 
avoir  entr'eux  de  haine ,  d'amour  ou  d'union  i 
ce  que  le  poli  &  la  couleur  des  entrailles  des 
vidimes  ,  a  d'agréable  aux  dieux  ;  &  la  beauté 
diverfe  des  formes  du  fiel  &  du  foie.  Etendant 
fur  le  feu,  dans  une  enveloppe  de  graiiïe  ,  les 
vifcères  6c  les  cuifTes,  j'ai  conduit  les  mortels  à 
une  fcience  difficile ,  &  fait  parler  aux  yeux  des 
fignes  flamboy ans,  jufques alors  invifibles.Cen'efl; 
pas  tout  ;ces  biens  utiles  ,  enfouis  dans  la  terre, 
l'airain  ,  le  fer,  l'argent  &  l'or,  qui  fe  vantera  de 
les  avoir  découverts  avant  moi?  nul  fans  doute, 
s'il  ne  veut  être  impofteur.  En  un  mot,  tous  les 
arts,  chez  les  humains ,  font  dus  à  Prométhce. 

LE      CHŒUR. 

Après  avoir  trop  fait  pour  les   mortels,  ne" 
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t* abandonne  point  toi  même  dans  le  malheur, 
J'efpcre  que,  délivré  de  ces  liens,  tu  pourras  en- 
core être  aulîi  puifTant  que  Jupiter, 
prométhée. 
Non.  Ce  n'efl:  pas  ainfi  que  Ta  réglé  le  fort 
inévitable.  Ce  n'efl:  qu'après  avoir  fubi  des 
tortures  ,  des  maux  fans  nombre,  que  je  for- 
tirai  de  ces  fers  :  l'art  eft  trop  foible  contre  la 
néceflîté. 

LE      CHŒUR, 

Et,  quel  efl:  l'arbitre  de  cette  nécelTîté? 

PROMÉTHÉE. 

La  triple  parque,  &c  les  furies  qui  n'oublient  rien^ 

LE      CHŒUR, 

Quoi  !  Jupiter  eft  moins  fort  qu'elles  ? 

PROMÉTHÉE. 

Oui  ;  lui  même  n'évitera  point  fbn  deftin. 

LE      CHŒUR, 

Et  quel  peut  être  ce  deftin.  Ci  non  de  régner 
toujours  ? 

PROMÉTHÉE, 

Ne  me  le  demandez  point  ;  n'infiftez  pas, 

LE      CHŒUR, 

Il  eft  donc  bien  redoutable  ce  fecret  que  tu 
gardes  î 

PROMÉTHÉE. 

Cherchez  un  autre  entretiens  il  n'eft  pas  temps 
de  révéler  ce  myftère.  Qu'il  refte  plus  caché  que 

Xiij 
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jamais  ;  c'eft  de  ma  difcrétioii  que  dépend  ma 
délivrance  de  ces  indignes  fers  ,  &  la  fin  de 
mes  peines. 

SCÈNE    II. 


LE      CHŒUR. 


V^u  E  jamais  celui  qui  règle  tout,  Jupiter,  n'ait 
à  oppofer  fa  force  à  mes  defirs  ?  Que  Jamais  je 
ne  tarde  à  honorer  les  dieux  par  de  facrées  hé- 
catombes, près  des  fources  intarillables  de  l'Océan 
xnon  père  !  Que  jamais  je  ne  pcche  en  mes  dis- 
cours î  &c  que  ces  maximes  gravées  dans  mon 
efprit,   ne  s'en  effacent  jamais! 

Il  elT:  doux  de  palTer  une  immortelle  vie  dans 
une  fécuritc  parfaite,  en  nourri(Tant  Ton  ame  des 
plaifirs  les  plus  purs.  Je  frémis  ,  quand  je  te 
vois  déchiré  de  mille  maux.  Ah  !  Prométhée ,  tu 
n'as  point  craint  Jupiter  ;  par  un  penchant  na- 
turel tu  as  trop  flatté  les  humains.  Où  eftle  fruit 
de  cette  imprudente  amitié  ?  Malheureux  î  dis  : 
quel  fecours, quelle  refTource  t'apportent  ces  créa- 
tures éphémères  ?  Ne  connoi(îois  tu  pas  Timpuil^ 
fance  inaélive  ,  pareille  aux  fonges,  qui  enchaîne 
les  aveugles  humains?  Jamais  leurs  complots  ne 
prévaudront  contre  Tordre  établi  par  Jupiter. 

Ton  fort  funcfte  eft  ma  leçon ,  ô  Prométhée. 
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Combien,  aujourd'hui  mes  hymnes  doivent  dif- 
férer de  ceux  que ,  pour  célébrer  ton  hymen , 
je  chantois  dans  ma  joie  autour  de  ton  bain 
ôc  de  ton  lit;  ce  jour,  où  vaincue  par  tes  dons, 
notre  fœur  Héllone  devint  ton  époufe ,  ôc  par- 
tagea ta  couche! 

A  C  T  E     I  V. 


SCENE    PREMIERE. 
10,     PROMÉTHÉE,     LE    C  H  (E  U  R, 


I  o. 


CjuEL  eft  ce  pays?  Qui  l'habite î...  Qui  vois 

je  enchaîné  fur  ces  roches  glacées De  quel 

crime  te  punit-on  ainfi?...  Apprends  moi  dans 

quels  lieux   mon  deftin  m'amène Ah  ciel  I 

un  nouvel    accès    de   fureur   me  tranfporte 

O  terre  !  éloigne   cette  ombre    d'Argus  ton  en- 

fant Je  frémis   à   l'afped  de  ce   pâtre    aux 

cent  yeux Il  me  fuit  avec  Tes  regards  .per- 
fides  Quoi  la  mort  mcme  ne  l'arrête  pas  î 

Malheureufe! Il   fort   des   enfers    pour  me 

pourfuivre pour  me  faire  errer  afTamce  de 

rivages  en   rivages Cette    flûte,    dont  U 

Xiv 
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cire  unit    les  tuyaux,  foupire   encore    des  fons 

affoupiflans  ! . . . .  Ah!   dieux 011  fuis  Je?  où 

m'amène  ma  courfe  vagabonde  î  Fils  de  Saturne 
de  quelle  faute  m*as  tu  jamais  trouvée  coupable , 
pour  m'attacher  à  ce  fort?  Peux  tu  tourmenter 
ainfi  de  terreurs  phrénétiques  une  malheureuiè 
qui  ne  fe  connoît  plus?  Que  plutôt  ta  foudre 
m'écrafe  !  que  la  terre  m'engloutilTe  !  que  les 
monfires  marins  me  dévorent  I  Grand  dieu  !  que 
m'envies  tu  dans  ce  vœu  ?  Tant  de  courfes 
errantes  &  pénibles  m'ont  alTez  exercée  ;  ne 
puis  je  apprendre  où  mes  maux  finiront? 
LE    cH(EUR(à  Prométhée.) 

Entends  tu  la  voix  de  cette  jeune  fille  '. 
prométhée. 

Puis  je  ne  pas  entendre  celle  qu'agite  ce  tran/^ 
port,  la  fille  d'Inachus,  pour  qui  le  cœur  de  Ju- 
piter brûla  d'amour,  &z  que  Junon  jaloufe,  tour- 
mente par  des  courfes  longues  6c  forcées? 

1  o. 

Qui  t*a  appris  le  nom  de  mon  père  î  Réponds 
à  une  infortunée.  Qui  donc  es  tu  ?  malheureux 
toi  mcme,  comment  fçais  tu  fi  bien  mes  malheurs! 
Tu  connois  le  fléau  du  ciel  qui  me  confume , 
&  me  déchire  d'un  preffant  aiguillon.  Hélas  , 
affamée  ,  j'ai  couru   jufqu  ici  par   clans    Se    par 

1  Le  texte  ajoute ,  en  an  fcul   mot  :  Qui  porte    des  cornes    de 
vaches  Cvxtfiù, 
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bonds  \  un  pouvoir  ennemi  m'opprime.  Quels 
infortunés  furent  jamais  tourmentés  autant  que 
moi?  Mais  parle  fans  détour,  qu'ai  je  où  n'ai- 
je  pas  encore  à  fouffrir?  Eft-il  quelque  remède 
à  mes  maux?  Si  tu  le  connois  enfeigne  le  moi; 
parle  ,  ne  le  cèle  point  à  une  fille  malheureufê 
toujours   errante. 

PROMÉTHÉE. 

Je  te  dirai  promptement  ce  que  tu  dedres  d'ap- 
prendre ;  je  le  dirai  fans  énigmes  ,  fmiplement, 
&:  comme  on  doit  parler  à  un  ami.  Tu  vois  celui 
qui    a  donné  le  feu  aux  mortels,  Prométhée. 

I  0. 
O  bienfaiteur  commun  des  humains,  malheureux 
Prométhée  ,  comment  as  tu  mérité  ce  fupplice  ? 

PROMETHEE. 

J'en  achevois  dans  le  moment  le  récit  déplo- 
rable... 

I  o. 
Et  moi,  ne  puis  je  efpérer  la  grâce... i. 

PROMÉTHÉE. 

De  quoi  ?   tu  peux  tout  attendre  de  moi....i 

I  o. 
De  fçavoir  qui  t'a  lié  fur  ce  roc  efcarpé, 

PROMÉTHÉE. 

L'ordre  de  Jupiter,  &  la  main  de  Vulcain,- .- - 

10.  ^  : 

Et  de  quel  crime  portes  tu  la  peine  ? 
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PROMÉTHÉE, 

Je  t'en  ai  dit  allez;  il  fuffir, 

I  o. 
Ajoute  au  moins  quel  fera  le   ternie  de  ma 
courfe  vagabonde. 

o 

PROMÉTHÉE. 

II  vaut  mieux  pour  toi  l'ignorer  que  l'ap- 
prendre. 

I  o. 

Ah  !  ne  me  cache  rien  de  ce  qui  me  refte  à 
foufFrir. 

PROMÉTHÉE. 

Si  c'eft  une  faveur  que  de  te  le  dire  ,  je  ne 
dois  pas  te  l'envier. 

I  o. 
Eh  bien!  que  ne  parles  tu  ?  qui  te  retient? 

PROMÉTHÉE. 

Rien'  ;  mais  je  crains  d'augmenter  ton  trouble. 

I  o. 
Ah  !  ne  prends  point  pour  moi  plus  de  pitic 
que  je  ne  veux 

PROMÉTHÉE. 

Tu  l'exiges  ;  il  faut  parler  :  écoute 

LE      CHŒUR. 

Arrête,  daigne  aulTi  nous  accorder  une  grâce. 
Sachons  d'abord  d'elle  même  l'hifloire  de  fcs 
tourmens ,    &  de    linforcune   qui  l'accable;    tu 

i  LicccialctDcnt  :  Nielle  jalouHc. 
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Tinflruiras    après  de  ce  qui  lui    efl:  rélervé 

prométhée. 

lo ,  c'eft  à  toi  de  leur  complaire  :  elles  Tonc 

les  fœurs  de  ton  père.  D'ailleurs  il  y  a  quelque 

charme    à  déplorer  fes    malheurs ,   quand  ceux 

qui  nous  entendent  doivent  partager  nos  larmes. 

I  G. 

Comment  vous  refufer  !  Sachez  donc  pleine- 
ment ce  que  vous  defirez  d'apprendre  ;  bien  qu  il 
m'en  coûte  à  raconter  la  caul'e  ,  Se  du  fléau  dont 
le  ciel  m'accable ,  Se  de  l'altération  de  mes  traits. 
Des  fonges  me  vifitoient  fans  celfe  dans  ma  re- 
traite virginale  ;  une  voix  flatteufe  me  difoit: 
Fille  trop  heureufe,  pourquoi  t'obfliner  à  garder 
ta  virginité  ,  quand  tu  peux  former  l'hymen  le 
plus  glorieux?  C'eft  pour  toi  que  Jupiter  brûle 
du  feu  du  defîr  ;  c'eft  avec  toi  qu'il  veut  partager 
les  plaifirs  de  Cypris.  Fille  d'Inachus ,  ne  dé- 
daigne point  le  lit  de  Jupiter.  Va  dans  les 
plaines  fertiles  de  Lerne ,  dans  les  pâturages  que 
ton  père  arrofe  j  Se  contente  l'œil  amoureux 
d'un  dieu  infortuné.  Tels  étoient  les  fonges  qui 
m'occupoient  chaque  nuit.  Je  réfolus  enfin  d'en 
faire  part  à  mon  père.  Il  envoya  fouvent  à 
Delphes  &  à  Dodone  demander  ce  qu'il  falloir 
dire  ou  faire  pour  complaire  aux  dieux.  Long- 
temps on  lui  rapporta  des  oracles  ambigus  ,  Se 
d'une  impénétrable  obfcurité.  Enfin  il  en  vint  un 
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qui  lui  ordonnoit  clairement  de  me  chafifèr  de 
ma  maifoii  &  de  ma  patrie,  afin  que  je  pufle 
errer  jufqu  aux  extrémités  de  la  terre.  S'il  n'obéif^ 
Toit,  Jupiter  enverroit  fes  foudres  étincelantes, 
qui  anéantiroient  la  race  entière  d'Inachus.  Sur 
la  foi  de  cet  oracle  d'Apollon,  mon  père  me 
chadê,  &  me  ferme  fa  maifon.  C'étoit  malgré 
lui  ,  malgré  moi  ;  mais  le  pouvoir  '  de  Jupiter 
le  forcoit  à  cette  violence.  Aufîîtôt  ma  raifon  & 
mes  traits  s'altérèrent  :  ces  cornes  que  vous 
voyez  s'élevèrent  fur  mon  front.  Déchirée  par 
un  aiguillon  perçant  ,  d'un  bond  furieux  je 
m'élançai  vers  les  flots  falutaires  de  Cenchrée , 
&  la  fource  élevée  de  Lerne.  Un  pâtre,  enfant 
de  la  terre,  l'impitoyable  Argus  me  fuivit;  les 
yeux  innombrables  obfervoient  tous  mes  pas.  ■ 
Un  coup  inattendu  le  priva  fubitement  de  1<M(H 
vie;  mais  toujours  déchirée,  le  fléau  divin  me 
pourfuit  de  contrées  en  contrées.  Voilà  jufqu'à 
préfent  mon  fort  :  Si  vous  fçavez  ce  qui  me 
refle  à  fouftrir ,  déclarez  le  moi  :  dans  votre 
pitié  ne  me  flattez  point  par  un  menfonge  :  la 
vérité  trahie  eft:  le  plus  honteux  de  tous  les 
maux. 

LE     CHŒUR. 

Ah  I  c'cft  trop  :  arrêtez.  Hélas!  jamais,  jamais 
je  n'ai  pu  m'attendre  au  récit   étrange  qui  vient 

I  LitccraUmcnt  :  Le  fiein  de  Jupiter, 
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de  frapper  mon  oreille,  à  ces  tourmens  inouis, 
inrupporcables  ,  ces  peines ,  ces  terreurs ,  doubles 
traits  perçaiis  qui  glacent  mon  ame...  O  deftin, 
deftin  !..    le  fort  d'Io  me  fait  friiîbnner. 

PK.OMÉTHÉE. 

C'efl:  gémir  trop  tôt.  Vous  vous  allarmez  aifë* 
ment  :  attendez  que  vous  ayez  tout  appris, 

LE     CHŒUR. 

Parle  donc ,  inflruis  la.  Il  efl:  quelque  douceur 
dans  les  maux  de  fçavoir  ce  qui  refte  à  foufîrir, 

PB.OMÉTHÉE. 

Vous  avez  aifcment  obtenu  de  moi  votre 
première  demande  i  vous  vouliez  entendre  d'abord 
d'elle  même  le  récit  de  fes  peines  :  écoutez  main- 
tenant ce  que  Junon  prépare  encore  à  cette  in- 
fortunée. Et  toi,  fille  d'Inachus,  grave  mes  dif- 
cours  dans  ton  efprit  •,  ils  t'apprendront  le  terme 
de  tes  courfes.  Au  fortir  de  ces  lieux,  tourne 
tes  pas  vers  les  porte  de  l'Orient.  A  travers 
des  déferts  que  le  foc  n'a  jamais  fillonnés,  tu 
arriveras  près  des  Scythes  Nomades  ,  peuples 
armés  de  flèches  légères  ;  &c  qui  n'ont ,  pour  de- 
meure ,  que  des  cabannes  de  rofeaux  élevés 
fur  des  chars.  Evite  les  j  &;  ,  pour  rraverfer 
leurs  pays  ,  fuis  les  bords  rocailleux  de  la  mer. 
gémifîànte.  A  ta  gauche  enfuite  feront  les  Cha- 
lybes,  qui  forgent  le  fer  ;  il  faut  les  fuir;  ils  font 
féroces ,   inhofpicaliers.  Tu   arriveras  au  fleuve 
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orgueilleux  ,  qui   ne  dément   point   Ton  nom  -« 
N'eflaye  point  à  le  pafler  j  le  palTage    n'en    eft 
facile  qu'au  Caucafe,  le  plus  élevé  des  monts*       , 
ôc  du  fommet  duquel  ce  fleuve  impétueux  prend       ' 
fa  fource.  La   cime   du  Caucafe  eft  voifine  des 
nuesi  il  faut  la  franchir,  &c  descendre  vers  le  midij  ^ 
tu  y  trouveras  les  Amazones  ,  filles  guerrières ,  ™ 
qui  abhorrent  les  hommes,  &  qui  fe  fixeront  un 
Jour  à  Themifcyre,  près  du  Thermodon  ,  là  où 
s'avance  dans   le  Pont  l'âpre  dent  de   la   roche 
Salmydefîîenne ,  hôtefîè    redoutée    du    nocher, 
marâtre  des  vailîèaux  ;  elles   te  guideront  elles 
mêmes  avec  plaifir.  Ainfi  tu  arriveras  à  l'ifthme 
des  Cimmcriens ,  aux  portes  étroites  du  marais 
Msotide.    Là ,   d'un   courage    ferme ,  quitte   la 
terre,  franchis  la  mer  :    les  mortels  garderont   M 
à  jamais   la  mémoire  de    ton  trajet,  ce  détroit 
fera. nommé  le  Bofphore  à  caufe  de  toi.  Alors  tu 
n'es  plus  en  Europe:  tu  entres  en  Afîe.  Eh!  bien, 
que  vous  en  femble  ?  Eft-il  allez  violent  ce  tyran 
du  ciel  ?  c'eft  pour  ravir   à  cette   infortunée  fes 
faveurs ,  (un  dieu  à  une  mortelle,)  qu'il  l'a  con- 
damnée à  ces  pénibles  courfes  !  Et  ce  que  tu  viens 
d'entendre    n'eft   pas   même  le  prélude  de   tesi 
maux.  '- 

I  o. 
O  ciel  !  Ah  malheurcufe  ! 

1  L'Araxe,  dom  le  nom  cnGiec  fignific  bruyant,  impétueux* 
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prométhée. 

Tu  foupires ,  tu  gémis  , que  feras  tu  quand 

tu  auras  tout  appris. 

L  E     C  H  (E  U  R. 

Que  pouvez  vous  avoir  encore  de  funefle  à 
lui  annoncer? 

PROMÉTHÉE. 

Un  abyme,  un  océan  de  malheurs, 

I  G. 

De  quoi  donc  me  fert  la  vie  ?  Que  tardé-)e  à 
me  précipiter  de  ce  roc  efcarpé  ?  La  pierre  oïl 
je  m'écraferai  fera  mon  falut.  Ne  vaut- il  pas 
mieux  mourir  une  fois  que  fouffrir  tous  les 
jours  ? 

PROMÉTHÉE. 

Comment  fupporterois  tu  les  tourmens  que 
j'éprouve;  moi,  à  qui  le  fort  défend  de  mourir? 
La  mort,  au  moins ,  termine  les  fouflfxances  ;  mes 
peines  n'auront  de  fin,  que  quand  Jupiter  fera 
dépouillé  de  fa  puilTance. 

I  o. 

Quoi!  Jupiter  un  Jour  perdroit  fon  empire! 
Que  J'aurois  de  plaifir  à  en  être  témoin  !  puis 
je  ne  le  pas  defirer,  moi  qu'il  traite  fi  cruel- 
lement ? 

PROMÉTHÉE. 

Il  le  perdra  j  tu  peux  en  être  affûtée.' 

t  Litcéralçment  :  Tu  mugis. 
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I  O. 

Et  qui  lui  arrachera  ce  fceptre  tyraniiiqueî 

prométhée. 
Lui  même ,  par  fa  folle  imprudence. 

I  o. 
Comment }  explique  toi ,   fi  tu  le  peux  fans 
danger. 

PROMÉTHÉE. 

Il  doit  s'unir  à  une  époufe  qui  lui  donnera  lieu 
de  s'en  repentir.  ■ 

I  o.  m 

Sera-t-elle  déefîe  ou  mortelle?  dis  le,  s'il  eft 
permis  de  le  dire. 

PROMÉTHÉE. 

Que   t'importe  î   Sur  ce    point  je    dois   me 
taire. 

I  o. 
Sera  ce  elle  qui  le  renverfera  du  trône  î 

PROMÉTHÉE. 

Elle   accouchera  d'un    fils  plus   fort  que  fon 
pcre. 

r  o. 
Mais  ne  pourra-t-il  point  détourner  ce  malheurî 

PROMÉTHÉE. 

Non  j  Se   auparavant  je  ferai   délivre  de  ces 
liens. 

I  o. 
Et  qui  t'en  délivrera,  malgré  Jupiter? 

PROMÉTHÉE, 
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Un  de  tes  defcendans  ;  il  faut  que  cela  foit  ainfi, 

I  o. 
Que  dis  tu?  un  de  mes  fils  terminera  tes  tour- 
mens  ? 

prométhée. 
Oui  :  le  dixième  après  ton  arrière  neveu; 

I  o. 
Que  cet  oracle  eft  encore  difficile  à  comprendre  î 

PROMÉTHÉE. 

Vas, ne  cherche  point  mêmeà  connoître  ton  fort, 

I  o. 
Ah!  ne   me  prive  point   d'un  avantage  donc 
tu  m'as  d'abord  flattée. 

PROMÉTHÉE. 

Eh  bien  !  de  deux  cclaircilTemens  je  t'en  ac-. 
corde  un. 

I  o. 
Quels  font-ils  ;  parle  ,  donne  m'en  le  choix* 

PROMÉTHÉE. 

Je  te  le  donne.  Choîfis  de  fçavoir ,  ou  Ce  qui 
te  refte  à  foufîrir  ou  le  nom  de  mon  libérateur, 
LE    c  H  <E   ir  R. 

De  ces  deux  grâces,  qu'elle  obtienne  l'une, 
Se  moi  l'autre  ;  ne  rejerre  point  ma  prière  : 
qu'Io  fâche  de  toi  où  elle  doit  encore  errer; 
&  moi  le  nom  de  ton  libérateur;  )*ai  un  ardent 
defir  de  l'apprendre. 

Tome  /,  Y 
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PROMÉTHÉE. 

Vous  Texigez  ;  je  ne  puis  refufer  de  repondre 
à  tout  ce   que   vous  fouhaicez.  lo ,  je  te  ferai 
d'abord  le  récit  de  tes  courfes  pénibles  ;  grave 
le  profondément    dans    ta    mémoire.    Lorfque, 
franchilTant  la  mer  mugifîànte,   tu   auras  pa(îé 
le  détroit    qui    borne   les    deux   continens ,    tu 
t'avanceras  vers  les  portes  lumineufes  du  foleil, 
jufqu'à   ce  que  tu   arrives   aux   champs  Gorgo- 
niens  de  Cifthine,  où  demeurent  les  vieilles  filles 
de  Phorcys ,  trois  fceurs  au  vifage   de  Cygne , 
qui  n'ont  qu'une  dent,  qu'un   œil  en  commun, 
&  que  jamais  n'ont  apperçues  ni  les  rayons  du 
foleil ,  ni  l'aftre  de  la  nuit.  Près  d'elles  font  les 
trois  autres  fœurs  ,  les  Gorgones  ailées ,    dont 
ia  tête  eft    hcriHee    de  ferpens.   Abhorrées    des 
humains,  nul  mortel  ne   les  envifage   fans  ex- 
pirer à  l'inftant  :  je  t'avertis  du  péril.  Mais  voici 
un  autre  fpeâ:acle  efîrayant  :  ce  font  les  Gryphons 
à  la  gueule  pointue ,  chiens  muets  de  Jupiter  ; 
il  faut   t'en  garantir.    Fuis    auflî    ces    guerriers 
prives  d'un  œil ,  ces  Arimafpes   toujours  à  che- 
val,  habitans  des  rives  du  Pluton,  qui  roule  de 
l'or  dans  fes  flots:   évite  les.  De  là  tu  palTèras 
dans  une  terre    éloignée,  chez  un  peuple    noir 
qui   demeure  aux    fources  du    jour  ,   d'où  fort 
le  fleuve  d'^^thiopie.  Suis  en  les  bords  jufqu'au 
Pas,  où  du  haut  des  monts  de  Byblis  le  Nil  pré* 


( 
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cîpite  Tes  eaux  majeftueufes  8c  falutaires.  Son 
cours  te  conduira  dans  l'ifle  triangulaire  de 
l'Egypte.  lo,  c'efl:  là  que  par  ordre  du  deftin 
-une  nombreufe  colonie  fortira  de  toi  &  de  tes 
enfans.  Ma  prédidion  te  paroît-elîe  obfcure, 
■embarradéeJ  interroge  moi  i  Je  puis  tout  expli- 
quer :  de  plus  que   je  ne  veux  j'en  ai  le  loifîr, 

LE      CHŒUR. 

S'il  te  refte  encore  de  pénibles  courfes  à  lut 
prédire ,  fi  tu  en  as  oublié ,  achevé  ;  fi  tu  as 
tout  dit 5  acccorde  nous,  à  notre  tour,lagracê 
que   nous  t'avons  demandée  j  fi)uviens  t'en. 

PROMÉTHÉE. 

lo  fçait  le  terme  de  fes  voyages.  Mais  pout 
Tafliirer  que  ma  prédiction  n'efl  point  vaine, 
je  lui  dirai  ce  qu'elle  a  foufïèrt  avant  d'arriver 
ici  ;  ce  lui  fera  la  preuve  de  mon  infaillibilité. 
J'omets  une  foule  de  circonftances,  &  viens  à 
■  la  dernière  de  fes  courfès.  Quand  tu  fus  arrivée 
-aux  champs  Moloffiens,  près  de  la  haute  Dodone, 
l'oracle  &  le  fiege  du  dieu  de  Thefprotie ,  où, 
(prodige  incroyable  !)  font  les  chênes  parlans, 
qui,  tout  haut  &:  fans  énigmes  ,  te  faluèrenn 
l*époufe  future  de  Jupiter,  (  fi  toutefois  ce  titre 
te  flatte  encore);  un  ;^nouvel  accès  t'emportant, 
.tu  t'élanças  le  long  du  rivage  jufqu'au  vafte 
golfe  de  Rhée  >  d'où ,  par  des  courfes  rétrogra- 
des, tu  revins  péniblement  fur  tes  pas.  Eternel 

Yij 
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monument  de  ton  voyage,  le  nom  d'Ionien, 
n'en  doute  pas  ,  reftera  dans  l'avenir  à  ce  golfe. 
lo ,  à  ce  récit  ,  reconnois  l'étendue  de  mon 
efprit  5  il  voit  bien  au  delà  du  préfent.  Main- 
tenant écoutez  toutes  également  ce  qui  me 
refte  à  dévoiler  j  je  reprends  ma  première  pré- 
didion.  Aux  bornes  de  l'Egypte  ,  près  des 
bouches  mêmes  &c  des  fables  du  Nil ,  eft  la  ville 
de  Canope.  Ceftlàque,  te  flattant  d'une  main 
carrelante,  Jupiter  par  fon  feul  toucher  te  ren- 
dra la  raifon.  De  toi  natr  a  un  fils,  dont  le 
nom  rappellera  l'attouchement  de  ce  dieu,  le  i 
noir  £paphus,qui  moilfonnera  dans  toutes  ces 
\)laines  que  baigne  le  Nil  débordé.  Sa  cinquième 
génération  fera  de  cinquante  fœurs ,  peuple  fé-  M 
minin  qui ,  fuyant  les  noces  inceftueufes  des  fils  I 
de  leur  oncle ,  viendront  malgré  elles  dans 
Argos.  Ceux-ci  tranfportés  d'une  aveugle  paffion, 
pareils  à  l'épervier  qui  prefïe  la  colombe,  pour- 
fiiivront  un  hymen  qu'ils  n'eufTènt  pas  dû  pour- 
suivre :  un  dieu  jaloux  les  en  punira.  La  terre 
Pélagienne  recevra  leurs  corps  immolés  dans  un 
complot  noéiurne  par  le  fer  afTaiîîn  de  femmes 
conjurées.  Chaque  époufe  plongeant  un  fer  tran- 
chant dans  le  fcin  de  fon  époux,  le  privera  de 
la  vie.  PuilTe  Vénus  vifiter  ainlî  mes  ennemis  ! 
Une  feule,  que  l'amour  a  fléchie,  ne  tuera  point 
le  compagnon  de  fa  couche  j  fa  rage  eft  éniouflce; 
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forcée  de  choifir ,  elle  aime  mieux  s'entendre 
appeller  lâche  que  parricide.  D'elle  naîtra ,  dans 
Argos ,  une  race  royale.  Pour  en  fuivre  exacte- 
ment riiiftoire,  il  faudroit  de  trop  longs  d'iC- 
cours;  mais  de  ce  fang  fortira  le  héros,  fameux 
par  (es  flèches,  qui  mettra  fin  à  mes  tourmens. 
Tel  eft  l'oracle  que  l'antique  Titanide,  Thémis, 
ma  mère ,  m'a  révélé.  Te  dire  comment  8c  quand 
tout  Ce  vérifiera ,  c'ell  ce  qui  demanderoit  bien 
du  temps ,  &  tu  ne  gagnerois  rien  à  l'apprendre. 

I  G. 

Ciel!....  O  ciel!....  un  nouvel  accès,  une 
fureur  nouvelle  me  brûle  ! . ...  Le  Taon  me  perce 
de   fon   dard  enflammé Mon    cœur   asité 

o 

d'e  roi  bat  à  coups  redoublés  contre  mon  fein. ., 
Mes  yeux ,  roulans ,  tournent  dans  ma  tête. 
une  rage  phrénétique  m'emporte...  Ma  langue 
n'obéit  plus ,  &  dans  mes  paroles  confufes  la 
rai  fon  lutte  vainement  contre  l'orage  d'une 
odieufe  peine 

L  E      G  H   (E    U  R. 

Qu'il  étoit  fage ,  qu'il  étoit  fage ,  celui  qui, 
le  premier,  établit  en  maxime,  Sz  débita  en 
apologue  ' ,  que  s'allier    à  Tes  égaux ,  c'étoit  le 

1  Efchyle ,  par  un  anachronifme  afTez  familier  aux  poètes  Grecs, 
met  dans  la  bouche  du  choeur ,  au  temps  de  Proméchée ,  un  apologue 
atttihué  à  Pittacus  ,  qui  ne  vécut  que  long-temps  après  le  fiécie 
fabuleux.  Cet  apologue  a  été  mis  en  vers  par  Calliraaque  ,  5c  exifîe 
çarnoi  les  fragmcns  attribués  à  cet  auteur. 

Y  iij 
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meilleur  parti  j    6c  que  ce  n'étoit  ni    chez  les 
riches  faftueux,  ni  chez  les  nobles   orgueilleux, 
que  Tartifan  dévoie  chercher  une  femme  ! 

Jamais,  ô  Parques  ,  jamais  ne  me  deftinez  à  la 
couche  de  Jupiter!  Que  jamais  je  ne  fois  l'époufe 
d'un  habitant  de  Folympe  !  Je  frémis  ,  quand 
je  vois  lo,  vierge  encore,  fuyant  l'amour, 
tourmentée  pour  Ton  hymen  futur,  &  condam- 
née par  l'inflexible  Junon  au  travail  épuifant 
de  tant   de  courfes. 

Uhymen,  s'il  efl;  alTorti,  n*eft  point  dange- 
reux: je  ne  le  redoute  point.  Mais,  ô  amour, 
que  jamais  l'œil  inévitable  d'un  dieu  trop  puiA 
fant  ne  me  regarde  !  On  combat  mal  dans  cette 
lutte  ;  elle  efl:  pleine  d'efforts ,  &  d'efl^rts  vains. 
Que  deviendrois  je  ?  Comment  échapperons  je 
aux  pourfuites  de  Jupiter  ? 

prométhée. 

Tout  orgueilleux  qu'il  efl ,  Jupiter  fera  hu- 
milié :  tel  fera  le  fruit  de  l'hymen  qu'il  médite» 
cet  hymen  fera  tomber  fon  thrône ,  ôc  évanouir 
fa  puiffance.  Alors  s'accomplira  dans  fon  entier 
l'imprécation  que  lança  contre  lui  le  vieux  Sa-  M 
turne  détrôné.  De  tous  les  dieux,  nul  autre  que 
moi  ne  peut  lui  apprendre  comment  il  prévien- 
droit  ce  malheur  ;  feul  je  le  fçais  &  en  connois  la 
manière.  Alors  ,  qu'il  aille  s'aflèoir  hardiment  fur 
un   nuage,  faiflmc  gronder  fon  tonnerre,  (Si /è- 
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couant  dans  Tes  mains  Tes  dards  enflammés  j  rien, 
de  cet  appareil  ne  le  garantira  d'une  chute  igno- 
minieufe,  tant  l'adverfaire  qui  fe  prépare  eft 
terrible  ;  Géant ,  qui  trouvera  des  feux  plus 
puilfans  que  la  foudre ,  des  éclats  plus  forts  que 
ceux  du  tonnerre ,  ôç  qui  brifera  l'arme  de 
Neptune,  le  trident,  ce  fléau  des  ondes  qui  fait 
trembler  la  terre.  Echoué  à  cet  écueil ,  Jupiter 
connoîtra  combien  il  efl:  diflferent  de  fervir  ou 
de  régner. 

LE    c  H  <E  u  R. 

Ton  defir  fait  ta  prédidion. 

PROMÉTHÉE. 

Je  prédis ,  &  ce  que  je  defire ,  5c  ce  qui  fera. 

LE     CHŒUR. 

Se  peut  il  que  jamais  Jupiter  ait  un  maître 2 

vi  PROMÉTHÉE. 

Oui  :  &  ce  ne  fera  que  la  moindre   de  Tes 
peines. 

L  E     c  H  <E  u  R. 

Et  tu  ne  trembles  pas  en  proférant  ces  paroles! 

PROMÉTHÉE, 

Qu'ai  je  à  redouter  ?  le  deftin  m'a  fait  im-f 
jnortel. 

LE    CHŒUR. 

Mais  Jupiter  peut  aggraver  tes  tourmens. 

PROMÉTHÉE. 

Q,u'il  les  aggrave  :  je  fuis  préparé  à  tout, 

Yiv 
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LE     CHŒUR. 

Sage  «Se  prudent  eft  celui  qui  redoute  Adraftée  \ 

PROMÉTHEE. 

ïleipedez  ,  priez  ,  .flattez  éternellement  ce 
maître  :  pour  moi  Jupiter  efl:  ce  que  je  méprife 
le  plus.  Qu'il  agi(îè,  qu'il  exerce  à  Ton  gré  fou 
pouvoir  paiïàger;  il  ne  régnera  pas  long-temps 

fur  les  dieux Mais  J'apperçois  Ton  meiïager, 

le  minière  de  ce  tyran  moderne;  fans  doute  il 
vient  m'apporter  quelque  ordre  nouveau. 

ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

PROMÉTHEE,  LE  CHŒUR,  MERCURE. 


MERCURE. 

v-«'est  à  toi,  fubtil  efprit,  rempli  de  fiel  Se 
d'amertume ,  criminel  envers  les  dieux ,  diftri- 
i3uteur  d'honneur  aux  mortels ,  toi  qui  dérobas 
le  feu  célefte ,  c'ert:  à  toi  que  Je  parle.  Déclare, 
(  mon  pcre  te  l'ordonne,)  quel  eft  cet  hymen 
dont  tu  te  plais  à  parler,  qui  doit  lui  coûter 
l'empire.  Point  d'énigmes,  il  faut  tout  dévoiler. 

J  C'cft  à  dire  la  dccfTc  de  la  vengeance. 
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Frométhce ,  ne  m'occafionne  point  un  fécond 
medàge. . .  Ce  n'eil  point  ainiî ,  tu  le  fçais,  qu'on 
dcfarme  Jupiter. 

prométhée. 
Quel  difcours  arrogant  &c  Tuperbe  !  Il  eft  bien 
digne  de  Tefclave  des  dieux.  Nouveaux  maîtres 
d'un  nouvel  empire ,  vous  croyez  habiter  des 
palais  inacceiîîbles  aux  revers.  N'en  ai  je  pas 
vu  tomber  deux  tyrans?  Je  verrai  la  chute  du 
troifiéme  j  elle  fera  la  plus  prompte,  &c  la  plus 
Jionteule.  Penie  tu  donc  que  je  craigne  ,  que  je 
tremble  fous  ces  nouveaux  dieux  î  J'en  fuis  bien 
éloigné.  Vas  5  retourne,  fans  tarder,  aux  lieux 
<i' ou  tu  viens  !  Tu  n'apprendras  rien  de  moi, 

MERCURE. 

Voilà  donc  encore  cet  orgueil  qui  a  déjà  caufé 
tes  malheurs! 

PROMÉTHÉE. 

Sçache  que  je  ne  changerois  pas  ma  misère 
pour  ton  efclavage.  J'aime  mieux,  oui,  j'aime 
fniQux  être  lié  à  ce  roc,  que  d'ctre  le  medager 
confident  de  ton  père.  Ainfi  doit-on  outrager 
qui  nous  outrage. 

MERCURE. 

Ah  !  fans  doute  tes  maux  préfens  font  tes  délices 

PROMÉTHÉE. 

Mes  délices  !  Ah  !  telles  loient  les  délices  d-J 
mes  ennemis ,  &c  de  toi  le  premier  î 
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MERCURE. 

Eh!  quoi!  m'accufes  tu  de  ton  malheur? 

PROMÉTHÉE. 

Je  n*ai  qu'un  mot  :  je  hais  tous  les  dieux  ,  tous 
ceux  qui ,  comblés  de  mes  bienfaits ,  m'accablenc 
înjuftement. 

MERCURE, 

Ta  raifon  eft  troublée ,  je  le  vois  >  le  mal  e(l 
violent. 

PROMÉTHÉE. 

Que  ce  mal  me  dure ,  fi  c'eft  un  mal  de  haïf 
fes  ennemis. 

MERCURE. 

Que  tu  ferois  infupportable  dans  la  profpcritél 
PROMÉTHÉE.    (la  douleur  lui 
arrache  un  foupir.  ) 
Hélas  ! 

MERCURE. 

Ce  mot ,  Jupiter  ne   le  connoîc  point. 

PROMÉTHÉE. 

Le  temps  le  lui  apprendra  :  le  temps  mûrit  tout; 

MERCURE. 

Cependant  il  ne  t'a  pas  rendu  Tage, 

PROM   ÉTHÉE. 

Non  :  car  Je  ne  te  parlerois  pas ,  vil  e/clavej 

MERCURE. 

Tu  ne  veux  donc  point  dire  ce  que  moiv 
pcre  defire  de  fcavoir. 
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PRO   MÉTHÉE. 

Je  lui  dois  tant  !  il  faudroit  lui  complaire. 

MERCURE. 

Tu  me  railles  ;   tu  me  traites  en  enfant. 

PROMÉTHÉE. 

Eh  !  n'es  tu  pas  un  enfant  ;  8c  plus  (impie 
encore ,  fi  tu  t'attends  à  tirer  de  moi  quelque 
lumière  î  II  n'ell;  tourment  ni  rufe  qui  me  force 
à  dévoiler  ce  fécret  à  Jupiter ,  avant  que  ces 
funeftes  liens  foient  relâchés.  J'ai  dit.  Mainte- 
nant que  la  foudre  étincelante  tombe  en  éclats, 
que  la  nature  fè  confonde  ,  que  les  feux  fou- 
terreins  fe  mêlent  à  la  neige  blanchâtre  ;  rien 
ne  me  fléchira,  je  ne  lui  nommerai  point  celui 
qui  doit  le  renverfer  de  fon  trône. 

MERCURE. 

Mais,  vois  fi  cette  obftination  peut  te  fervir. 

PROMÉTHÉE. 

Tout  eft  vu  :  mon  parti  eft  pris  dès  long- 
temps. 

MERCURE. 

Infenfé  !  ofe ,  ofe  une  fois  apprendre  de  tes 
malheurs  à  devenir  fage  ! 

PROMÉTHÉE. 

Envain  tu  m'importunes  :  je  fuis  fburd  comme 
les  flots.  Ne  te  figure  jamais,  que,  redoutant 
les  defleins  de  Jupiter ,  devenu  timide  comme 
une  femme ,  j'aille  tendre  les  mains ,  &  conjurer 
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l'objet  de  toute  ma  haine,  de  me  délivrer  de 
mes  liens  :  j'en  fuis  bien  éloigné. 

MERCURE. 

Tous  mes   difcours,  je  le  vois,  font  inutiles. 
Mes  prières  ne  peuvent  te  toucher  ni  t'amollir. 
Tel  qu'un  courtier  fougueux  ,  au  joug  inaccou- 
tumé ,  tu  mords  le   frein,  ôc  réfiftes    à  la  rêne." 
Mais  envain    tu  redoubles  de   rage ,  l'effort  eft 
impuiiïant.    Rien  de    plus   foible   par  foi  même 
que  l'orgueil  d'un  infenfé.  Si  je  ne  puis  te  per- 
fuader,  envifage  au  moins  l'orage  inévitable,  la 
tempête  de  maux  qui   vont   t'aflTaillir.  Jupiter  à 
coups   de  foudre    &c  de  tonnerre   brifera  ce  roc 
efcarpé;  &   ton  corps  enfeveli  demeurera  caché 
fous   les  éclats  de   la  pierre.  Long -temps  après 
tu  reparoîtras  ;   mais   alors    viendra  l'aigle    in- 
Tatiable    de   Jupiter  ,  chien  ailé ,   qui  arrachera 
de  ton  corps  de  vaftes  lambeaux;   convive  non 
invité ,  qu'un  mets  noir  &   fanglant ,  ton   foie  > 
nourrira  tout   le  jour.   N'efpcre   point    de   voir 
la  fin  de  ces  tourmens ,  à  moins   que  quelque 
dieu  ne  fucccde  à  ta  place  ,  &:  ne  veuille  def- 
cendre  chez  l'invifible  Pluton  ,  dans  les  abymes 
obfcurs    du    tartare.   Maintenant,    conlulte  toi. 
Ce   n'eft  point  ici  un  vain  étalage  de  menaces. 
L'arrêt    eft    porté  :    la    bouche    de     Jupiter    ne 
connoit  point  les  difcours  menfongers ,  fa  parole 
s'accomplit   toujours.    Confidcre  ,   <3c   réfléchis  : 


t  B 
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Crois    QwÇiw ,  que   ropiiiiâtreté   ne    vaut  pas    la 

fagelîe. 

L  E     C  H  (E  U  R. 

Mercure  veut  que,  quittant  l'orgueil,  tu  prennes 
un  parti  lage  &  prudent  :  ce  qu  il  dit  nous  femble 
convenable  ;  crois  le  \  il  eft  honteux  pour  un  fage 
de  perfévérer  dans  fa  faute. 

prométhée. 

Je  fcavois  déjà  ce  qu'il  vient  de  m'annoncer. 
Qu'un  ennemi  fouilre  de  la  part  de  Ton  ennemi , 
rien  n  eft  plus  fimple.  Après  cela ,  tombent  fur 
moi  les  carreaux  tortueux  de  la  foudre;  que  le 
tonnerre  ,  que  la  guerre  des  vents  furieux  éclatte 
dans  l'air  ,  &  que  leur  fouffle  fecoue  dans  fes  fon- 
demens  la  terre  &c  fes  racines  ,  & ,  d'un  effort 
impétueux ,  confonde  les  flots  de  la  mer  avec 
les  aftres  de  la  voûte  cclefte  ;  que ,  par  le  dur 
efrèt  d'une  force  invincible ,  Jupiter  précipite 
mon  corps  au  fond  du  noir  Tartare  ;  quoiqu'il 
falTe  ,  Je  vivrai.  ^ 

MERCURE. 

Ces  difcours,  ces  vœux,  ne  font-iîs  pas  d'un 
înfenfé  î  Que  manque-t-il  à  ce  délire  î  Si  le  fore 
le  fecondoit ,  où  s'arrèteroit  fa  fureur  ?  Mais , 
vous ,  qui  compatiftèz  à  fes  maux,  éloignez  vous 
promptement  de  cq^  lieux  :  l'korrible  mugifie- 
ment  du  tonnerre  ,  peut  ébranler  trop  fortement 
le  fiége  de  vos  efprits. 


^ 
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Ah  î  donnez  nous  des  confeils  que  nous  pui{^ 
(ions  écouter;  notre  oreille  ne  peut  fupporter  de 
pareils  difcours  :  vous  me  confeillez  Tinfannie. 
Non  ;  je  partagerai  ce  qu'il  lui  faudra  foufïrir. 
Je  fuis  inftruite  à  détefter  la  trahifon;  c'eft  de 
tous  les  vices  celui  que  j'abhorre  davantage. 

MERCURE. 

Souvenez  vous  au  moins  de  ce  qui  vous  efi: 
annoncé.  Si  le  malheur  qui  le  menace  vous 
atteint ,  n'imputez  rien  au  fort  •■,  ne  dites  point 
que  Jupiter  vous  frappe  d'un  coup  imprévu.  Et 
n'en  accufez  que  vous  même.  Ce  ne  fera  pas 
fans  être  prévenues ,  ce  ne  ne  fera  pas  faute 
de  lumière  ôc  de  temps,  que  vous  vous  ferez 
imprudemment  embarra^Tées  dans  le  piège  du 
malheur. 

(Mercure  s'en  va,  &  les  nymphes  le  fui  vent.) 


I 


I 


PROMET  HFX. 


/•/  y.  j'.i. 


C  eCt    contiv    moi   que    iKipileJ-   eïivoïc 
cette    cpouvanlalile  tempête 
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SCÈNE    DERNIÈRE. 


PROMETHEE. 


En  effet,  ce  ii'efl:  plus  une  menace  j  la  terre 
tremble  ;  l'écho  fourd  du  tonnerre  a  mugi  ;  la 
foudre  brille  à  replis  enflammes  j  des  tourbillons 
de  poudre  s'élèvent  j  tous  les  vents  déchaînés  fe 
déclarent  réciproquement  la  guerre  ;  la  mer  (è 
foulève  jufqu'aux  cieux  :  c'eft  contre  moi  que 
Jupiter  envoie  cette  épouvantable  tempête..... 
O  mon  augufte  mère ,  &c  vous ,  enveloppe  de 
la  commune  lumière  ,  divin  y£ther  ;  voyez  quels 
injuftes   tourmens  on  me  fait  foufïrirî 
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EXAMEN 

DE    LA    TRAGÉDIE 

DE  PROMÉTHÉE. 


Jtour  lire  cette  pièce  avec  quelque  pkifir,' 
pour  la  fupporter  même  il  eft  nécefifaire ,  comme 
dit  le  P.  Brumoy,  d'entrer  dans  les  idées  &  les 
mœurs  de  l'antiquité;  mais, en  reconnoidant  que 
cette  pièce  eft  toute  allégorique ,  &  en  ne  cher- 
chant point  à  en  faire  de  comparaifon  avec  des 
pièces  telles  que  l'CSdipe  ou  l'EleAre ,  on  y 
trouve  de  quoi  iatisfaire  deux  fortes  de  fpeda- 
teurs  ;  les  gens  groiîiers  qui  ne  voyent  que  le 
matériel  du  fpectacle.  Se  pour  qui  un  perfon- 
jiage  cloué  à  un  rocher  étoit  un  fpeétacle  fort 
intérelTant  ;  &  les  gens  inrtruits  qui  trouvoient 
dans  cette  pièce  l'image  d'un  grand  nombre 
d'événemens  de  la  vie  ,  où  l'on  voit  les  plus 
triftes  infortunes  &  les  plus  cruelles  injuftices 
s'attacher  aux  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité 
de  leurs  concitoyens.  Le  dénouement  de  la 
pièce  eft  peint  dans  ces  vers  d'Horace  fur  la 
conftance   du  fage  : 

Si  frntl^us  illnbntiir  oibis, 
Impavidum  fciicat  ruinx. 

II 
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Il  ell  vraifemblable  qu'Horace,  qui  connoilToic 
Cl  bien  les   Grecs,  avoit  en    vue  le    Prométhce 
d'Efchyle  ,  quand  il  fit  ces  vers.  L'allégorie  étoit 
aifémenc  faifie  par  les  Grecs ,  pour  qui  le  mot 
PROMÉTHEE    étoic    équivalent    à   celui   de    pré- 
voyant. Ce  PRÉVOYANT  avoit    inventé  tous  les 
arts  ;  il  avoit  dérobé  le  feu  du  ciel  ;  il  fçavoic 
tout  ce  qui  devoit  arriver  j  &  les  grandes  révo- 
lutions    que    l'univers    devoit    éprouver  j    foie 
qu  Efchyle  eût  puifé  ces  connoilîànces  en  Grèce, 
foit  qu'il  les  eût  tirées  d'Egypte ,   qui ,  comme 
l'on  Tçait,  étoit  le  pays  des  fages.  Une  ancienne 
opinion ,  répandue  dans  ce  pays ,  Se  renouvellée 
enfuite  par  les  Stoïciens,  annonçoit,  qu'après  une 
certaine   révolution,  le  monde    périroit  par  le 
feu.    Les   anciens,    comme    Homère,    mêloienc 
prefque  toujours  les  idées  morales  avec  les  idées 
phyfiques  •■,  ainfi  Prométhée   pouvoit  montrer    à 
la  fois  l'induftrie,  le  malheur  &c  le  courage  de 
l'homme  éclairé ,  &  en  même  temps  faire  con- 
noître  les  grandes  révolutions  qui  attendoient  cet 
univers. 

Cette  pièce,  comme  je  l'ai  dit,  ne  peut  pas 
être  comparée  aux  chef-d'œuvres  du  théâtre. 
C'efl:  l'enfance  de  l'art  ;  mais  c'eft  l'enfance  d'un 
géant.  On  peut  dire  même  qu'il  y  a  déjà  quel- 
que partie  de  ce  grand  art  pouiTée  à  fon  point 
de  perfedion;  je  veux  dire  la  fcience  du  dialogue. 
Tome  /,  Z 
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où  les  interlocuteurs  ne  difent  que  ce  qu'ils 
doivent  dire  ;  Icience  ,  comme  l'on  fçait,  fi  diffi- 
cile &  fi  rare.  On  y  peut  remarquer  encore  une 
autre  partie  de  l'art  ,  que  les  grands  poètes 
n'ont  point  négligée ,  c'efl;  le  talent  de  couper 
un  long  récit,  pour  le  rendre  moins  fatiguant 
aux  auditeurs.  Combien  n'y  a-t  il  pas  d'art  dans 
le  récit  des  malheurs  d'Io  ?  Rien  n'eût  été  plus 
ennuyeux  que  ce  récit ,  fi  les  courfes  d'Io  eufiènt 
été  racontées  comme  elles  ont  été  faites  ,  fans 
perdre  haleine;  mais  ce  qui  y  jette  de  la  variété, 
ôc  qui  tient  beaucoup  à  la  manière  ancienne  des 
poètes  &  des  hifVoriens ,  c'ell  d'avoir  d'abord 
raconté  fommairement  ce  qui  étoit  arrivé ,  Se 
d'avoir  enfuite  renverfé  l'ordre  naturel,  en  difanc 
ce  qui  arrivera ,  avant  d'avoir  fini  de  raconter  en 
détail  ce  qui  efl:  arrivé. 

Quant  au  ftyle  de  la  pièce,  je  ne  crois  pas 
que  les  plus  parfaites  de  Sophocle  &  d'Euripide 
puiiïent  furpalTer  celle  ci.  Efchyle  y  a  toute  la 
clarté  Ôc  l'harmonie  d'Homère ,  avec  une  vigueur 
qui  femble  l'emporter  fur  lui» 


LES    SEPT    CHEFS 

AU  SIÈGE   DE    THÉBES, 
TRAGÉDIE    D'ESCHYLE. 


vIZiDiPE,  eut  de  Jocafte  deux  fils,  Polynice  &: 
Etéocle ,  avec  deux  filles  ,  Ancigone  &  irmcne. 
Il  reconnut  Tabyme  où  le  deftin  l'avoit  plongé. 
Il  s'en  punit,  en  fe  crevant  les  yeux,  &  en 
laififant  fon  royaume  à  fes  deux  fils.  Efchyle 
fuppofe  que  ces  ingrats  ne  payèrent  ce  bienfait 
que  par  une  étroite  prifon,  où  ils  renfermèrent 
leur  père.  Il  leur  prédit,  par  forme  d'imprécation, 
qu'ils  s'entredétruiroient  par  le  fer.  Polynice 
&  Etéocle ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  cette 
menace ,  convinrent  de  ne  Jamais  ie  trouver 
enfemble  à  Thèbes,  &  de  porter  la  couronne 
chacun  une  année  tour  à  tour.  Polynice  com- 
mença, &  au  bout  de  Tan  révolu,  il  céda 
fidèlement  le  fcepire  à  fon  frère.  Mais  Etéocle 
ayant  goûté  les  douceurs  du  trône ,  fut  moins 
fcrupuleux,  &  refufa  de  le  rendre  fuivant  la  con- 
vention. Le  frère  oflfènfé  fe  retire  chez  Adrafte, 
roi  d'Argolide  ,   époufe  fa    fille,   à    condition 
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qu  Adrafte  époufera  les  intérêts,  levé  une  armée 
d'Argiens ,  vient  alîîéger  Thcbes,  Se  joint  Ton 
frère.  Le  fuccès  du  combat  fut  l'accomplilTement 
de  la  prophétie  d'CEdipe.  Les  deux  frères  s'entre- 
égogcrent  :  &  voilà  proprement  le  fujet  de  la 
tragédie  d'Efchyle.  C'eft  une  Thébaïde.  Mais  le 
titre  que  lui  donne  Efchyle  eft  plus  convenable 
à  fon  deiïein ,  parce  q'oe  la  pièce  roule  fur  les 
fept  Guerriers  qui  attaquèrent  les  fept  portes 
de  Thèbes.  On  y  verra  le  plus  ancien  fiége  dont  il 
foit  fait  mention  dans  l'hiftoire  grecque.  Efchyle 
avoir  traité  auparavant  trois  fujets,  qui  précédent 
celui  ci  dans  Ihiftoire  de  Thèbes ,  à  fçavoir. 
Laïus  ,  le  Sphinx  &  (Edite.  Les  fept  chefs  font 
la  feule  des  quatre  tragédies  qui  foit  venue  juf- 
qu'à  nous. 

ACTE      PREMIER. 

Etéocle  paroît  d'abord  en  roi ,  dont  la  ville 
capitale  va  être  afliégée ,  &  qui  Ce  difpofe  à 
pourvoir  à  tout.  Il  eft  environné  de  fon  peuple, 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfans.  Il  exhorte  les 
uns  à  bien  défendre  la  ville.  Se  les  autres  à 
faire  des  fàcrifices.  Il  leur  annonce  en  même- 
temps  l'arrivée  d'une  armée  nombreufe ,  dont 
51  a  pris  foin  de  preftèntir  les  deftêins  par 
fes  eipions.  Un  d'eux  vient  à  l'inftant  lui 
donner   avis   qu'il   a  reconnu  l'armée  des   Ar- 


TF-AsÉDIE      D*  ESCHYLE.  557 

gîens*.  "Témoin,  dit-il,  de  ce  que  je  viens  vous 
»  raconter,  j'ai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un 
»  taureau  fur  un  bouclier,  tremper  leurs  mains 
»5  dans  le  fang  ,  &c  faire  d'horribles  fermens  par  le 
»  dieu  Mars  ,  par  Bellone  &  par  l'épouvante  alté- 
»  rce  de  carnage,  ou  qu'ils  détruiront  de  fonds  en 
»  comble  la  ville  de  Cadmus ,  ou  qu'ils  périront 
ty  fous  Tes  murs.  Déjà  même ,  en  verfant  des  larmes, 
»  ils  ont  mis  fur  le  char  d'Adraile  les  sages 
»  qu'ils  deftinent  à  leurs  proches,  pour  leur  rap- 
»  peller  un  trifte  fouvenir  ».  C'elt  que  le  devin 
Amphiaraus,  l'un  des  fept ,  avoit  prédit  que  le 
feul  Adrafte  retourneroit  à  Argos.  Ainfi  tes  autres 
le  chargèrent  des  prcfens  qu'ils  envoyoient  à 
leurs  familles ,  fuivant  l'ufage  ,  comme  ne  devant 
plus  les  revoir.  «La  pitié,  continue  refpion, 
>3  eft  bamiie  de  leur    bouche    ôc  de   leur  coeur. 

*  Ce  morceau  cfl  cité  dans  le  ttaité  du  sublime  de  Longin» 
«  Efchyle  ,  dic-il ,  a  quelquefois  des  hardieffes  &  des  imaginations  toiTC 
î>  à  fait  nobles  Se  héroïques,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  tragédie 
»  intitulée:  les  sept  chefs  devant  THÈnns  ,  où  un  courrier,  venant; 
3>  apporter  à  Etéoclc  la  nouvelle  de  ces  fept  chefs ,  qui  avoicnt  tous 
5>  impitoyablement  juré  ,  pour  ainl^  dire ,  leur  propre  mort ,  s'explique 
u  ainll: 

Snr  un  bouclier  noir,  fept  cheFs  in-!pit03'r.blcs 
Epouvantent  les  dieux  de  fermens  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant,  qu'ils  viennent  d'égorger. 
Tous  ,  l'a  main  dans  le  fang ,  jurent  de  fe  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  &:  Bellone. 

tongin,  TRAITÉ  DU  SU3LIME,  c.  ij.  traduul.  de  Defpféau:^ 

Z  iij 
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»>  Leur    courage    s'enflamme    comme    celui   des 
«  lions  à  l'approche  du  combat  ». 

Il  ajoute  qu'il  les  a  quittés  lorqu'ils  tiroient 
au  fort  les  portes  que  chacun  d'eux  attaqueroit: 
&  il  invite  Etéocle  à  leur  oppofer  des  chefs 
d'élite.  «  Car  enfin  l'armée  ennemie  s'apprête , 
3>  elle  approche,  elle  fe  hâte  ,  &  les  champs  font 
53  couverts  de  l'écume  des  chevaux.  Pilote  expé- 
»  rimenté  ,  prenez  le  timon ,  &  fongez  à  nous 
«  défendre  avant  que  le  fouffle  des  Mars  fonde 
33  fur  nous.  SaifilTez  le  moment  avant  que  ces 
33  flots  armés ,  qui  frémident  déjà ,  viennent  nous 
33  inonder  par  un  affreux  déluge  33. 

Etéocle  a  recours  aux  dieux  en  deux  mots , 
Se  d'une  manière  très  pathétique  ,  à  la  façon 
d'Efchyle.  «  O  Jupiter!  ô  terre!  ô  tutélaires  di- 
33  vinités  !  ô  redoutable  imprécation  de  mon  père, 
>3  n'exterminez  pas  en  ce  jour  ,  par  la  main  des 
33  Argiens ,  une  ville  Grecque  ,  une  ville  donc 
33  les  foyers  vous  font  confacrés,  &c.  33.  Il  part 
enfui  te  pour  aller  donner  fes  ordres. 

Le  chœur ,  compofc  de  filles  Thébaines ,  6c 
retiré  dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville , 
proche  d'un  Temple ,  (  lieu  de  la  fcène)  fait  éclater 
fes  frayeurs  d'une  manière  très-vive ,  tantôt  par 
des  peintures  parlantes  de  l'horreur  des  combats, 
tantôt  par  des  prières  touchantes  aux  dieux.  On 
les  voit  embralTcr  leurs  ftatues  ,ôcCq  mettre  des 


i 


TRAGEDIE      D    ESCHYLE.  3^^ 

voiles  &  des  couronnes  fur  la  tête,  pour  fupplier 
Mars  ,  Jupiter ,  Pallas ,  Neptune  ,  Venus  ,  &c 
toutes  les  autres  divinités,  avec  une  forte  d'élo- 
quence qui  n'appartient  qu'à  Eichyle. 

ACTE     IL 

Etéocle  de  retour  s«'apperçoit  que  les  cris  de 
ces  filles  ont  jette  Pefiroi  dans  la  ville.  Il  les 
reprend  en  ternies  fort  aigres ,  &  qui  ailurément 
ne  feroient  pas  de  notre  goût.  Il  dit  que  les 
femmes  font  infupportables ,  foit  qu'elles  com- 
mandent ,  tant  elles  font  imp.'rieufes  &  hau- 
taines -,  foit  qu'elles  foient  abattues  de  crainte , 
tant  leur  frayeur  eft  contagieufe  &  prompte  à  Ce 
communiquer.  Enfin  ,  il  menace  de  niort  qui- 
conque de  fes  iujets  refufera  de  lui  obéir. 

Le  chœur  de  filles  juftifie  fes  plaintes  &  fes 
fupplications.  Durant  ce  dialogue ,  elles  croyent 
entendre  l'ennemi  qui  s'approche,  le  cliquetis  des 
armes ,  &  les  hennifïèmens  des  cheveaux.  Le  roi 
tâche  en  vain  de  les  ra(îurer.  Elles  redoublent 
leurs  cris  &  leurs  prières.  Enfin,  elles  conlentenc 
à  fe  tenir  plus  tranquilles  ,  &  k  chanter  à  la 
manière  des  chœurs  une  hymne  en  l'honneur  des 
dieux ,  tandis  qu'Etéocle  fe  retire  pour  choifir 
fix  chefs  avec  lui. 

L'hymne  du  chœur  divifce  en  {Irophes  ^'  an- 
tiftrophes ,  peut  palfer  pour  une  ode  admirable 

Ziv 
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fiir  les  malheurs  que  la  guerre  entraîne  après 
foi.  Elle  eft  pleine  de  fentimens  &  de  traits, 
qui  peignent  au  naturel  le  fac  d'une  ville  en  proie 
aux  ennemis.  Ce  ne  font  qu'images  de  foldats 
furieux,  de  filles  enlevées,  d'enfans  expirans  dans 
le  fein  de  leurs  mères  :  &  tout  cela  eft  tellement 
grolîî  par  l'épouvante  ôc  )e  jeu  du  chœur,  qu'on 
croit  voir  l'ennemi  non  plus  aux  portes ,  mais 
dans  la  ville  même. 

ACTE     III. 

L'efpion  revient  avec  Etcocle ,  Sz  lui  fait  le 
plan  du  ficge  qu'il  vient  de  reconnoître.  Cette 
fccne  eft  fort  longue ,  &  n'a  pu  être  intcrelTante 
que  pour  les  Athéniens  qui  connoilToient  Thèbes, 
&  les  chefs  dont  on  va  parler.  L'elpion  nomme 
d'abord  Tydce ,  comme  le  premier  qui  Ce  charge 
de  l'attaque  d'une  des  portes.  Il  fait  fon  carac- 
tère ,  Se  il  décrit  Ton  bouclier  qui  a  dans  le 
champ  une  lune,  fur  un  ciel  pwirlemc  d'étoiles  , 
fymbole  dont  Etéocle  tire  un  augure  favorable. 
Le  chœur  féconde  ce  choix  par  des  vœux  5  6c 
c'eft  ainfi  que  fe  paflTe  toute  la  fcène  qui  donne 
le  nom  à  la  pièce.  Car  à  mefure  que  l'efpion 
nomme  un  guerrier  ennemi ,  deftiné  à  l'attaque 
d'une  porte  avec  les  defcriptions  fymboliques 
dont  j'ai  parlé ,  le  roi  commande  un  chef  Thé- 
bain  avec  la  même  attention  d'avilir  la  dcvife 
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&  les  armes  de  l'afliégeanc;  puis  le  choeur  re- 
prend par  des  fouhaits  :  &  aiiifî  tout  de  fuite 
jufqu'au  feptiéme  chef,  qu'on  déclare  être  Po- 
lynice.  Ceft  par  cette  furprife'  qu  Etéocle  recon- 
noît  que  c'efl:  à  lui  de  s'oppofer  à  fon  frère.  Il  a 
un  prefïèntiment  de  ce  qui  doit  arriver.  «  O  cour- 
»  roux,  ô  haine  des  dieux,  s'écrie-t-il  ;  ô  dc- 
35  plorable  race  d'CEdipe  !  Hélas  1  les  imprécations 
»  de  mon  père  s'accompliiïènt.  Mais  les  pleurs 
»  &  les  plaintes  font  indignes  de  moi.  Il  s'agit 
3>  d'écarter  un  mal  plus  preiTant.  Polynice  verra 
J3  ou  doit  aboutir  la  devife  dont  il  fait  tant  le 
ïj  vain».  Le  corps  de  cette  devife  eft  la  juftice 
qui  conduit  un  homme  armé,  avec  ces  mots 
pour  ame ,  je  rétablirai  cet  homme  sur  le 
TRONE  DE  SON  PERE.  Etcoclc  faifaut  allufion  à 
ce  fymbole  ,  dit  :  «  Non  la  juftice  ne  l'a  jamais 
»  honoré  d'un  feul  de  Ces  regards.  Elle  ne  fervira 
»  pas  une  injuPce  ufurpation.  Hé,  feroit-elle  équi- 
}j  table,  Cl  elle  prenoit  le  parti  d'un  furieux? 
j>  Plein  d'ailurance,  j'irai  moi-même  à  la  reii- 
»  contre  de  Polynice  5  Se  je  le  combattrai.  Que! 
jj  autre  efl:  plus  capable  de  le  terralTer  !  Roi 
»  contre  roi  ,  frère  contre  frère  ,  ennemi  contre 
«  ennemi ,  je  fçaurai  feul  lui  faire  tête.  Qu'on 
«^  m'apporte  mes  armes,  &c.  «. 

Le  chœur   fai(î  d'horreur  à   cette  réfolution , 
tâche  en  vain  de  l'en  détourner.  Le  roi  le  quitte 
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après  un  dialogue  fore  beau  j  de  il  parc  déterminé 
à  mettre  le  fceau  &  le  comble  aux  imprécations 
d'Œdipe  ,  tandis  que  le  chœur  termine  cet  ade 
par  le  chant  ordinaire  qui  exprime  fes  craintes 
fur  le  fort  des  deux  rois ,  6c  l'hiftoire  de  leur 
funefte  race. 

ACTE    IV. 

Un  homme ,  (  c'efl:  apparemment  le  même  eC- 
pion  qui  a  joué  dans  le  cours  de  la  pièce  ,)  vient 
annoncer  aux  filles  Thébaines  que  la  ville  eft 
en  fureté  5  qu'aux  attaques  de  fix  portes  les 
Thébains  font  vainqueurs,  mais  qu'Apollon s'eft 
faifi  de  la  feptiéme  pour  punir  les  crimes  de  la 
race  de  Laïus ,  qu'en  un  mot  les  deux  rois  le 
lont  mutuellement  donné  la  mort.  "  Ils  ont ,  dic- 
»  il ,  remis  au  fort  des  armes  la  poiTeffion  de 
»  cette  terre  i  Se  fuivant  les  vœux  de  leur  père, 
M  ils  n'auront  l  un  (Se  l'autre  que  celle  du  tom- 
«  beau,  en  délivrant  Thcbes   de   leurs  fureurs 5% 

Cette  nouvelle  imprévue  met  le  chœur  dans 
l'embarras  de  céder  ou  à  la  joie  de  fe  voir 
fauve  du  fiége  ,  ou  à  la  trifieflè  d'avoir  perdu  fes 
maîtres: il  ne  balance  plus;  il  pleure  deux  frères 
qu'une  cruelle  jalouGe  a  rendus  rivaux  Se  a  portés 
aux  derniers  excès  de  la  rage  &  du  défefpoir. 
Il  commence  le  deuil  par  des  chants  lugubres, 
&  par  des   paroles  conformes  à  ces  chants,  11 
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paroîc  aulîîcôc  une  foule  de  citoyens  qui  apportent 
les  cadavres  des  deux  rois* 

Antigone  Ôc  Ifrncne  leurs  fœurs ,  viennent 
mêler  leurs  cris  lamentables  à  ceux  des  filles 
Thébaines.  Celles-ci  fe  fcparent  en  deux  demi- 
chœurs,  ôc  chantent  ou  parlent  tour  à  tour  en 
prenant  part  à  la  douleur  des  deux  princeffès. 
"  Ah,  difent- elles,  le  deuil  efl:  répandu  par 
»  toute  la  ville.  Ces  murs ,  ces  tours  femblent 
3j  témoigner  leur  douleur ,  &:  toute  cette  région 
j>  pleure  fes  rois.  Ils  lailTent  à  leurs  héritiers  ces 
>3  riches  polTeflions ,  fources  de  leurs  difcordes, 
«  ôc  dont  ils  n'ont  recueilli  pour  fruit  que  la 
jj  mort...  Malheureufe,  entre  toutes  les  femmes, 
5j  la  mère ,  qui ,  devenue  l'époufe  de  fon  fils ,  a 
»  donné  le  jour  à  deux  frères  pour  s'entre-égor- 
»  ger!....  Leur  haine  eft  éteinte  dans  leur  fang 
3>  qui  fe  reconnoît ,  fe  mêle ,  &  fe  confond  fur 
»  la  terre.  L'arbitre  de  leur  querelle  fut  le  fer. 
M  Cruel  Mars ,  c'eft  ainfi  que  tu  leur  partages 
)3  l'hérédité  d'un    père  dont  tu  accomplis  l'im- 

3J  précation O  palais  rempli  d'horreurs!  les 

33  furies  ont  enfin  élevé  leur  effrayante  voix 
33  pour  chanter  la  ruine  d'une  race  évanouie 
33  comme  un  fonge.  Le  trophée  de  la  vengeance 
33  étoit  placé  devant  la  porte  où  combattoient 
53  les  deux  frères  :  &  le  noir  génie  qui  les  ani- 
})  moit   ne  s'eft  rallenti  qu'après  les  avoir  ter- 
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w  ra(Tcs".  Antigone  &  Ifmcne  finiiTenc  ce  deuil 
par  une  eipcce  de  duo  très  agréable  ,  mais  peu 
aifé  à  rendre  en  notre  langue.  C'eft  une  anti- 
thèfe  perpétuelle  qui  roule  fur  le  trépas  donné 
&  reçu,  ôc  fur  la  mutuelle  fureur  de  Polynice 
de  d'Etéocle. 

ACTE     V. 

Ce  dernier  aâ:e,  Ci  c'en  efl:  un,  comme  il  y 
a  apparence ,  vu  l'intervalle  des  chants ,  efl:  aulïï 
court  que  le  troificme  efl:  long.  Mais  comme 
le  théâtre  efl;  toujours  rempli  par  le  chœur,  cette 
inégalité  d'ades  frappe  beaucoup  moins  dans  les 
Grecs ,  qu  elle  ne  feroit  dans  nos  pièces  dénuées 
de  chœurs. 

Un  hérault  interrompt  le  chant  pour  publier 
un  décret  du  fénat  Thébain ,  qui  décerne  la 
fépulture  à  Etéocle,  comme  ayant  combattu  pouf 
la  patrie  contre  des  ennemis  acharnés  à  la 
renverfer.  Ce  même  décret  ordonne  que  le  corps 
de  Polynice  foit  livré  en  proie  aux  oifeaux , 
pour  avoir  attiré  fur  fa  patrie  une  armée 
étrangère.  Cela  efl:  exprimé  d'une  manière  éner- 
gique, qui  montre  d'un  côté  jufqu'où  les  anciens 
portoient  la  fuperfl:ition  à  l'égard  des  honneurs 
funèbres  -,  que  le  comble  de  leurs  vœux  étoit  d'ctre 
inhumés  dans  leur  terre  natale, &  que  le  dernier 
deshonneur  coufiftoit  à  être  prive  du  tombeau  j 
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ée  l'autre ,  elle  fait  voir  quelle  idée  Ton  avoir 
de  la  patrie  dans  les  états  Grecs ,  puifque  la  plus 
jufte  caufe ,  rufurpation  même  d'un  trône,  n'au- 
torifoit  pas  un  roi  détrôné  à  rentrer  à  main 
armée  dans  Ton  royaume. 

Antigone,  ofïènlée  d'un  arrêt  (1  flétrifîant,  pro- 
tefte  que  Ci  Ton  refufe  à  fon  frère  un  devoir  Ci 
facré ,  elle  fcaura  le  lui  rendre  elle  même.  La 
diipute  s'échaufîè  entre  cette  princefîè  &  le  héraut, 
mais  le  cœur  la  termine  enfin.  Il  prend  le  parti 
d'Antigone  ,  &  fe  partage  en  deux  troupes,  dont 
Tune  va  faire  les  funérailles  d'Etéocle,  &  l'autre 
celle  de  Polynice.  Ce  dénouement  eft  du  même 
goût  que  celui  de  la  tragédie  de  Sophocle  fur 
Ajax.  Il  femble  dans  l'une  Se  dans  l'autre  pièce 
que  le  dernier  ade  foit  poftiche ,  &c  que  la  pièce 
fbit  finie  à  la  mort  des  principaux  auteurs  ;  ces 
fortes  de  diiputes  fur  la  fépulture  d'un  cadavre 
nous  paroiffent  traîner.  Mais,  outre  la  raifon 
tirée  du  refped  religieux  des  Grecs  par  rapport 
aux  funérailles,  il  y  en  a  une  autre  qui  juftifie 
Efchyle  3c  Sophocle  ;  c'eft  qu'une  tragédie  n'eft 
pas  finie ,  que  le  vice  ne  foit  puni ,  ôc  la  vertu 
récompenfée.  Du  moins  la  néceflîté  de  le  faire 
fauve  la  duplicité  d'aétion,  &  nen  fait  qu'une 
réelle  de  deux  apparentes.  Or  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  ce  pocme ,  par  le  moyen  du  décret  du 
confeil  Thébain.  Il  e(ï  vrai  que  les  deux  frèjres 
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morts.  Se  la  ville  une  fois  délivrée,  l'impréca- 
tion d'CEdipe  ,  qui  fait  le  fonds  du  fujet,  eft  accom- 
plie,  qu'en    conféquence    tout   paroît   terminé. 
Mais  Étcocle,  quoique  coupable  d'avoir  combattu 
contre  un  frère  à  qui  il  difputoit  injuftement  le 
fceptre ,  mérite  poutant  d'être  plaint  des  citoyens 
qu'il  a  défendus  ;  au  lieu  que  Polynice  doit  leur 
être    en    horreur  pour  avoir   armé   les    Argiens 
contr'eux.  Il  falloir  donc  une  récompenfe  &  une 
punition  au  moins   décernée.   Et    c'eft   ce    qu*a 
ménagé  Efchyle  ,  à  l'imitation  d'Homcre,  qui  a 
cru  que  les  funérailles  de  Patrocle  ne  feroient 
point  un  hors  d'oeuvre  dans   l'Iliade.    Que   ces 
raifons   foient  fortes  ou  foibles  ,  il  eft  conftant 
que  cette  pièce  eft  remplie  de  beaux  traits ,  de 
mouvemens  guerriers,  de  fufpenfions  admirables, 
d'un  grand  intérêt   8c   d'un  fpedacle  étonnant. 
Malgré  fa  fimplicité  extrême  elle  atteint  le  but 
de  la  tragédie,  qui  eft  d'émouvoir  ôc  d'efïrayerj 
de  forte  qu'Ariftophane  '  a  eu  raifon  d'introduire 
Efchyle  fe  glorifiant  de  ce  pocme. 

1  Voyez  les  GRï  NOUILLE  s  ,  uoificmc  partie. 
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PERSONNAGES. 

E  T  É  o  e  L  E  j  roi  de  Thcbes« 

Le    chœur    ( compofé    de   femmes    &   filles 

Thébaines. 
Un    Espion  Thébaiii 
Autre    ThÉbain, 
Antigone, 

Is  M  £  NE, 

UnHérault. 

Six    Capitaines  Thébains ,    perfonnages 

muets. 
Thébains, 


>  Tœurs  d'Etéocle. 


La  fcciie  efl  à  Thcbes.  Le  théâtre  doit  reprc* 
fenter  un  temple  ôc  une  place  publique. 

LES 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
ÉTÉOCLE,  LE   CHCEUR,  THÉBAINS. 


E  T  E  O  C  L  E. 

» 

ÏL  nfans  de  Càdmus,  le  pilote  de  l'état, qui ,  aflîs  à 
la  poupe,  tient  le  gouvernail,  doit,  les  yeux  toujours 
ouverts,  dire  ce  qui  convient  aux  circonftances  j 
car,  fi  nous  fommes  vainqueurs,  vous  en  remer- 
cirez  les  dieux;  mais,  fi  nous  fbmmes  vaincus, 
(  ciel  !  détourne  cet  augure ,)  je  ferai  feul  accufé 
dansThèbes.  Étéocle  alors  feroit  Tobjet  d'un  mur- 
mure général,  &  d'un  cri  d'indignation  dont  puiflfô 
Jupiter, que  nous  nommons  Préservateur, nous 
défendre  aujourd'hui.  Que  chacun  donc  en  ce  jour , 
Tome  /,  A  a 
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même  celui  qui  n'atteint  pas  encore  la  verte  jeu- 
nelfe,  &  celui  qui  Ta  pafTee,  rappellant  ce  qu'il 
a  de  vigueur ,  &  s'occupant  des  foins  convenables, 
défende  fa  patrie,  les  autels  de  fes  dieux,  me- 
nacés d'être  détruits,  fes  enfans  &  fa  mère,  fa 
tendre  nourrice,  cette  terre,  qui ,  lorfqu'au  fortir 
du  berceau  nous  rampions  fur  fon  fol  favorable, 
a  fupporté  le  poids  de  notre   enfance ,  &  nous 
a  nourris  pour  l'habiter  ôc  la  défendre  un  Jour 
au  befoin.  Jufqu'à  préfent  le  ciel  penche  pour 
nous.  Afîiégés  depuis  long-temps ,   la  viétoire  , 
grâces    aux    dieux  ,   nous    eft    le   plus    fouvent 
demeurée  j  mais  aujourd'hui  ce  devin,  père  des 
augures ,  qui ,  fans  brûler  des  viétîmes ,  infaillible 
■en  fon  art ,  interroge  &  comprend  les  oifeaux 
fatidiques ,  ce  defpote  des  prcfages  ,  dit  que  le 
plus  terrible  a(Tàut  des  Achéens  a  été  réfolu  cette 
nuit,  ôc  qu'il  eft  préparé.  Courez  donc  tous  aux 
portes  Se  aux  crénaux  des  remparts  ;  hâtez  vous; 
volez,  armés  de  toutes  pièces  j  garni(îèz  les  dé- 
fenfes  ;  placez  vous  fur  les  parapets  des  tours  i 
gardez  les  dehors  -,  demeurez  fermes  ;  ne   vous 
allarmez  point  du  nombre  des  affaillans  :  le  ciel 
eft  pour  nous.  J'ai  envoyé  des  efpions  dans  le 
camp  ennemi  ;  j'efpcre  qu'ils  n'y  auront  pas  en 
vain  pénétré,  &c  qu'inftruit  par  eux,  je  me  ga- 
rantirai de  tout  ftraragêrHe. 
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SCENE    IL 
Les  mêmes ,    IJN    ESPION* 


L    ESPION. 

A  uissANT  roi  des  Cadméens ,  j'apporce  des 
nouvelles  certaines  des  ennemis  :  j'ai  vu  de  mes 
yeux  leurs  difpofitions.  Sept  chefs  furieux  ont 
immolé  un  taureau  fur  un  bouclier  noir ,  &  tous , 
la  main  fur  la  vidime,  ont  juré  par  le  dieu 
Mars ,  par  Bellone  ,  &  par  la  Peur  amie  dii  car- 
nage, ou  de  détruire  aujourdhui ,  Se  de  faccager 
la  ville  de  Cadmus ,  ou  de  mourir,  &:  d'arrofeif 
cette  terre  de  leur  fang.  Ils  ont  eux  mômes 
placé  fur  le  char  d'AdraCte  des  gages  de  fouve- 
nir  pour  leurs  parens  ;  ils  verioient  quelques 
larmes,  mais  nulle  pitié  n'étoit  dans  leur  bouche. 
Tels  que  des  lions  à  l'approche  du  combat,  ces 
cœurs  de  fer,  que  la  rage  enflamme,  ne  refpireni: 
que  la  guerre.  Je  n'ai  point  perdu  de  temps  pout 
vous  inftruire  ;  je  les  ai  laifTés  qui  tiroient  an 
fore  quelle  porte  chacun  d'eux  doit  attaquer. 
Placez  donc  promptement  aux  avenues  ,  des 
guerriers  d'élite.  Déjà  s'avance  en  bataille  l'ar- 
mée des  Argiens;  la  poudre  s'élève,  la  plaine 
blanchit  fous  l'écume  des  chevaux.  Pilote  augufte 

A  a  ij 
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de  notre  vaiiïeau,  munilTezThcbes  avant  que  Mars 
ait  fouflé  la  tempête.  Déjà  mugit  un  flot  terreftre: 
faifilTez  rapidement  Tinfliant  de  la  défenfe  ;  moi, 
le  refte  du  jour,  j'aurai  fidèlement  Toeil  ouvert 
fur  l'ennemi.  Inftruit,  par  des  avis  sûrs,  de  tous 
fes  mouvemens  ,  vous  les  rendrez  inutiles. 

(  L'eipion  retourne  au  camp  ennemi.  ) 

SCÈNE    III. 

ÉTÉOCLE,  LE    CHCEUR,   THÉBAINS. 


i  T  É  O  C  L  E. 

O  Jupiter,  ô  terre  ,  ô  dieux  protedeurs!  Et  toi 
fatale  imprécation^  vengeance  trop  puiflànte  d'un 
père!  ne  renverfez  point  Jufques  dans  les  fonde- 
mens,  par  les  coups  de  nos  ennemis ,  une  ville 
Grecque,  &c  vos  propres  foyers  :  n'aflerviflez  pas 
fous  le  joug  de  refclavage  un  pays  libre,  ôc 
la  cité  de  Cadmus  :  foyez  notre  défenfe  :  nos 
intérêts  font  communs  :  c'eft  dans  la  victoire 
cju'on  honore  les  dieux. 

(Le  roi  fort  pour  aller  donner  fes  ordres.) 
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SCÈNE    IV. 


LE     CHŒUR. 


Cj  u  E  L  s  maux   funeftes ,  épouvantables   j*envi- 
fage  !  L'armée  marche  ;  quitte  (on  camp. ..  Ce  dé- 
ployé...  de  nombreux  efcadrons  la  précédent... 
fondent  fur  nous...  Medager  muet,  mais  vifiblc 
&  fidèle,  un  nuage  de  poudre  me  l'annonce.... 
Déjà  s'approche  le  bruit  des  armes   qui  s^entre 
choquent  dans  la  plaine...  il  fait  fuir  lefommeil  j 
il  vole  ;  c*efl:  le  fracas  d*un  indomptable  torrent 
tombant    du  haut    des   montagnes...    Hélas  !.. 
hélas  !..  6  dieux  !  ô  dée(Tès  !  écartez  les  malheurs 
que  je  vois.   Des  cris  menacent  nos  murs  ;  un 
peuple,  fous  l'airain  blanchifîant ,  s'avance  en  bon 
ordre  :  c'eft  à  Thcbes  qu'il  en  veut...  qui  de  vous 
nous  défendra,  nous  protégera  ?..  Auquel  de  vos 
autels  irai  je  me  profternerî..  Immortels  habitans 
de  ce  temple ,   Tinllant  eft  venu  d'embraffer  vos 
ftatues. ..  Que  tardons  nous,  troupe  trop  déplo- 
rable?., ne  l'entendez  vous  pas  le  choc  des  bou- 
cliers î . .  Offrandes  &  couronnes  ,  quand  les  por- 
terons nous  aux  temples  >(i  ce  n'eft  en  ce  jour  ? . . 
Je  l'ai  entendu  le  bruit,  le  cliquetis  des  lances... 
'  Q  notre  antique  protecteur.  Mars  ,  que  feras  tu? 
Trahiras  tu,   ton  pays?   Dieu  au    cafque  d'orj 

A  aiij 
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re^^arde ,  regarde  la  ville   que    tu   aimois    tant 

autrefois  ! O  dieux  tutélaires  ,   venez,  venez 

tous.  Voyez  ces  vierges,  troupeau  fuppliant, 
que  menace  l'efclavage. . .  Soulevé  par  le  foufle 
de  Mars ,  un  flot  de  foldats  panachés  mugit  contre 
Thcbes,. .  Père  tout  puilfant ,  ô  Jupiter!  fauve 

nous    des  mains    de  l'ennemi Les  Argiens 

aiïîccent  la  ville  de  Cadmus. . .  Les  armes  meur- 
tricres  m'épouvantent...  Les  freins,  les  chaînes, 
que  fecouent  les  courfiers ,  fonnent  la  mort.... 
Je  vois  ces  chefs  reconnoilfables  à  leurs  bou- 
cliers. . .  Ils  font  aux  portes  que  le  fort  leur  a 
marquées...  Puilîance  amie  des  combats,  fille 
de  Jupiter,  ô  Pallas  !  fois  notre  gardienne  au- 
jourd'hui... Et  toi,  créateur  du  courfier  ,  toi 
dont  le  fceptre  redouté  des  montres  marins  régit 
les  eaux ,  ô  Neptune,  viens,  viens  calmer  mon 
effiroi!..  O  Mars,  conferve  une  ville  du  nom 
de  Cadmus  ;  montre  toi  hautement  fon  allié. 
Et  toi ,  mcre  de  nos  pères ,  ô  Vénus ,  fais  nous 
éviter  la  mort.  Nous  fommes  de  ton  fang  :  les 
vœux  que  nous  t'adreffons  doivent  être  écoutés... 
Dieu  jadis   DEiTRuçiEUR  DES   LOUPS  \   fois    au- 

1  Apollon,  parmi  le  grand  nombre  de  furnoms  qu'on  lui  donnoit 
avilit  celui  de  I.ycien,  Avy.cttoC.  Paufuiias,  dans  fcs  corinthiaccts  , 
raconte  l'origine  de  ce  nom.  Des  loups  dcvaftcrcnt  les  troupeaux  des 
Sycioni^'Ut ,  Apollon,  touché  de  leurs  malhnirs  ,  leur  ordonna  de 
prendre  un  morceau  de  bois  fec  qu'il  leur  indiqua  ,  &:  d'en  mctcï 
l'çcotce  avec  quelques  morceaux  de  viande ,  pour  a4Tioiccr  les  loups. 
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jourd'hui  destructeur  de  l'ennemi  :  entends  nos 

foupirs Et   toi  fille    de   Latone,   favorable 

Artemis ,  prépare  ton  arc.  Hélas  1  hélas  !  les  chars 
approchent  de  la  ville  I . .  Augufte  Junon  !..  les 
eilieux  crient  fous  le  poids...  O  favorable  Ar- 
temis !. .    l'air    agité    par   les    armes    frémit... 
Que  doit  foufïrir  Thcbes  ?  Que  deviendra-t-elle? 
Quel  fort  lui  préparent  les  dieux?  Hélas!.,  une 
grêle  de  pierres  écrafe  nos  remparts...  Favorable 
Apollon!....  le    fon     de    l'airain    retentit  aux 
portes...  Enfant  de  Jupiter,  fainte  arbitre  delà 
guerre,  reine  immortelle  des  combats,  Oncée', 
de  ton  temple  en  face  de  Thèbes ,  défends  la  ville 
aux  fept  portes  !  O  divinités  toutes  pui(ïàntes  , 
ô  gardiennes  ,  &c  gardiens  invincibles  de  ce  pays, 
ne  livrez  pas  à  des  barbares,  ces  remparts  déjà 
fatigués  :  entendez  des  vierges  timides ,  qui ,  les 
mains  étendues,  vous  adreflent  des  vœux  équi- 
tables. Dieux  amis ,  protedeurs  habituels  de  cette 
ville ,    prouvez   que  vous     l'aimez  ,    que    vous 
veillez  fur  vos   temples  ,   &  veillez  y   pour   les 
défendre  :   fouvenez  vous  des    fêtes   oii  tant  de 
vidimes  vous  font  immolées. 

Ces  animaux  en  mangèrciic  avec  avidité,  &  périrent  tous.  Le  mêras 
hîftorien  raconte  une  autre  origine  de  ce  nom  chez  les  Arglens-,  mais 
celle  que  nous  venons  de  rapporter ,  efl  celle  qui  convient  mk\ix  à 
l'intention  du  chaur,  invoquant  Apollon. 

1  Surnom  de  Minerve   chez  les  Bœotiens,   fuivant  le  Scboliafte  df 
Piudare.  Paufanias  dit  que  le  mot  eft  rbccnicicn. 

Aaiv 


57<5    LES  SEPT  CHEFS  AU  SIEGE  DE  THÈSES. 

ACTE    II. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
ÉTÉOCLE,    LE    CHŒUR. 


E  T  E  O  C   LE. 

JvÉroNDEZ  moi,  troupe  importune;  eft-ce  ainfî 
que  vous  fervez  &  fauvez  la  patrie  :  que  vous 
encouragez  nos  foldats  aiïîcgés  ?  en  tombant 
proilernées  aux  autels  de  ces  dieux  tutélaires 
avec  ces  plaintes  &  ces  cris  ?  Sexe  haï  des  iages, 
que  jamais,  foit  dans  le  malheur,  foit  dans  la 
profpérité.  Je  n'habite  avec  toi;  loin  du  danger 
ta  prcfomption  efl:  infupportable:  dans  la  crainte, 
tu  es  le  premier  flcau  d'une  famille  Se  d'un  peuple. 
En  fuyant  ainfi  devant  nos  foldats ,  vous  leur 
communiquez  votre  lâche  foible(Tè;  c'eft  vous 
qui  fervez  le  mieux  nos  ennemis  ;  ainfi  dans  nos 
murs  nous  travaillons  nous  mêmes  à  notre  perte. 
Voilà  donc  l'avantaîie  d'habiter  avec  les  femmes  ! 
Ah!  quiconque  me  dcfobcira,  homme,  femme, 
ou  enfant,  l'arrêt  en  eft  porté,  Ton  deftin  fera 
d'être  lapide  par  le  peuple.  C'efl:  à  l'homme  d'agir 
au  dehors ,  c'tft  à  U  fwrnme  de  denieuier  cran-* 
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quille  au  dedans ,  fans  le  troubler  ni  le  diflraire. 
Suis  je  entendu,  ou  ne  le  fuis  je  pas,  eft  ce 
à  des  fourdes  que  je  parle  î 

LE     CHŒUR. 

O  cher  fils  d'Œdipe ,  l'épouvante  m'a  Taifie  au 
bruit  ôc  au  fracas  des  chars,  au  cri  des  efîîeux 
prefles  dans  les  roues,  au  fon  de  ces  freins,  de 
ces  chaînes  étincellantes  que  iecoue  la  bouche 
des  courfiers. 

É  T  É  o  C  L  E. 

Quoi  donc  ?  quand  la  tempête  fatigue  le 
navire ,  eft  ce  en  fuyant  de  la  pouppe  à  la  proue , 
que  le  nautonnier  peut  échapper  au  naufrage? 

LE      CHŒUR. 

Pleine  de  confiance  dans  les  dieux  ,  j'ai  couru 
♦lu  pied  de  ces  antiques  ftatues  ;  le  bruit 
efïrayant  d'une  grêle  de  traits  retentifTbit  aux 
portes  i  l'efïroi  m'a  fait  élever  mes  prières  jus- 
qu'aux immortels ,  pour  qu'ils  défendiftent  cette 
ville, 

É  T  É  o  c  L  E. 

Vous  avez  demandé  que  les  remparts  puilïènc 
foutenir  l'efîbrt  des  ennemis?.... 

LE      CHŒUR. 

C'eft  ce  que  j'efpère  obtenir....* 

É  T  É  o  c  L  E. 

Mais  une  ville  prife  j  Cqs  dieux,  dit- on 3 
l'abandonnent 
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LE     CHŒUR. 

Ah  que  jamais,  moi  vivante,  ces  dieux  ne 
nous  quittent  1  Que  jamais  je  ne  voye  cette  ville 
faccagée  ,  ôc  Tennemi  dans  nos  murs ,  la  flamme 
à  la  main, 

É  T  É  G  c  L  E. 

Pour  invoquer  les  dieux  ne  nous  perdez  pas. 
UobcifiTance  ,  dit-on ,  eft  mère  du  fuccès ,  &  com- 
pagne du  falut. 

LE     CHŒUR. 

Le  pouvoir  des  dieux  efl  plus  fort;  fouventdans 
la  nuit  épailîe  du  malheur ,  ils  diilîpent  le  nuage 
étendu  fur  notre  tête. 

É  T  É  G  c  L  E. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  c'efl:  aux  hommes 
de  faire  les  facriiîces ,  d'interroger  les  dieux , 
aux  femmes  de  fe  taire ,  &  de  fe  retirer. 

LE      CHŒUR. 

Cefl:  avec  l'appui  des  dieux  que  nous  habitons 
une  ville  invaincue,  &  que  fes  remparts  rcfiftenc 

à  l'effort  des  ennemis Votre  orgueil  nous 

défend-t-il  cet  hommage? 

É  T  É  G  c  L  E. 

Honorez  les  dieux ,  j'y  confens  ;  mais  ne  dé- 
couragez point  nos  foldats  ;  calmez  vos  allarmesi 
ralTurez  vous. 

LE      c  H   Œ   TT   R. 

Au  bruit  fubit  qui  m'a  frappée,  craintive  6^ 
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tremblante ,  je  fuis  accourue  dans  cette  citadelle 
augufte. 

É  T  É  o  c  L  E. 
Si  vous  voyez  des  morts  ,  des  bleffés  ,  retenez 
vos  cris  ;  le   découragement    livre    à  Mars  fes 
victimes. 

LE     c  H  (E  U  R. 

J'entends  hennir  les  chevaux...,. 

É  T  É  o  c  L  E. 

Feignez  de  ne  pas  les  entendre..... 

LE      c  H  (E  u  R. 

Les  remparts  gémifTent,  l'ennemi  nous  prefle..i 

É  T  É  o   c  L  E. 
Ne  Tuffit-il  pas  que  i'aie  pourvu  à  tout?..., 

LE     CHŒUR. 

Je  tremble;  le  bruit  redouble  aux  portes. ...i; 

É  T  É  o  c  L  E. 

Ne  vous  tairez  vous  pas?  Celiez  de  remplir 
la  ville  de  ces  clameurs  ! 

LE     CHŒUR. 

Confeil   des   dieux ,    ne    trahilTez    point    ces 
remparts  î 

É  T  É  o  c  L  E. 

Malheureufes  !   ne   pouvez  vous   fbufîrir    en 
filence  ? 

LE     CHŒUR. 

Divinités  Thébaines  ,    fauvez    moi    de   l'ef- 
clavage  I 
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Vous  le    hâtez  cet  efclavage ,  pour   vous  ÔC 
pour  Thebes. 

LE     CHŒUR. 

PuifTant  Jupiter,  tourne  tes  traits  contre  l'en- 
nemi î 

É  T  É  o  c  L  E. 
G  Jupiter!  quelpréfent  que  les  femmes!  Quel 
fexe  ! 

LE    CHŒUR  (bas.) 
Malheureux  comme  le  vôtre ,  quand  une  ville 
eft  prife. 

É  T  É  o  c  L  E. 
Vous  murmurez    encore    en    embrafTànt  ces 
ftatues  ? 

LE     CHŒUR. 

Je  Tuis  foible  :  la  frayeur  égare  ma  langue.. i 

E  T  É  o  c  L  E. 
M'accorderez  vous  une  légère  grâce  ? 

LE     CHŒUR. 

Qiielle   eft  -  elle  î  Hâtez   vous   de  m'en    inC" 

Aruire... 

É  T  É  o  c  L  E. 

Au  nom  des  dieux,  taiiez  vous,  n'eflrayez  pas 
nos  gueriiers. 

LE     CHŒUR. 

Je  me  tais  :  j'acteads  mon  fort  avec  tous  les 
Thébains. 
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É  T  É  O  C  L  E. 

J*approuve  ce  langage  :  celTez  aufîi  d'embrafTèr 
ces  ftacues.  Ne  demandez  aux  dieux  que  le  plus 
utile   des   fecours ,  leur    ailîftance.    Ecoutez   les 
vœux  que  je  vais   prononcer ,  &  n'y  repondez 
<jue  par  des  accens    facrés,  propitiatoires  ,  par 
le  cri  dont  les  Grecs  ont  coutume  d'accompagner 
les  facrifices ,  qui  encourage  le  foldat ,  &  dompte 
la  peur.  «  Je  jure  aux  dieux  de   cette  ville,  aux 
»  dieux  gardiens  des  champs  &  de  la  cité,  aux 
»  fburces  de  Dircé ,  fans  oublier  Ifmcne  ,  que ,  (î 
»  nous  fommes  vainqueurs,  fi  Thèbes  eft  fauvée, 
«  nous  rougirons  les  autels  du  fang  des  brebis, 
9>  ôc  des  taureaux  ;  &  que  ,  dreflant  nos  trophées 
s»  dans  leurs   faintes  demeures ,  nous  leur  con- 
sj  facrerons  les    armes  ,   &    les    dépouilles    de 
9>  l'ennemi   terraiïé  ».   Voilà  les  vœux  que  vous 
devez  faire ,  fans  gémir ,  fans  poulTèr  des   cris 
vains  &    fauvages ,    qui  ne  changeront  pas  le 
deftin.  Cependant  je  vais,  moi  feptiéme ,  avec 
(îx  guerriers ,  valeureux  adverfaires  de  nos  enne- 
mis ,  pourvoir  à  la  défenfe  de  fept  portes,  avant 
que  des  avis  redoublés ,  des  rapports  précipités, 
êc  un  danger  prelTant  ne  troublent  nos  difpofi- 
tions. 

(Lç  roi  fort,) 
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SCÈNE    II. 


LE     CHŒUR. 


J 'oB Éis,  mais  mou  cœur  ne  peut  fe  calmer. 
Toujours  préfente  à  ma  penfée  ,  l'idée  de  l'enne- 
mi autour  de  nos  murs ,  réveille  la  terreur  dans 
mon  âme  ;  ainfi  la  colombe  nourricière,  habitante 
inquiète  d'un  foible  nid  ,  craint  le  dragon  pour 
fes  petits.  Une  armée ,  un  peuple ,  marche  contre 
nos  murs.  Que  deviendrai  je  ?  Une  grêle  de 
pierres  tombe  de  toutes  parts  fur  nos  foldats. 
Enfans  de  Jupiter,  ô  dieux  venez  tous  !  Défendez 
la  ville  &  le  peuple  de  Cadmus  1  En  quelle  con- 
trée plus  chère  irez  vous  habiter,  fi  vous  livrez 
à  l'ennemi  ce  pays  fertile  ,  &  les  eaux  de  Dircé , 
la  plus  falubre  des  fources  ,  dont  les  filles  de 
Thetys  ,  ôc  le  dieu  qui  prefïè  la  terre ,  font 
préfent  aux  mortels.  Divinités  tutélaires  de  cette 
ville,  envoyez  au  dehors  le  lâche  &  pernicieux 
efïroi ,  &  rehauHTez  la  gloire  des  Thébains  i 
écoutez  nos  lamentables  accens  ;  fauvez  Thèbesj 
foyez  y  fixés  à  jamais. 

Quoi ,  Thcbes ,  cette  ville  antique  devenue 
la  proie  de  l'épée,  confumée  par  la  flamme, 
difparoltroit  de  la  terre  !  Les  dieux  la  livreroient 
fans   honneur  aux  ravages    de    TAchéen. ..  Ces 
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mères ,  ah  ciel  !..  &  ces  vierges  ,  les  cheveux 
&  les  voiles  arrachés  ,  feroienc  traînées  comme 
de  vils  troupeaux  en  efclavage...  ôc  dans  ces 
murs  déferts  retentiroient  les  cris  des  captives 
défolées  !  Quelle  image  !  j'en  frémis. 

Jeunes  vierges ,  tendres  fleurs ,  quel  fort  dé- 
plorable !  Avant  le  temps  d'être  cueillies ,  une 
main  odieufe  vous  tranfplante  en  un  fol  étranger! 
Oui  le  trépas  eft  cent  fois  moins  cruel.  Ah  ! 
qu'une  ville  prife  d'alTaut  éprouve  de  malheurs! 
L'efclavage,  la  mort,  les  flammes  la  défolent, 
la  fumée  la  couvre  ;  par  tout  Mars  deftrudeur 
foufle  la  rage ,  &c  fouille  la  pudeur. 

Par  tout  des  rugiflemens  :  le  filet  de  la  more 

a  tout  enveloppé L'homme    efl:   égorgé  par 

l'homme...  L'enfant  maflacré  poutlè  des  cris 
inarticulés  fur  la  mamelle  enfanglantée  ,  qui 
l'allaitoit. ..  La  rapine  compagne  du  ravage... 
Les  foldats  fe  montrant  leur  butin,  s'animant 
mutuellement  au  pillage ,  appellant  des  com- 
pagnons, fans  vouloir  ni  partager,  ni  céder j  com- 
ment peindre  ce  tableau  ? 

A  chaque  pas ,  les  rues  font  jonchées  de 
fruits  de  toute  efpcce.  . . .  Familles  défolées , 
à  vos  yeux  tous  les  dons  de  la  terre ,  difperfes , 
roulent  dans  la  fange.  De  jeunes  filles,  qu'un 
autre  fort  attendoit,  font  forcées  de  partager 
fervilement    la    couche    d'un    fjldat    heureux  , 
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d'un  ennemi  triomphant.  Ah  !  que  la  nuit 
de  la  mort  me  préferve  de  voir  ce  fpedaclq 
déplorable  ! 

ACTE    III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
LE  C  H  (E U  R.  (II  fe  partage  en  deux  bander.) 


Premier   demi    chœur. 

Amies,  (î  je  ne  me  trompe,  refpion  nous 
rapporte  des  nouvelles  de  l'armée  i  il  fe  hâte  & 
précipite  (es  pas  '. 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Le  fils  d'Œdipe  accourt  de  fou  côté  pour  en- 
tendre ce  rapport  % 

I  Littéralement  :  Les  chevilles  des  pieds  qui  le  portent  fe  poutfui^cnc 
rapidement. 
z  LinéuUmcnt  :  Et  fon  empuflèment  aulTi  ne  compalTc  poinc  fct  fssi 


SCÈNE 
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SCÈNE    IL 

LE   CHCEUR,   ÊTÊOCLE,   L'ESPION, 
LES  SIX  CHEFS,  choifis  par  Étéocle. 


l'  £  s  P  I  O  N, 


•''ai  vu  les  dirpofitions  de  rennemi  ;  apprenez 
ce  que  le  fort  a  décidé  pour  l'attaque  des 
portes. 
W  Tydée  frcmifiTant  de  rage  menace  déjà  la  porte 
Proétide  }  mais  le  devin  lui  défend  encore  de 
pa(îèr  rifmène*,  les  aufpices  ne  font  pas  favora- 
bles. Tydée  furieux,  brûlant  de  combattre,  pareil 
au  dragon  qui  fifle  à  l'ardeur  du  midi ,  infulte  à 
grands  cris  au  devin ,  au  fage  fils  d'Oielée ,  le 
traite  de  lâche  qui  careffe  ^  le  combat  &c  la. 
mort.  Il  fecoue  ,  en  parlant  ,  trois  aigrettes 
épaidès ,  dont  Ton  cafque  efl:  ombragé ,  &  cent 
globes  d'airain  qui  bordent  Ton  écu  ,  &  fonnent 
l'épouvante.  Sur  cet  écu  Te  voit  un  emblème 
faltueux ,  le  ciel  éclairé  des  étoiles  ;  au  milieu 
brille  la  reine  des  aftres,  l'oeil  de  la  nuit,  la 
lune  dans  fon  plein.  Fier  de  fa  iuperbe  armure, 

I  L'expreflîon  Grecque  indique  les  carefTes  que  le  chien  fait  à  fon 
maître.  Quelque  hardie  que  foit  cette  métaphore ,  on  a  cru  qu'elle  ne 
iaroit  point  choquante  en  François. 

Tome  I,  B  b 
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fur  la  rive  du  fleuve,  il  appelle  le  combat  à 
grands  cris.  Tel  un  courfier  fougueux  rongeant 
le  frein,  s'agite,  &  hâte  le  fignal  de  la  tronv 
pette.  Quel  guerrier  lui  oppoferez  vous?  Qui, 
dans  l'aflaut,  pourra  lui  réhfter  à  la  porte 
Proétide  ? 

É  T  É  G  C  L  E. 

Aucune  armure  ne  m'effraye  :  des  emblèmes 
fie  bleiïent  pas  ;  des  aigrettes ,  des  globes  fo- 
nores  ne  tuent  point  fans  la  lance:  Peut-être 
ce  ciel ,  cette  nuit  étoilce,  repréfentée  ,  dites 
vous  ,  fur  Ton  écu ,  n'eft-elle  que  le  préfage  du 
ibrt  d'un  infenfc.  Si  l'ombre  de  la  mort  couvre 
aujourd'hui  les  yeux  de  celui  qui  porte  cet  em- 
blème faftueux,  la  nuit  deviendra  fa  véritable 
&  jufte  devife,  &  lui  même  fe  fera  prcfagc  fon 
opprobre.  Aux  portes  de  Proétus  ,  j'oppofe  à 
Tydée  le  vaillant  fils  d'Aftracus ,  guerrier  géné- 
reux ,  fidèle  aux  loix  de  l'honneur ,  ennemi  des 
dilcours  préfomptueux,  lent  pour  la  honte,  il 
dctefte  la  lâcheté.  Rejetton  de  ces  enfans  de  la 
terre  que  Mars  épargna  plus  que  tout  autre, 
Ménalippe  eft  Thébain.  Le  fort  décidera  du  fuc- 
ccs,  mais  pour  défendre  du  fer  ennemi  la  terre 
dont  il  eft  forti ,  c'eft  Ménalippe  fur  tout  que  le 
devoir  filial  a  nommé. 

L  E    c  H  Œ  u  R. 

PuiOTent  les  dieux  favorifer  le  guerrier  que  la 
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juftice  arme  pour  cetre  ville  j  mais  que  je  crains 
de  voir  le  trépas  fangîant  de  nos  défenfeurs  ! 
l'espion. 
Pui{Tènt  en  effet  les  dieux  le  favorifer  !  La 
porte  d'Eledre  eft  échue  àCapanée,  géant  plus 
terrible  encore  que  Tydée  ,  Ton  audace  n'eft  pas 
d'un  mortel:  quelles  menaces  lirait  à  nos  tours: 
ciel,  détournes  en  l'effet!  Que  le  fort  le  veuille, 
ou  ne  le  veuille  pas,  il  renverfera  cette  ville  : 
le  trait  même  de  Jupiter  lancé  fiir  la  terre,  ne 
fçauroit  l'arrcter  ;  les  éclairs,  les  coups  de  la 
foudre  ne  font  pour  lui  que  les  chaleurs  du 
midi.  Son  emblème  eft  un  homme  nud  portant 
un  flambeau  allumé  j  fa  devife  en  lettres  d'or  : 
JE  BRULERAI  LA  VILLE.  A  pareil  guerrier  trouvez 
un  adverfaire  qui  ofe  l'attendre,  &  que  ces  me- 
naces ne  puiflent  efïrayex.        » 

É  T  É  G  G  L  E. 

Il  eft  trouvé ,  &  ce  n'eft  pas  ici  notre  feul 
avantage.  Quand  l'homme  n'a  que  des  perr/ees 
préfomptueufes ,  fes  difcours  mêmes  dépofenc 
contre  lui.  Capanée  menace  ,  &  prêt  à  tout 
ofer,  méprifant  les  dieux,  déchaînant  fa  langue, 

plein   d'une    folle    joie Mortel,  il    adrelTe 

au  ciel  des  diicours  infolens ,  que  Jupiter  en- 
tendra'. Bientôt,  je  l'eipère,  un  jufte  châtiment 

I  On  a  fuivi  la  correilion  &  l'intcrprécatinn  de  M.  Brunck,  adoptes 
f  âc  M.  Schucz. 

R  b  i| 
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fera  pleuvoir  lur  lui  des  feux  réels ,  qui  feront 
autres  que  les  chaleurs  du  midi.  Male/c  fon 
effort ,  en  dépit  de  fon  arrogance ,  Tardent 
courage ,  la  force  de  Poliphonte  que  je  lui  oppofe , 
feront  une  barrière  luffifante,  fi  Diane  ,  &  les 
autres  dieux  nous  afîïftent.Pourfuivez. Quels  autres 
chefs  le  fort  a-f-il  deftinés  aux  autres  portes  î 

LE      CHŒUR. 

Pcrifîè  l'auteur  de  ces  terribles  menaces! 
Que  la  foudre  l'arrête ,  avant  qu'il  s'élance  dans 
nos  foyers  ,  &  que  fa  main  infolente  nous  arrache 
de  nos  retraites  virginales  ! 

l'espion. 

Celui  que  le  fort  enfuite  a  marqué  ,  efl 
Etéoclus.  Son  nom  eft  forti  le  rroifiéme  du  fond 
du  cafque  j  ôc  la  porte  Neïtide  eft  celle  qu'il 
doit  a(îaillir.  Sa  main  retient  à  peine  deux 
courfiers  fiers  de  leurs  harnois  magnifiques, 
impatiens  de  voler  à  nos  remparts.  Au  travers 
du  cavecon  s'échappe  avec  un  fifflement  étrange 
le  foufle  de  leurs  nafeaux  orgueilleux.  Son  bou- 
clier eft  marqué  d'un  emblème  peu  commun.  Il 
repréfente  un  foldat  efcaladant  une  tour  qu'il 
veut  prendre  d'aifaut.  De  fa  bouche  lortent  ces 
mots  écrits:  mars  lui  même  ne  me  repousse- 
RoiT  PAS.  Il  faut  encore  oppofer  à  ce  chef  un 
guerrier  capable  d'éloigner  de  Thcbes  le  jouj 
de  l'efclavagc. 
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É   T  É  O  C  L  E. 

Le  voici  celui  que  j'enverrai  contre  lui ,  l'au- 
gure en  eft  favorable  :  C'eft  le  rejeton  de  la 
terre ,  le  fils  de  Créon ,  Mégarce ,  dont  le  bras 
ne  porte  point  d'emblème  fuperbe  ,  mais  qui , 
ferme  dans  fonpofte,  ne  fera  point  épouvante 
par  les  henniflemens  de  ces  courfiers  fougueux. 
Ou  par  fa  mort  il  acquittera  ce  qu'il  doit  à  fa 
patrie ,  ou  ,  terralTant  l'ennemi  ,  &  maître  de 
fon  armure  ,  il  ornera  de  cette  riche  dépouille 
le  palais  de  fon  père.  Quel  autre  chef  vas  tu 
me  vanter  ?   ne  m'épargne  rien. 

LE      CHŒUR. 

Puiiïès  tu  triompher,  défenfeur  de  mes  foyers! 
Puilïent  nos  ennemis  fuccomberî  PuilTe  Jupiter 
irrité,  les  regarder  dans  fa  vengeance,  comme 
ils  regardent  cette  ville  &  la  menacent  infolem- 
ment  dans  leur  aveugle  fureur  ! 

l'e  s  p  I  o  N. 

Le  quatrième  chef,  celui  qui  doit  aflàillir  la 
porte  voidne  de  Minerve  Oncée,  eft  le  terrible 
Hippomedon  :  Il  s'avance  à  grands  cris.  A  le 
voir  tourner  rapidement  fon  énorme  bouclier, 
j'ai  frémi,  je  l'avoue.  Ce  n'étoit  pas  un  artifaii 
vulgaire  celui  qui  a  gravé  cette  armure.  On  y 
voit  Typhée  dont  la  bouche  ardente  vomit  une 
fumée  noire.  Autour  de  ce  bouclier  convexe 
font  incruftés  des  ferpens  enlancés.  Hippomedon 

Bbiij 
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pouffe  des  cris  terribles  ;  pareil  à  une  Bacchante, 
plein  de  Mars,  la  rage  du  combat  le  tranfporte; 
fès  yeux  lancent  Tépouvante.  Gardez  vous  de  fes 
efforts.  Déjà  la  terreur  le  précède  à  nos  portes. 

É  T  É  O  C  L  E. 

La  gardienne  de  cette  porte ,  la  voifine  de 
Thcbes  ,  Minerve  Oncée ,  irritée  d'une  audace 
injurieufe,  défendra  la  première  fes  enfans  de 
ce  dragon  venimeux.  Après  les  dieux ,  l'homme 
que  j'oppofe  à  l'homme ,  eft  le  vaillant  fils  d'Oi- 
nops ,  Hyperbius,  qui  déjà  brûle  de  tenter  le 
fort  du  combat.  En  force ,  en  courage ,  en  ar- 
mure, il  ne  cède  point  à  fon  rival;  Mercure  lui 
même  a  voulu  les  appareiller  :  c'eft  un  ennemi 
qui  en  attaquera  un  autre.  To:  s  deux  au  combat 
porteront  des  dieux  ennemis  fur  leurs  boucliers. 
Hippomedon  porte  Typhée  vomilfant  la  flamme, 
Hyperbius  porte  Jupiter  ,  aflîs  la  foudre  à  la  main  : 
Jupiter  qui  jamais  n'a  connu  de  vainqueur.  Heureux 
partage  de  la  bienveillance  des  dieux!  Pour  nous 
font  les  vainqueurs,  pour  l'ennemi  les  vaincus. 
Tel  fera  fans  doute  le  fort  de  ces  deux  adver- 
saires ;puifque  Jupiter,  combattant,  triomphe  de 
Typhée  j  Jupiter,  ainfî  que  Temblcme  le  préfage, 
fera  vaincre  Hyperbius  qui  porte  fon  image. 

LE      CHŒUR. 

Oui  ,  bientôt ,  devant  nos  portes  fera  brifce 
la  tête  de   celui  qui,  fur   fon  bouclier,  oppofè 
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au  type  de  Jupiter  le  portrait  déteflc  d'un  dé- 
mon terredre  ,  image  odieufe  aux  humains , 
comme  aux  dieux  cterneis. 

l'  £  s  P  I  G  N. 
Que  ce  vœu  s'accompliflè!  Le  cinquième  chef 
doit    marcher  à  la  cinquième    porte  ,    celle  du 
nord  ,  où  fe  voit  le  tombeau  du  divin  Amphion. 
Il  jure  par  la  lance   qu'il  tient,  &  qui  eft  pour 

Jk  lui  plus  facrée  que  les  dieux  ,  plus  chère  que  la 
vie,  de  Taccager  la  ville  de  Cadmus,  en  dépit 
de  Jupiter.   C'eft  ainfi  que  s'exprime  ce  fuperbe 

H  rejetton  d'une  nymphe  des  montagnes.  Enfant 
viril  déjà  homme ,  déjà  l'on  voit  briller  fur  Tes 
joues   ce  duvet  épais  ôc  nailTant  que  produit  la 

p  puberté  ;  mais  cruel  dans  fon  ame ,  farouche 
dans  Tes  regards ,  fon  nom  eft  d'une  vierge ,  Tes 
penfées  n'en  font  pas.  Avec  quel  orgueil  inful- 
tant  il  marche  à  l'alfaut  !  Sur  un  bouclier  d'ai- 
rain, fur  ce  rempart  orbiculaire  qui  couvre  fon 
corps,  il  porte,  attachée  avec  des  doux  ,  l'image 
du  fphinx  fanguinaire  qui  fut  notre  opprobre, 
monftre  effrayant,  qui  tient  dans  fes  griffes  le 
corps  d'un  Thébain,  defliné  à  recevoir  tous  nos 
traits.  Ce  n'eft  point  pour  combattre  molle- 
ment, ce  n'eft  point  pour  rougir  devant  Thcbes, 
que  l'Arcadien  Parthénopée  %  (tel  eft  fon  nom) 
eft  accouru  d'un  pays  lointain.  Etranger  ,  mais 

.   1  Parthénopée  ,  c'eft  à  dire  qui  a  un  visacb  pe  vieb-gs. 

Bbiv 
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élevé  chez  les  Argiens,  il  veut  payer  leurs  foins. 
Ses  menaces  font  effrayantes  :  puifTent  les  dieux 
ne  les  pas  accomplir  ! 

É  T  É  G  C  L  E. 

Ah!  s'ils  font  traités  des  dieux  comme  ils  le 
méritent ,  eux  &  leur  arrogance  impie  ,  ils  pé- 
riront tous  ,  &  d'une  mort  terrible.  A  l'Arca- 
dien  dont  tu  parles ,  j'oppofe  encore  un  guer- 
rier fans  jadance ,  mais  dont  le  bras  fçait  agir, 
Actor ,  le  frère  du  dernier  que  j'ai  nommé , 
Aécor ,  qui  ne  permettra  point  qu'une  langue 
fans  frein  ,  ofe  ,  jufques  dans  nos  murs ,  nous 
reprocher  nos  malheurs  ;  ni  qu'un  bras  ennemi 
y  porte  fur  fon  bouclier  l'image  d'un  monftre, 
horreur  des  Thébains.  Non  :  percée  de  mille 
traits  au  pied  de  nos  remparts ,  cette  image  de- 
viendra l'opprobre  de  celui  qui  la  porte.  Grands 
dieux,  vérifiez  ma  prédiétion! 

L  E    c  H  (E  u  R. 

Ce  que  j'entends  me  pénètre  d'horreur  5  mes 
cheveux  fe  hcrilTent.  Quels  blafphcmes  profèrent 
ces  blafphémateurs  impies  !  falTent  les  dieux 
qu'ils  trouvent  ici  leur  perte  ! 

l'e  s  P  I  G  n/ 

Le  fixicme  chef,  eft  le  fage  Se  courageux 
devin,  Amphiaralis  ,  deftiné  à  l'attaque  de  la 
porte  Homoloide  ,  tantôt  c'efi:  Tydée  qu'il  mau- 
dit •■,  l'homicide  Tydce  ,  perturbateur  de  l'état. 
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auteur  de  tous  les  maux  d'Argos  ,  hcràulc 
d'Erynnis ,  minirtre  de  la  mort ,  féducleur 
d'Adrafte  ;  tantôt  c  eft  votre  triite  frère  :  vrai 
roLYNicE',  dit-il,  en  décompofant  ce  nom, 
dont  il  répète  la  fin;  certes,  (ajoute-t-il)  c'eft 
un  exploit  agréable  au  ciel ,  glorieux  aujourd'hui, 
&  mémorable   à    jamais ,  que    de   ruiner  ,   par 

(des  armes  étrangères,  la  ville  de  tes  pères.  Se 
les  temples  de  tes  dieux.  Quelle  vengeance 
tarira  les  larmes  de  ta  mère  ?  Comment  ton  pays 
natal ,  que  ta  rage  livre  au  fer ,'  fera-t-il  Jamais 
uni  avec  toi?  Pour  moi  ,  je  le  fçais,  enfeveli 
dans  ces  champs  ennemis ,  mon  corps  engrailTera 
bientôt    leurs  filions.  Combattons ,  puifqu'il   le 

w  faut  :  je  ne  mourrai  pas  fans  honneur.  Ainfi 
parle  le  devin  ;  fon  bouclier  eft  d'airain  folide, 
habilement  travaillé ,  mais  fans  emblème  ;  il  ne 
veut  point  paroître  brave  ,  mais  l'être   en  effet. 

I  Une  femence  de  fageflè  a  germé  dans  fon  ame  ; 
il  en  recueille  les  confeils  les  plus  fages.  Prince, 
ne  lui    oppofez    que    des    adverfaires    fages    & 

.     vaillans  :  Qui  refpecte  les  dieux ,  efi:  à  craindre. 

"  étéocle. 

Fortune  des  humains  !  devois  tu  aflfocier  cet 
homme  jufte  aux  plus  grands  fcélcrats  î  Rien 
de    plus  funeile,    en   toute  'entreprife,  que    la 

I  Le  nom  de  Polynice  en  Grec  fignifie:  auteur,  dz  beavcowp  d» 

CU5RILLES.. 
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fbciété  des  méchans  ;  le  fruit  en  eft  amer  :  c'efl 
un  champ  d'infortune  qui  ne  rapporte  que  la 
mort.  Embarquez  vous  ,  homme  pieux,  avec  des 
nautonniers  impies,  avec  une  troupe  criminelle  ; 
vous  périrez  ain(î  que  cette  race  abhorrée  des 
dieux.  Qu'un  homme  jufte  ie  trouve  au  milieu 
de  citoyens  inhofpitaliers  &  infidèles  aux  dieuxj 
enveloppé ,  quoique  innocemment,  dans  le  piège, 
frappé  fans  diftindion  par  la  verge  du  ciel , 
il  périt.  Tel  ce  devin ,  ce  fils  d'Oiclée ,  cet 
homme  fage  ,  jufte  ,  bon ,  religieux ,  mêlé  à  des 
impies ,  à  des  arrogans  ,  qui ,  dans  leur  fureur, 
n'accourent  ici  que  pour  s'en  éloigner  par  une 
longue  fuite,  fera  entraîné  avec  eux,  (ainfi  le 
veut  Jupiter.  )  Je  penfe  même  qu'il  n'attaquera  | 
point  nos  portes  ;  non  qu'il  manque  de  courage  ,  M 
on  d'audace  j  mais  il  fçait  qu'il  périra  dans  le  " 
combat ,  (1  l'oracle  d'Apollon  doit  être  accom- 
pli; (ce  dieu  fe  taît ,  ou  dit  la  vérité.)  Toute- 
fois s'il  attaque  cette  porte,  Laflhcnes  la  dé-  fl 
fendra.  Plein  de  haine  pour  ces  perfides  étran- 
gers ,  Lafthcnes  réunit  à  la  prudence  du  vieil- 
lard ,  la  force  du  jeune  homme  j  d'un  regard 
prompt,  &c  d'une  main  non  tardive  ,  il  adretfe 
fa  lance  à  l'endroit  défarmé  ;  mais  les  dieuji 
fèuls  décident  du  fucccs. 

LE     CHŒUR. 

Faiïe  le   ciel,  touché  de  nos    juftes   prières» 
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<[\ie  Thcbes  triomphe  ,  &  que  les  maux  de  la 
guerre  retombent  fur  l'étranger  :  que  Jupiter 
d'un  coup  de  foudre  les  écrafe  fous  nos  rem- 


parts ! 


l'e  s  p  I  0  N. 


Le  Tepticme  chef  enfin,  celui  qui  marche  à 
la  feptième  porte  ,  il  faut  le  nommer,  c'eft  votre 
frcre.  Quelles  imprécations  il  lance  contre  cette 
ville  I  Monter  au  fommet  de  nos  tours ,  s'an- 
noncer comme  roi ,  entonner  l'hymne  de  la 
vidoire ,  vous  joindre  ,  vous  donner  ou  recevoir 
de  vous  la  mort  ;  ou ,  fi  vous  vivez ,  être  ven- 
gé d'un  honteux  banni(ïement  par  un  exil  qui 
vous  déshonore  :  voilà  les  vœux  qu'il  forme. 
Il  en  prend  à  témoin  les  dieux  indigènes  de  fa 
patrie.  Sur  Ton  bouclier ,  d'un  travail  récent  8c 
parfait ,  font  repréfentées  deux  figures  difïerentes; 
un  guerrier  cifelé  en  or,  &  une  femme  qui  le 
conduit  majeftueufement  par  la  main.  Je  suis 
LA  JUSTICE,  dit-celle  ci  dans  la  devife,  je  ra- 
mènerai CET  homme  ,  je  lui  RENDRAI  SA  PA- 
TRIE, ET  l'héritage  de  SES  pIres.  Tels  font 
les  fymboles  de  ces  chefs.  Voyez  qui  vous  op- 
poferez  à  votre  frère.  Vous  ne  pourrez  en  rien 
accufer  mon  rapport.  Pilote  de  cet  état,c'eftà 
vous  maintenant  d'en  gouverner  le  navire. 

É  T  É  G  C  L   E. 

O  race  aveuglée    par   le    ciel ,    ôc  haïe   des 
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dieux'  Race  déplorable  d'CEdipeî  Malheureux!  au- 
jourd'hui s'accomplilTent  les    imprécations   d'un 
père.  Mais  il  convient  ici  d'étouffer  les  plaintes 
&  les  larmes  :   n'engendrons   point ,  par   notre 
exemple ,  d'infupportables    lamentations.    Pour 
toi ,  Polynice ,  trop  bien  nommé,  nous  verrons 
bientôt  à  quoi  te  ferviront  tes  fymboles;   &   (î 
ces   devifes    infolentes ,  gravées    en    or    fur  ton 
bouclier,  te  ramèneront  dans  Thèbes  :  elles  t'y 
ramèneroient  peut-être  ,  Ci  la  juflice,  cette  fille  de 
Jupiter,  dirigeoit  ton  cœur  &c  ton  bras.  Mais,  ni 
au  fortir  du  flanc  de  ta  mère ,  ni   dans    ton  en- 
fance ,  ni  dans   ta   Jeunefïè ,  ni  depuis    que    la 
barbe    ombrage    ton     menton ,    la    Juftice    n'a 
daigné    t'honorer    d'un    regard.   Penfes    tu  que 
pour  la  ruine  de  ta  patrie  elle  combatte   avec 
toi?  Unie  avec  un  audacieux  fans  frein,  feroit- 
elle  encore  vraiment  la  Juftice  ?  Ton  crime   fait 
ma  confiance.  C'efl:  moi  qui  te  combattrai  ;    & 
quel  autre    devrois  je  choifir?  Roi  contre  roi  , 
frère  contre  frère ,   rival  contre  rival  ;  ma  place 
efi:   marquée.   Courrez  ,  apportez    mes    armes , 
ma  lance  ,  ma  cuiraffe 

LE     CHŒUR. 

O  cher  prince  ,  ô  fils  d'(Edipe  ,  n'imitez  point 
la  rage  d'un  odieux  blafphématcur  ,  c'efl:  alTcz 
que  les  Thcbains  combattent  les  Argicns  ;  leur 
fang  peut  coukr  fans  crime  ;  mais  un  fratricide 
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réciproque...  Ah  1  il    n'efl:  point  de  temps  alfez 
long  pour  expier  ce  forfait. 

É  T   É  G  G  L  E. 

Qu'on  fupporte  un  malheur  où  la  honte  n'a 
point  de  part  ,  j'y  confens,  tout  n'efl:  pas  perdu 
chez  les  morts;  mais  la  honte  unie  au  malheur 
ne  laifl^nt  aucun  renom. 

L  E     C  H  CE  u  R. 

Quelle  fureur,  ô  mon  fils  !  Le  démon  des  com- 
bats remplit  votre  ame  :  réfiftez,  repoulfez  les 
mouvemens  d'un  tranfport  criminel. 

É  T  E  o  c  L    E. 

Les  dieux  hâtent  l'événement  :  le  vent  fouffle  j 
faifons  voguer  fur  les  flots  du  Cocyte  la  race 
de  Laïus,  trop  haïe  d'Apollon. 

;  L  E      c  H  (E  u  R. 

Dévoré  par  la  haine  cruelle,  vous  courez  k 
un  funefl:e  parricide  ;  le  fang  que  vous  répandrez 
cft  facrc. 

É  T  É  o  c  L  E. 

L'imprécation   d'un  père  me   pourfuit  :  furie 
vengereiïe ,  l'œil  fec  &  fans  larmes  ,  elle  me  crie  ; 
La  mort  la  plus  prompte  efl:  pour  toi  la  meilleure. 
LE     c  H  (E  u  R. 

Ne  hâtez  point  votre  mort  :  vous  pouvez,  fans 
lâcheté,  fonger  à  votre  vie.  La  noire  Erynnys 
n'entre  point  chez  celui  dont  les  mains  font 
dignes  de  facrifier  aux  dieux, . . . 
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É  T  É  O^C  L  E. 

Aux  dieux  1 , . . .  Depuis  long-temps  ils  nous 
ont  rejettes  :  notre  ruine  feule  peut  leur 
plaire.  Le  fort  veut  me  perdre ,  pourquoi  le 
flatter  ? 

LE      CHŒUR. 

Il  efl:  encore  incertain. . . ,  Peut  être ,  avec  le 
temps ,  le  démon  de  la  haine  afïoibli ,  foufflera 
dans  votre  cœur  avec  moins    de   violence  ;  au- 
•    jourd'hui  il  efl  dans  toute  fa  force. 

É  T  É  G  C  L  E. 

Non  -,  les  imprécations  d'ddipe  l'ont  trop 
animé  :  des  fonges  m'ont  trop  appris  comment 
doit  fe  partager  l'héritage  paternel. 

LE     c  H  (E  u  R, 

Croyez  en  des  femmes,  tout  odieuies  qu'elles 
vous  font. . . . 

É   T  É  O  c   L   E. 

Ne  demandez  que  ce  qui  fe  peut  accorder; 
& ,  fans  m'arrcter. . . . 

L  E     c  H  (E  u  R. 

Ne  tournez  point  vos  pas  vers  les  portes... 

É  T  É  o  c  L  E. 

L'honneur  a  fon  aiguillon  j  vos  difcours  ne 
rémoulfent  point, 

LE      CHŒUR. 

Qu'importe  l'honneur?  le  ciel  n'applaudit  qu'au 
vainqueur. 
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É  T  É  O  C  L  E. 

Ce  n'efi:  point  la  devife  du  guerrier  courageux, 

LE      c  H  (E  U  R. 

Vous  voulez  donc  verfer  vous  même  le  fang 


d'un  frère  ? . . . 


É  T  É  o  c  L  E. 


Si    les    dieux   me    fécondent  ,   fa    mort    eft 
certaine. 

(Il  fort.) 

SCÈNE    I  I  L 


LE      CHŒUR. 

J  E  frémis.  La  dceiîè  de  deftruflion,  (1  différente 
des  autres  dieux ,  infaillible  &c  finiflre  prophè- 
tefîè,  furie  vengereflè  d'un  père,  va  fans  doute  ac- 
complir les  imprécations  terribles  qu'CEdipe  lança 
dans  fa  fureur  ,  pour  perdre  fes  fils  ;  la  difcorde 
homicide  en  hâte  l'effet. 

Le  fer,  cet  hôte  cruel,  que  le  Chalybe  amena 
de  Scythie,  va  décider  de  leur  fort,  va  difpenfer 
leurs  parts  ;  & ,  les  privant  de  leur  patrirâoine , 
ne  leur  lai(îêra  que  la  terre  néceiTaire  pour  leur 
tombeau. 

Si ,  percés  d'un  coup  mutuel ,  ils  meurent  , 
Cl  la  terre  rougie  s'abreuve  de  leur  fang ,  qui 
jamais  expiera,  qui  lavera  ce  forfait?  O  malheur 
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nouveau  qui  ie  joint  aux  maux  antiques  de  cette 
niaifon  ! 

J'appelle  mal  antique  ,  cette  faute  de  Laïus  , 
fitôt  punie  fur  lui,  pourfuivie  maintenant  fur  fa. 
troificme  génération.  En  vain,  de  fon  fiége  fati- 
dique ,  placé  au  centre  du  monde ,  Apollon  trois 
fois  lui  avoit  dit ,  que ,  pour  fauver  Thcbes ,  il 
falloit  mourir  fans  enfans  ;  féduit  par  Ces  flat- 
teurs, il  donna  le  jour  à  fon  propre  alïafîîn ,  le 
parricide  (Edipe  ;  qui,  par  un  incefte  ,  fécondant 
le  fein  de  fa  mère,  produifit  une  race  fangui- 
naire.  Epoux  înfenfés  !  quelle  fureur  vous  rcu- 
nifloit  } 

Des  flots  d'infortunes  nous  battent  fans  cède  : 
quand  l'un  s'abaifle ,  l'autre  ,  plus  redoutable  , 
s'élève  ôc  mugit  contre  la  poupe  du  navire.  Un 
foible  rempart  nous  refte  pour  défenfe  :  Thèbes 
va  tomber  avec  fes  rois  malheureux. 

L'antique  imprécation  doit  s'accomplir: plus  de 
conciliation  j  la  fburce  de  maux  eft  ouverte  j  elle 
ne  tarit  plus.  Mortels  ambitieux  ,  quand ,  pour 
vous ,  le  navire  du  bonheur  fe  charge  trop  > 
il  le  faut  foulager. 

Qui  jamais  fût  plus  envié  des  dieux ,  des 
Thébains  &z  de  la  génération  nombreufe  des 
humains,  qu'CEdipe ,  lorfqu'il  délivra  fon  pays 
d'un  fléau  dcfolateur  ?  Hélas  !  il  reconnoît  quel 
livmcn  déplorable  il  a  formé!  Furieux,  défefpéré, 

il 
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j1  ajoute  deux  malheurs  à  fes  maux  j  delà  main 
qui  avoir  tué  fou  pcre ,  il  fe  prive  du  plus  doux 
des  biens,  de  la  vue;  de,  dans  fa  fureur,  char- 
geant fes  fils  d'imprécations  ,  il  leur  fouhaite 
que  le  fer  régie  un  jour  leur  partage.  Vœux  , 
hélas ,  trop  amers  !  Je  crains  bien  aujourd'hui 
qu'Erynnis  ne  Toit  venue  les  accomplir. 

ACTE     IV. 


I  SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE    CHŒUR,     UN     THÉBAIN. 


L  E     T  H  E  B  A  I  K. 

Jeunes  filles,  ralTurez  vous;  Thèbes  échappe 
au  joug  de  l'efclavage  ',  l'orgueil  de  ces  hommes 
.fuperbes  efi:  tombé  ;  Thèbès  eft  dans  le  calme  , 
&  ce  navire,  tant  battu  des  flots,  ne  s'eft  point 
entr'ouvert.  Nos  remparts  ont  réiîfté.  Nos  portes 
•ont  été  munies  de  guerriers  capables  de  les  dé- 
fendre. Aux  fix  premières ,  tout  a  réuiïi  ;  mais  à  la 
feptième  s'eft  trouvé  le  terrible  Hebdomagete  % 

I  On  appelloit  ainfi  Appollon,  parce  qu'il  étoit  né,  difoît  la  faUe, 
le  feptième  jour  du  mois.  Ces  allufioûs  de  noms  font  fréquentes  dam 
tfchyle  :  on  a  eru  devoir  les  confcrvet  dans  la  tradudion. 

Tome  I.  Ce 
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Apollon  ,  pour   y  punir  ,    fur  la    race  d'(Edipe , 
Tancienne  imprudence  de  Laïus. 

LE      CHŒUR. 

De  quels   coups  nouveaux  a-t-il  donc  frappé 
Thcbes? 

LE      THÉBAIN. 

Thcbes  eft  fauvée,  mais  les  rois  nés  du  même 
fàng  fe  font   mutuellement  donné  la  mort. 

LE     CHŒUR. 

Quels  rois;  Que  dites  vous?  La  frayeur  trouble 
mes  fens 

LE     THÉBAIN. 

Calmez  les:  écoutez  moi  :  les  fils  d'CEdipe... 

LE     CHŒUR. 

Ah  malheureufeî  j'ai  trop  bien    préfagé  nos 
malheurs, 

LE      THÉBAIN. 

C'en  eft  fait,  ils  ont  mordu  la  poufîicre 

LE      CHŒUR. 

Ils  ont  ofé Quelle  horreur toutefois 

achevez 

LE      THÉBAIN. 

Leurs  mains  fraternelles,  d'un  coup  trop  aîTuré... 

LE      CHŒUR. 

Ainfi   le  même  deftin   leur  croit  réfervc! 

LE      THÉBAIN. 

Le  deftin  vouloit  détruire  une  race  infortu- 
née.   Nous  avons   donc   cnfemble    un    fujct    de 


( 
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larmes  ôc  de  joie.  Thèbes  triomphe  ,  mais  Tes 
deux  chefs.  Tes  deux  princes  ont  partagé,  le  fer 
à  la  main,  l'héritage  paternel.  Ils  en  auront 
chacun  un  tombeau  :  ainfi  feront  accomplis  les 
funeftes  vœux  de  leur  père  !  Thèbes  eft  fàuvée; 
mais  les  deux  rois,  qu'avoir  conçus  le  même  fein  , 
ont  mutuellement  abreuvé  la  terre  de  leur  fang. 

L  H     C  H  (E  u   R. 

O  grand  Jupiter,  ô  dieux  tutélaires  qui  avez 
défendu  les  remparts  de  Cadmus  !  Chanterai  Je 
avec  joie,  la  vidtoire  qui  nous  fauve;  ou  pleu- 
rerai je  de  triftes  &  malheureux  princes  morts 
fans  proftérité  ?  Qu'ils  ont  bien  répondu  à  leur 
nom!  Vrais  polynices;  une  fureur  impie  les  a 
perdu.  Noire  de  fatale  imprécation  d'CEdipe 
contre  fa  race  !  Un  froid  mortel  a  glacé  mon 

cœur Les  malheureux  !  ils  meurent  dégoutans 

du  fang  fraternel!....  Pareille  à  la  Minade,  je 
pou(Te  des  cris  funèbres!  Quel  funefte  aufpice 
les  conduifît  au  combat  î 

Le  vœu  d'un  père  l'a  emporté  ,  &  n'a  point  été 
vain.  L'incrédulité  de  Laïus  a  eu  fon  efïet.  Les  des- 
tins de  Thèbes  ,  ni  les  oracles  des  dieux  ne  Ce  dé- 
mentent point.  O  déplorables  princes!  vous  l'avez 
donc  commis  ce  forfait  inoui?  Ces  maux  défaftreux 
ne  font  plus  un  récit  ;  ils  font  fous  nos  yeux. 

(  On  apporte  fur  le  théâtre  les  corps  des  deux 
frères.) 

C  c  i  j 
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Les  voici  :  le  rapport  eil:  fidèle.  Double  objet 
de  douleur  !  Double  vidiine  d'un  mutuel  homi- 
cide !  Double  peine  qui  comble  la  mefure!  Que 
dirai  je  ?  fi  non  que  le  malheur  ici  fiiccède  au 
malheur?  Allons,  chcres  compagnes  :  le  vent  des 
larmes  fouffie.  Que  vos  mains,  de  concert,  frap- 
pent votre  vifage  ,  à  l'égal  des  coups  de  rames  qui 
frappent  l'Achéron  ,  quand  le  nautonnier  conduit 
aux  régions  invifibles  la  barque  aux  trilles  agrêis, 
où  pafiènt  tous  les  mortels  ,  théoridh  aux  voiles 
noires ,  qu'Apollon  ni  le  Jour  n'ont  jamais  ap- 
perçue  '. 

Mais  Ifincne  &  Antigone  viennent  remplir 
un  trifte  devoir ,  &  pleurer  leurs  frères.  Ah  ! 
combien  de  leur  fein  délicat  vont  fortir  de 
profonds  foupirs ,  dignes  de  leurs  douleurs  !  Pré- 
venons leurs  ordres ,  chantons  l'hymne  difibnnant 
d'Erynnis,  &  que  notre  concert  funèbre  reten- 
tide  dans  les  enfers  ! 

1  Plus  cet  emlroit  eft  difficile  à  entendre  dans  le  texte ,  8c  plus  le 
ftylc  d'Efchyle,  dans  ce  pafTage,  eft  empoulé  &  métaphorique ,  plus 
oa  a  cru  devoir  le  rendre  littéralement  dans  la  vcrfion.  Les  Athéniens 
appclloient  Thkoride  le  vailTeau  fatrc  qvi'ils  envoyoient  tous  les  aus 
à  Dclos.  Voyez  l'article  des  fêtes  pe  bî.loï  ,  dans  k  vovaci  pi  r- 

IOJl.eSQ.UE  DE  tA   CRÈCï, 
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SCÈNE    LL 

ANTIGONE,    ISMÈNE,    LE   CHCEUR, 
(  Il  fe  parcage  en  deux  bandes  } 


PREMIER      DEMI     CHCEUR. 

vJ  les  plus  infortunées  de  toutes  les  fœurs  !  Je 
pleure ,  je  gémis ,  Se  vous  ne  doutez  pas  que 
mes  cris  ne  partent  du  fond  de  mon  cœur. 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

(Elles  regardent  les  deux  corps.  ) 
Hélas î  infenfcs!..  fourds  aux  confeils  de  vos 
amis...    Artifans  infatigables  de  maux!..  Mal- 
heureux!  vous  avez  difputé  avec  l'épée  l'héritage 
paternel. 

PREMIER     DEMI     CHŒUR. 

Malheureux  lans  doute  !  Ils  ont  trouvé  la 
mort  la  plus  malheureufe  !  ils  font  la  ruine  de 
leur  famille. 

SECOND      DEMI      CHŒUR. 

Hélas!  hélas!  deflructeurs  de  vos  fo vers!  diviies 
pour  un  trône  funefte ,  le  fer  vous  a  donc  enfin 
reconciliés.  Ce  n'eft. point  l'amitié,  c*efi:  la  more 
qui  vous  juge  !  La  redoutable  Erynnis  a  bien 
exaucé  les  vœux  de  votre  père  ! 

Cciij 
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PREMIER      DEMI       CHCEUR. 

Percés  juiqu'au  cœur 

SECOND     DEMI      CHŒUR. 

Perces  par  une  main  fraternelle 

PREMIER     DEMI     CH<EUR. 

Infortunés  !   dévoués  à  un  mutuel  fratricide!.. 

SECOND      DEMI      CHCEUR. 

Quel  coup  pénétrant !.... 

PREMIER     DEMI      CHŒUR. 

Coup  mortel  pour  eux,  &  leur  race!.... 

SLCOND     DEMI      CHŒUR. 

Fur-wUr  inouie  !  Fatal  effet  de  la  malédié}:ion 
d'un  père  !.... 

PREMIER      DEMI      CHŒ,  UR. 

Les  géinillèniens  rempli ifent  la  ville.  Nos 
tours  &  nos  champs  gémilTent.  D'autres  hérite- 
ront de  leur  fceptre  -,  de  ce  fceptrc  qui  caula. 
leur  querelle  ,  &  leur  mort.  Ils  ont  partage 
leurs  biens  dans  leur  fureur;  leur  part  eft  égale; 
mais  leur  arbitre ,  Mars  ,  n'eft  point  fans  re-» 
proche ,  &  plonge  leurs  amis  dans  le   deuil, 

SECOND     DEMI     CHŒUR. 

Les  voilà  percés  d'un  fer  meurtrier!.... 

PREMIER     DEMI     CHŒUR. 

Percés  d'un  fer  meurtrier,  ils  jouiront  défor- 
jnais Eh  1  de  quoi? '•;-'''' 

SECOND     DEMI      CHŒUR. 

Du  tombeau  de  leurs  ancêtres  ! . . . . 
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PREMIER     DEMI      CHŒUR. 

Mes  cris  perçans  retentiront  à  leurs  funé- 
railles.  Je  gémis    fur  moi  même  j  ces  maux  me 

font  propres  j  mon  ame  ed  déchirée Plus  de 

joie  pour  moi Des  larmes  éternelles  ôc  fîn- 

ccres Un  cœur  fictri,  gémifTant  fiir  ces  deux 

princes  !  Les  malheureux  1  combien  de  maux 
(on  peut  le  dire)  ils  ont  fait  à  leur  patrie  ! 
Ils  ont  fait  périr  par  le  fer  une  armée  entière 
d'étrangers. 

SECOND      DEMI     CH<EUR. 

Malheureufe  parmi  toutes  les  femmes ,  qui  ont 
jamais  été  mères ,  celle  qui  les  a  mis  au  jour  !  De- 
venue cpoufe  de  fon  propre  fils ,  elle  lui  a  donné 
ces  enfans ,  qui  fe  font  immolés  ainfi  récipro- 
quement de  leurs  mains  fraternelles. 

PREMIER      DEMI      CHŒUR 

Oui ,  de  leurs  mains  fraternelles  &  extermi- 
natrices, par  des  coups  ennemis ,  dans  un  combat 
furieux,  pour  finir  leurs  débats.  Enfin  leur  haine 
celle  ;  far  la  terre  imbibée  de  leur  fang ,  ils  fe  réu-» 
niiTent  ;  ils  ne  font  que  trop  aujourd'hui  du 
même  fans;. 

SECOND     DEMI      CHŒUR. 

Le  trifte  arbitre  de  cçtte  querelle  efl  l'hote 
du  Pont,  le  fer  trempé  chez  le  Scythe ,  févère 
ôc  funefte  diftributeur  de  leurs  richelTes ,  Mars 
accomplit  les  imprécations  de  leur  père. 

C  c  iv 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Infortunés!  Dans  ce  partage  chacun  de  vous 
a  fa  portion  de  maux  envoyés  par  le  ciel.  Vos 
biens ,  vos  tréfors ,  feront  un  tombeau. 

I  s  M  è  N  E. 
O  maifon  féconde  en  malheurs  !..  Enfin  les  furies 
ont  pouffe  le  cri  de  la  vidoire:  la  race  de  Laïus  a 
difparu  devant  elles.  Le  trophée  de  la  vengeance 
cft  aux  portes  où  font  tombés  les  deux  frères. 
Vainqueur  de  tous  les  deux,  le  deflin  eft  content. 

A  N  T   1  G  o  N  E. 

Tu  donnes  le  coup  mortel  en  le  recevant.., 

I  s  M  È  N  E. 

Tu  recois  la  mort  en  la  donnant... 

A  N  T   I   G  o  N  E. 

Ton  épée  lui  ôte  la  vie 

I   s  M   E  N  E. 

Son  épée  te  donne  la  mort 

ANTIGONE. 

Malheureux  dans  ta   vidoire...., 

I  s  M  k  N  E. 

Malheureux  dans  ta  défaite 

ANTIGONE. 

Coulez  mes  larmes 

I   s   M  £  N  E. 

Coulez  mes  pleurs 

ANTIGONE. 

Le  vainqueur  eft  tombé  lui  mcme  :  hçlas!  U 
douleur  trouble  mon  âme 
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I  S   MENE. 

Mon  cœur  gémit  &  foupire 

ANTIGONE. 

O  déplorable  frère!.... 

I   s    M  â  N  E. 

O  frère  malheureux!.... 

ANTIGONE. 

La  main  la  plus  chère  t'ote  la  vie..... 

I  s  M  â  N  E. 

Tu  perces  le  fein  le  plus  cher 

ANTIGONE. 

Il  efl:  affreux  de  le  dire 

I  s  M  è  N   E. 

Il  efl:  affreux  de  le  voir 

ANTIGONE. 

Pour  nous  fur-tout,  objet  défefpérant!.... 

1  s  M   k  N  E. 

Soeurs  malheureufes ,  voilà  nos  frères!.... 

ANTIGONE. 

o  parque  inflexible ,  trifte  difpenfatrice  du 
fort  !  Ombre  redoutable  d'CEdipe  1  Noire  Eryn- 
nis  !  que  votre  pouvoir  efl:  grand  I 

I  s  M  E  N  E. 

(  Elle  regarde  Polynice.  ) 
Quel   fpedacle    tu    me   donnes    à    ton   re- 
tour î . . . . 

ANTIGONE. 

Sa  vidoire  ne  finit  pas  fon  exil,.,,. 
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I  S  M  È  N   E. 

Son  retour  lui  coûte  la  vie 

A  N  T  r  G  O  N  £. 

Il  lui  coûte  la  vie  fans  doute 


I  s  M   â   N  E. 


Mais  il  Tôte  à  Ton  frère. 


A  N  T  I  G  o  N  E. 

O  race  infoitunce!.... 

I  s  M  È  N  E. 

Race  accablée  de  maux  déplorables,  préfagcs 
par  ton  nom  (àPolynice). 

A  N  T  1  G  o  N  E. 

Malheurs  fur  malheurs  à  pleurer  ! . . . . 

I   s   M   È  N  E. 

II  efl:  affreux  de  le  dire 

A   N  T  I  G  o  N  £. 

Il   eft  affreux  de  le  voir 

I  s  M  è  N  E. 
O  parque  ,  trifte  difpenfatrice  du  fort  !  Ombre 
redoutable  d*<Edipe  !  Noire  Erynnis!  que  votre 
pouvoir  efl:  grand! 

A  N  T  I  G  o  N  E.  (Elle  regarde  Polynice.) 
Tu  l'as  connu  ici  par  ton  expérience. 

1  s  M  è  N  E.  (Elle  regarde  Etcocle. ) 
Tu   n'as   pas    tardé    davantage    à    le    con- 
noîtrc. ... 

A   N  T  I  G   o  M  E. 

Il  te  ramenoit  à  Thcbes 
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I  S  M  i  N  E. 

Il  t'armoic  contre  un  frère 

A  N   T  I  G   O  N  E, 

Sujet  de  douleur! .... 

I   s   M  E  N  E. 

Spedacle  d'horreur!.... 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Hélas!  quelle  afni6ï:ion   pour  nous  !.. .. 

I  s  M   E  N   E. 

Héîas  !  quel  malheur  pour  cette  maifon  ,  pour 
ce  pays ,  &  lur  tout  pour  nioi  ! .. . . 

A    N   T  I  G  o  N  E. 

Hélas!  hélas  !  plus  encore  pour  moi 

I  s  M  È  N  E. 

O  Etéocle,  auteur  de  nos  maux  lamentables!.. 

A  N  T  I  G   o  N  E. 

o  le  plus  déplorable  des  frères!.... 

I   s   M  È    N   E. 

Aveuglés  par  la  vengeance 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Où  leur  dredèrons  nous  un  tombeau?.... 

I  s   M  i  N   E. 

Au  lieu  le  plus  honorable..... 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Hélas  !    qu'ils    foient    couchés    près    de   leur 
père 


412.    LES  SEPT  CHEFS   AU    SI  E  G  E  D  E  THE  BE  S  , 

A  C  T  E     V. 


SCENE    PREMIERE. 

ANTIGONE,  ISMÈNE,  LE   CHCEUR, 

(  Il   fe    parcage  en  deux  bandes.  ) 

UN     HÉRAULT. 


LE     HERAULT. 

Apprenez  l'arrêt  du  fénat  de  Thcbes.  Etcocle, 
ami  de  fon  pays ,  doit  être  enfeveli  avec  hon- 
neur ;  c'ert:  en  repoulfant  nos  ennemis  qu'il  a 
perdu  la  vie  :  pur  &  fans  crime  envers  Tes  dieux 
paternels  ,  il  eft  mort  où  il  eft  beau  de  mourir. 
Voilà  ce  que  pour  lui  je  dois  vous  annoncer. 
Mais  pour  Ton  frère  ,  pour  Polynice,  qui.  Ci  les 
dieux  n'euiïènt  arrêté  Ton  bras  ,  eut  faccagé  la 
ville  de  Cadmus  -,  fon  cadavre  fans  fcpulture , 
doit  ctre  la  proie  des  chiens.  Sa  mort  mcme 
ne  peut  expier  Ion  facrilcge.  Au  mépris  des 
dieux  de  fa  patrie,  il  armoit  l'étranger  pour  la 
détruire  :  livré  fans  honneur  aux  oifeaux  du  ciel, 
c'eft  d'eux  qu'il  recevra  la  fépulture  dont  il  efl: 
digne.  Les  libations,  les  chants  funèbres,  les 
pleurs  de  fes  parens  ne  l'accompagneront  point 
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au   tombeau.    Telle  eft  la    volonté   du    fénat. 

ANTIGONE. 

Et  moi  je  le  déclare  à  ce  fénat  :  Ci  perfonne 
ne  veut  m' aider  à  l'enfevelir  ,  Je  renrevelirai 
feule  i  j'en  courrai  le  danger.  Pour  enfevelir 
mon  frère ,  je  donnerai,  fans  rougir,  le  fignal 
de  l'anarchie.  Le  fang  me  parle  pour  lui,  c'eft 
le  fang  d'un  père  &  d'une  mère  infortunés.  Je 
partage  volontairement  fon  malheur  involon- 
taire. Il  efl  mort,  mais  je  vis  toujours  fa  fœur. 
Des  loups  affamés  ne  fe  repaîtront  point  de  fes 

chairs.  Que  perfonne  n'ofe  le  penfer Je  ne 

fuis  qu'une  femme*,  mais  je  fçaurai  lui  creufer 
un  tombeau.  Je  l'y  porterai  dans  mes  bras, 
enveloppé  dans  ces  voiles  ;  qu'on  n'en  doute 
pasj  j'en  trouverai  le  moyen  ôc  la  force. 

LE      HÉRAULT. 

Prince{ïè,ne  défobéiflez  point  au  fénat. 

f  ANTIGONE. 

Hérault,  ne  m'annonce  point  un  ordre  inutile, 

LE       HÉRAULT. 

Echappez  au  danger ,  le  peuple  eft  à  craindre, 

'  ANTIGONE. 

Qu'il   fbit   à  craindre  ou    non,  j'enfevelirai, 
mon  frère.  p 

LE       HÉRAULT. 

L'ennemi  de  Thèbes  recevroit  de  vos  mains 
les  honneurs  du  tombeau? 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Les  dieux  l'avoient-il  condamné  à  refier  fans 
honneur? 

LE     HÉRAULT* 

Non  ,  fans  doute ,  avant   le   danger  où  il  a 
jette  ce  pays. 

A  N  T  I  G  O  N  E* 

Il  a  rendu  des  maux  pour  les  maux  qu'il  avoit 
éprouvés. 

LE     HERAULT. 

Mais   il   nous   punifToit   tous  du  crime   d'un 
feul. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

La  Difcorde  aime  à  prolonger  les  difcours  '  ; 
abrégeons,  je  l'enfevelirai 

LE     HÉRAULT 

Confultez  vous ,  je  vous  en  réitère  la  défenfe... 

(Il  fort.) 

LE     CHŒUR     ENTIER. 

O  fléau  deftrudeur  !  menaçantes  furies  !  vous 
avez  donc  détruit  la  race  entière  d'CEdipe  ! 

PREMIER     DEMI      CHŒUR. 

Que  devenir?  Que  faire?  A  quoi  m'arrcter? 
(à  Polynice)  Ofcrai  Je  te  refufer  mes  larmes, 
&  te  lailfer  fans  fépultureî  Ofcrai  je  braver  les 
menaces  des  Tliébains  ? 

r  Littéralement  ;  La  Difcorde  parle  toujours  la  dciniàc  parmi  Ici 
dieux. 
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SECOND     DEMI      CHŒUR,   (à  Ecéocle.  ) 

Tu  feras  donc  honoré  des  larmes  de  tout  un 
peuple  !   Et  cet  infortuné   n'aura   d'autre   tribut 
que  les  pleurs  d'une  fœur  !  Comment  obéir  à  cet 
arrêt  ? 

PREMIER     DEMI     CHŒUR. 

Que  le  fcnat  épargne  ou  punifîe  ceux  qui 
pleureront  Poiynice  :  nous  Tuivons  Anrigone-, 
nous  allons  avec  elle  enfevelir  Ton  frère.  La 
naiflànce  de  ce  prince  lui  donne  un  droit  é^al  à 
nos  larmes  j  fouvent  le  peuple  varie  dans  fes 
jugemens. 

SECOND     DEMI     CHŒUR. 

Pour  nous ,  fuivons  le  corps  d'Etéocle ,  le  fcnat 
&  la  juftice  enfemble  nous  l'ordonnent.  Après  les 
immortels ,  après  le  bras  de  Jupiter ,  c'efl:  lui  qui 
a  préfervé  Thèbes  de  fa  ruine  j  c'eft  lui  qui  a 
repoudé  le  flot  étranger  tout  prêt  à  l'engloutir. 

F  I  N. 


41^ 

>^ 

EXAMEN 

DE  LA   TRAGÉDIE 

DES     SEPT     CHEFS 

AU  SIÈGE  DE    THÉBES. 


Vj'e  ST  dans  cette  pièce  que  Tart  de  la  tragédie 
commence  à  fe  montrer;  mais  c'eft  dans  cette 
pièce  que  les  défauts  de  l'art  fe  font  aufîî  plus 
particulièrement  fentir.  Le  Prométhée  paroît 
être  d'un  autre  monde ,  oi\  les  règles  ordinaires 
ne  femblent  point  admifes.  Prométhée  occupe 
toute  la  pièce,  cloué  à  Ton  rocher  ;  lo  vient,  & 
s'en  va  ;  l'Océan  vient ,  &:  s'en  va  de  même  : 
tout  cela  nannonce  pas  un  grand  art  de  con- 
duite. Mais  ici  l'adion  a  une  marche ,  une  pro- 
grefïïon  naturelle  qui  excite  la  curiofité  ,  tient 
les  efprits  en  fufpens,  &c  augmente  de  momens 
en  momens  rimprelîion  de  la  terreur.  Le  début 
en  efl:  pompeux  &  magnifique.  11  efl  aifé  de  voir 
que  Sophocle  a  dérobe  à  Efchyle  la  majefté  de 
ce    début  pour  l'ouverture  de  fa  pièce  d'OKJipe. 
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La  harangue  d'Ecéocle  aux  Thébains  dirpofe  les 
efprics  à  la  terreur;  le  rccic  de  l'elpion  qu'il  a 
envoyé  au  camp  ennemi  remplit  la  ville  d'effroi; 
le  chœur,  compofé  de  femmes,  augmente  l'im- 
preiïîon  de  Ce  fèntiment  par  fes  cris ,  par  Tes 
allarmes.  La  forme  du  vers  qu'Efchyle  employé 
eft  encore  parfaitement  alfortie  à  l'état  d'épou- 
vante &c  d'agitation  où  fe  trouvent  ces  femmes, 
C'eft  à  peu  près  cette  coupe  de  vers  qu'a  em- 
ployée RoulTeau  dans  la  belle  ode  de  Circé. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers , 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs. 

Peut-être  ce  chœur  eft  un  peu  trop  long,  parce 
que  la  lltuation  eft  vive ,  &  qu'elle  eft  toujours 
la  même.  L'arrivée  d'Etéocle  ne  la  fait  point 
changer,  &  c'eft  déjà  un  grand  défaut ,  d'autant 
mieux  que  le  chœur  ,  continuant  à  témoigner  les 
allarmes,  ne  peut  augmenter  l'impreffion  qui  a  été 
faite  fur  l'efprit  du  fpeétateur.  Cependant  le  chant 
du  chœur  qui  fuit  le  départ  d'Etéocle  eft  rempli 
de  (î  fortes  images  ,  que  la  terreur  augmente 
lors  même  que  l'adion  n'a  point  fait  de  progrès. 

Le  retour  de  l'efpion  &  fon  récit  nouveau 
viennent  avancer  un  peu  l'adion,  mais  quel- 
qu'impofantes  que  foient  les  defcriptions  qu'il 
fait,  la  marche  en  eft  lente >  Se  ce  n'eft  qu'après 
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une  très  longue  fccne  qu'EtéocIe,  avec  les  ex- 
preflions  les  plus  vives  &  les  plus  rapides ,  an- 
nonce qu  il  va  combattre  Ton  frère.  Le  chœur 
qui  cherche  à  le  détourner  de  cette  réfolutionj 
femble  rallentir  un  peu  la  marche  du  poème; 
mais  le  dialogue  efl:  fi  beau  qu'il  ne  paroît  pas 
déplacé  ;  &  en  effet ,  ce  dialogue  ne  retarde  point 
l'adion  puifqu'il  occupoit  la  fcène  ,  tandis 
qu'EtéocIe  revêtoit  fon  armure  qu'il  avoir  de- 
mandée. 

Le  quatrième  ade  commence  par  un  de  ces 
changemens  de  fituation  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
difcours  ;  c'eft  un  artifice  qu'Efchyle  n'a  fair 
qu'entrevoir ,  Se  que  Sophocle  ,  plus  qu'aucun 
tragique  ,  a  poufle  au  dernier  degré  de  perfediion. 
L'efpiôn  qui  vient  en  s'écriant ,  «  Filles  de  Thèbes 
«  rafiurez  vous,  la  ville  n'eft  point  fous  le  joug 
»  de  la  fervitude»  laifiè  refpirer  un  peu  les  fpec- 
tateurs,  Se  leur  infpire  un  mouvement  de  joie 
qui  efl:  bientôt  troublé  par  ces  mots:  «La  ville 
«  efl:  iauvée ,  mais  nos  deux  rois  fe  font  égorgés 
«  l'un  l'autre».  Les  gémiffemens  du  chœur  accrus 
par  ceux  d'Antigone  &c  d'Ifmène  qui  paroifiènc 
en  ce  moment ,  portent  la  pitié  à  fôn  comble, 
&:  l'adion  paroît  devoir  être  finie  ;  mais  le  cin- 
quième aéte  prolonge  cette  fituation  en  com- 
mençant une  aétion  nouvelle.  Et  cette  adioii 
ne  pouvoit  plus  avoir  pour  les  fpedateurs ,  même 
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pour  les  Athéniens,  l'intérêt  du  quatrième  ade. 
Cet  affoiblilTement  eft  déjà  un  défaut,  &  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  aélion  en  efl:  un 
autre  encore  plus  grand.  Polynice  auquel  les 
Thébains  veulent  refufer  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture  n'a  pas  paru  fur  lafccnejrien  n'intéreffé 
en  fa  faveur.  Antigone  fe  déterminant  à  I  inhu- 
mer, remplit  un  devoir  de  piété  5  mais  c'eft  un 
autre  intérêt,  ce  font  d'autres  perfonnages  que 
ceux  qui  ont  occupé  le  fpedateur  pendant  la 
pièce,  ainfi  c'efl;  un  véritable  commencement 
d'une  autre  tragédie.  L'adion  tîniiïant  à  la  mort 
des  deux  rois ,  tout  ce  qu  Efchyle  y  a  ajouté  efl: 
fuperflu.  Nous  verrons  ailleurs  que  Sophocle,  dans 
fon  Ajax ,  a  bien  mieux  motivé  la  prolongjation 
de  cette  pièce,  ôcVz  fçu  préparer  par  des  moyens 
qui  font  les  vrais  fecrets  de  l'art. 

Ce  qui  diftingue  particulièrement  la  vigueur 
du  ftyle  d'Efchyle  dans  cette  tragédie  ,  c'efl  un 
DUO  qu'il  a  plu  au  P.  Brumoy  d'appeller  un 
DUO  AGRÉABLE ,  &c  qui  eft  peut  être  le  duo  le  plus 
terrible  qu'il  y  ait  dans  aucune  langue,  même 
dans  celle  de  la  mufique.  Ce  ne  font  point  des 
antithèfes,  comme  on  le  croiroit ,  mais  des  com-* 
.  bats,  des  confonnances  de  mots  dont  les  dernières 
fyllables  font  répétées  avec  un  bruit  efïrayant, 
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Dans  ce  morceau ,  peut-être  unique  dans  fou 
genre  ,  on  trouve  une  efjicce  de  ftrophe  répétée 
deux  fois,  &  qui,  compofée  de  mots  d'une 
même  definence  ,  produit  >un  effet  terrrible  à 
l'oreille  feule.  Mais ,  ainfi  que  dans  les  duo  des 
grands  muficiens,  c'eft  à  la  fin  du  morceau  que 
Je  rythme  devient  plus  vif,  que  les  accens 
font  plus  rapides,  de  même  à  la  fin  de  ce  mor- 
ceau de  la  plus  énergique  harmonie  ,  ce  n'eft 
plus  par  la  variété  des  fons  &  des  idées  qu  Ef^ 
chyle  frappe  l'ame  &  l'oreille  ,  c'eft  par  la  ré- 
pétion  d'un  cri  de  douleur  iuivi  d'une  phrafe 
très  courte. 

là  TTovOÇ   e  v(p    >iju,<i'.    loi,    loi  xetxa.  oCC. 

De  forte  qu'il  n'y  a,  je  crois ,  perfonne  qui, 
en  entendant  tout  ce  morceau  ,  même  fans 
comprendre  la  langue ,  n'en  éprouve  une  forte 
de  frcmiflèment  involontaire. 
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TRAGÉDIE     D'ESCHYLE. 


^ERxÈs  fils  de  Darius  &  petit  fils  d'Hyftafpe, 
|.  ayant  attaqué  les  Grecs  par  terre  &  par  mer , 
fiic  vaincu  à  Salamine  ,  à  Platée  &  à  Mycale. 
Ce  futThémiftocle  qui  enhardit  les  Athéniens  à 
la  bataille  de  Salamine  :  fondé ,  difoit-il ,  fur 
un  oracle  qui  portoit  que  les  Athéniens  dévoient 
fe  faire  des  murs  de  bois.  Il  leur  fit  conftruire 
des  vaitTeaux  en  plus  grand  nombre.  Ils  n-'eii 
avoient  toutefois  que  trois  cens  ,  contre  une 
flotte  de  douze  cens  5c  plus.  Efchyle  fe  trouva, 
comme  on  fçait,  à  la  Journée  de  Salamine.  Mais 
il  ne  donna  fa  tragédie  fur  ce  fujet  ,  que  huit 
ans  après,  fous  l'archonte  Ménon.  Il  eft  remar- 
quable qu'un  fujet  fi  récent  fût  mis  fur  le  Théâtre,^ 
ik.  qu'il  y  eût  même  paru  avant  Efchyle,  de  la 
façon  de  Phrynicus,  qui  fans  doute  ne  l'avoir 
traité  qu'ainfi  que  j'ai  dit  au  fécond  difcours 
préliminaire ,  c'efl:  à  dire,  en  récit  avec  le  Chœur. 
Mais  le  fujet  /-toit  fi  întérelTànt  pour  les  Athé- 
niens ,  que   cet  intérêt  a   dû    l'emporter   fur  la 

*  La  Perfe  ,  royaume    ancien    de   l'Afie ,   ctoic   plus   célébrs  quç 
jamais  au  temps  dont  parle  Efchyle, 
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delicatelTè,  qui  fait  qu'on  goûte  moins  les  fujets 
récens  que  les  anciens ,  fans  compter  que  la  dis- 
tance des  lieux  &  la  différence  des  mœurs  pou- 
voient  rendre  les  Perfes,  aux  yeux  des  fpedtateurs 
Athéniens,  ce  que  Bajazet  &  les  Turcs,  (fujet 
conteniporain  pour  nous  )  ont  été   aux  nôtres  ; 
puifque ,  fclon   la   lolide  réflexion   de   Racine , 
Teloignement  des  lieux  équivaut  à  la  diflance  des 
temps ,  (5s:  que  l'un  &  l'autre  concilie  également 
la  vénération, fuivant  le  proverbe,  major  è  lon- 
GiNQ,uo   REVERENTiA.  Toutefois   les    Gtecs   ont 
manie  fi  rarement  ces  fortes  de  fujets ,  qu'il  eft 
aifé  de  voir  que  leur    idée  fur  cet  article  étoic 
à  peu  près  la  même  que   la  nôtre  i  avec  cette 
différence,  que  notre  délicatefie  va  plus  loin.  Se 
qu'ils  prc-noicnt  plus  volontiers  de  plus  fouvent 
des  fujets  anciens,  tirés  de  leur  pays,  que  nous 
ne  le  faifons  à  l'égard  du  nôtre. 

ACTE     PREMIER. 

Efchyle  établit  la  fcène  devant  un  temple  , 
près  du  tombeau  de  Darius ,  &  à  Suze.  Des 
vieillards,  choifis  par  Xerxcs,  pour  gouverner 
le  royaume  de  Perfe  *  en  fon  abfence ,  font  le 
chœur   8c    Touvcrrure   du    poème.  On   les    voit 

*  Voyez  l'cloge  des  Perfes  d'alors  par  Socrate ,  dans  I'alctbmbf  i 
(îc  Platon ,  leur  noblelTe  ,  leur  puilTance  ,  leurs  licheircs ,  la  majcfté 
^e  leurs  rois,  l'cducacion  de  leurs  cnfans,  &c^ 
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afTemblés  en  coiifeil,  comme  s'ils  avoient  à  dé- 
libérer fur  quelque  affaire  d'état.  C'en  eft  une 
en  efîet  bien  confidérable ,  qui  les  réunit.  Inquiets 
J  fur  le  fort  du  roi  Xerxcs,  &c  de  Ton  armée  qu'il 
â  menée  lui  même  en  Grèce  ,  ils  commencent 
à  tirer  de  fâcheux  préfages  de  ce  qu'ils  n'en  re- 

Içoivent  aucune  nouvelle.  Celui  qui  prend  la 
parole  pour  les  autres,  jette  ainiî ,  en  peu  de 
mots ,  les  fondemens  de  ce  qu'on  verra  arriver 
dans  la  fuite.  Il  donne  au  fpectateur  une  idée 
de  cette  grande  expédition ,  &  du  projet  de 
Xerxès  j  mais  il  le  fait  fi  naturellement  qu'il  ne 
paroît  pas  que  le  pocte  ait  travaillé  pour  le  fpec- 
tateur ;  Se  voilà  l'art  fuprême  d'Efchyle  &  àQS 
anciens.  «Hélas '.dit  ce  vieillard,  toute  la  force 
»  de  l'Afie  a  fuivi  fon  roi.  Ceux  de  Suze,  d'Ec- 
»  batane  &  de  Cilïïe,  ont  compofé  une  double 
M  armée  de  terre  &  de  mer  ».  Par  ce  tour ,  il 
entre  dans  le  détail  de  cette  entreprifè ,  des 
chefs  qui  la  conduifent ,  des  chars ,  des  vailfeaux  9 
des  troupes ,  &  des  villes  innombrables  qui  fe 
font  épuifées  d'hommes  pour  porter  la  guerre 
aux  Grecs  5  détail  qui  ne  devoit  pas  fans  doute 
déplaire  aux  vainqueurs.  «  C'eft,  ajoute-t-il,  la 
«  fleur  de  toute  la  jeunefïè  Perfienne  ,  &  de 
«  toute  l'Afie  ,  dont  nous  attendons  depuis  fi 
j>  long-temps  le  retour.  Les  époufes  &c  les  pro- 
«  ches  de  ces  guerriers  comptent  les  jours  ôc  les 
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5»  momens.  Ce  cruel  retardement  les  fait  trem- 
»  bler  ".  Telle  ell  la  hruatioii  de  ces   vieillards. 
Leur   inquiétude    leur    fait    fuivre    en    efprit  la 
route  de  Xerxès.  Il  a  dû  pafier  l'Hellefpont  *  & 
enchaîner  la  mer.  On  entend  par  ces  chaînes  le 
pont  qu'il  fit  fur  ce  détroit.  L'Adeur  fe  ralTure 
en  confidérant  la  valeur  de  fon  fouverain.  "  Plus 
»  terrible  dans  fes  regards  qu'un  fier  dragon,  il 
j>  traîne   après   lui    une   flotte  innombrable ,  ôc 
»  une  armée  prodigieufe.    Monté    fur    un    char 
>3  Syrien  ,  il  mène  Mars ,  le  Mars  des   Perfes , 
»  armé  de  traits  >  contre   un  peuple  qui  fe   de- 
»3  fend  avec  la  pique  Si  le  javelot.   Qui   pour- 
»  roit   réfiHer  à  ce  torrent  impétueux  de  guer- 
»  riers  ?  quels  remparts  peuvent  ten^  contre  ces 
«  flots  armés,  plus   redoutables  quévceux  de  la 
>>  mer?  Après  tout,  quel  mortel,  (  continue-t-il, 
)>  en  fe  replongeant  dans  fes  inquiétudes)  quel 
«  mortel  peut  éviter  les    pièges  de  la  fortune? 
»  Tinconflance  engage  les  hommes  d'un  air  riant, 
»  Se  ne  leur  permet  plus  de  fe  débarralTer  de  fes 
»  filets.  Le  DeiHn  efl  une  ancienne  divinité.  Il 
»  a   mis  dans  le  cœur  des  Perfes,  ce    génie  de 
«  guerre  qui   les  porte  à  faire  leurs  délices   dts 
»?  ficdcs,  6c  du  renverfemcnt  des  états. 

♦  Hellefi'ont,  détroit  qui  fépare  la  Thrace,  panie  de  l'Europe,  d'avec 
la  Troadc  ,  province  de  l'Alîc  mineure.  Il  cire  fou  nom  de  Hellé  , 
d'Athamas,  qui  y  pcrit  en  le  pafTant  pour  i'cnfuir  avcc  Phryxui  foa 
ftère  ,  ôc  la  toifon  d'or. 
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Le  chœur  continue  apparemment  en  chant  ce 
cju'il  a  commencé  en  récit.  Il  attribue  aux 
Perfes,  finon  l'invention  ,  du  moins  le  goût  de 
la  marine.  Il  redouble  enfin  Ces  craintes ,  en  fai- 
fant  réflexion  que  Tes  voifins  peuvent  aifément 
s'appercevoir  que  Suze  &  les  autres  villes  de 
Perfe  font  vuides  de  guerriers  &  remplies  de 
femmes  épouvantées. 

L'adeur ,  qui  a  parlé  d'abord  feul ,  reprend 
la  parole,  &  demande  aux  autres,  quel  parti  il 
eft  à  propos  de  prendre  dans  la  cruelle  incerti- 
tude oîi  ils  fe  trouvent  du  fort  de  l'armée  Per- 
iïenne.  Sur  quoi  la  reine  arrive,  ôc  commence 
le  fécond  ade.  On  voit  par  le  premier,  qui  n'eft 
qu'un  monologue ,  à  l'exception  de  ce  qui  eft 
chanté ,  une  ébauche  des  tragédies  qui  précé- 
doient  celles  d'Efchyle.  Chacun  de  leurs  ades 
n'étoit  que  ce  que  nous  voyons  ici  ;  de  l'on  ne' 
peut  trop  s'étonner  qu'Efchyle  ait  inventé  tout 
l'art  du  théâtre ,  en  s'avifant  le  premier  d'y  in- 
férer le  dialogue, 

A  C  T  E     I  I. 

La  reine  ,  par  les  refpeéls  que  lui  rendent  les 
vieillards ,  eil  d'abord  connue  des  fpedateurs 
pour  l'époufe  de  Darius  &  la  mère  de  Xerxès, 
femme  d'un  dieu  des  Perfans  Se  mère  d'un  autre, 
comme  s'exprime  le  poète.  Elle  fe  nomme  Atollà. 
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Des  fçavans  ont  cru  que  c  étoic  Efther  de  l'écri- 
ture :  d'autres  conjedurent  que  c'eft  Vafti ,  femme 
d'AfTucrus.  Atofla  vient  demander  confeil  au 
choeur  fur  un  fonge  qui  l'a  tourmentée  toute 
la  nuit,  outre  pluileurs  autres  qu'elle  a  eus  depuis 
le  départ  de  l'armée.  Elle  a  cru  voir  deux  femmes 
différentes  d'habit  &  de  beauté  ,  Tune  vêtue  à  la 
Perfienne,  l'autre  à  la  Dorique.  Elles  paroiflToient 
fœurs  :  mais  la  première  avoit  en  partage  la 
Perfe.  La  Grèce  étoit  celui  de  la  féconde.  Elles 
avoient  pris  querelle.  «  Mon  fils  ,  continue  la 
5J  reine,  pour  prévenir  les  fuites  de  ce  démêlé, 
«  les  attache  à  un  même  char.  L'une  porte  fes 
i»  liens  avec  joie  :  l'autre  indocile  ôc  incapable 
3j  de  foufïrir  le  joug,  s'agite,  fait  mille  efforts, 
jj  &  vient  à  bout  de  brifer  le  char.  Xerxcs 
»>  tombe  renverfé.  Darius  étoit  préfent,  &c  pé- 
«  nétré  d'une  tendre  compaiïïon  pour  fon  fils. 
if  Xerxcs  le  voit ,  &  de  douleur  il  déchire  Tes 
«  vêtèmens  ».  Voici  le  fonge.  Mais  ce  qui  l'a 
fuivi  n'eft  guère  moins   effrayant. 

AtofTa  dit  qu'en  faifant  une  libation  aux  dieux 
préfervateurs  pour  être  garantie  des  maux  qu'elle 
appréhendoit ,  une  aigle  eft  venue  fe  réfugier  à 
l'autel  du  foleil;  qu'à  l'inflant  un  autre  oifeau, 
bien  moins  fort,  a  fondu  fur  l'aigle  ôc  Ta  faifie 
dans  fcs  ferres  j  qu'enfin  l'aigle  tremblante  s'eft 
laiirée  déchirer  fans  fe   défendre.  L'application 
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n*écok  pas  difficile.  Auiïî  Acofla  la  fait-elle  à  la 
Grèce  ,  par  rapport  à  Xerxcs  j  ou  du  moins  elle 
en  craint  Tefîèt   Le  vieillard ,  qui  parle  au  nom 
des  autres ,  ne  veut  ni  l'intimider ,  ni  la  ralTurer. 
Mais  il  lui  confeille  d'implorer  les  dieux ,  &  de 
prier  Ton  époux  Darius ,  dont  elle  a  vu  l'ombre 
pendant  la  nuit ,  de  rendre  favorables   les  pré- 
fages  qu'il  lui   a   envoyés  des  enfers.   Il  falloit 
que  les  Perfes  fulTent  bien  difïerens  des  François, 
puifque  ce  vieillard  en  parlant,  regarde    fa  ré- 
ponfe   comme   une  décifion  émanée  de  tout  le 
confeil ,  dont  apparemment  il    lifoit  les  fenti- 
mens  jufques  dans  leur  filence.  La  reine  ,  fuivant 
le  train  ordinaire  du  cœur  humain  qui  cherche 
à  Cq   délivrer    de  Tes    inquiétudes  ,   prend  cette 
décifion  comme  un  point  fixe  où  elle  doit  s'ar- 
rêter pour  être  tranquille.  Toutefois  Tes  frayeurs 
la  rappellent  à  l'armée  des  Grecs.  Elle  s'informe 
de  leurs  forces  qu'elle  ignoroit ,  chofe  peu  éton- 
nante dans  un   temps   &  en    des   lieux    où   les 
femmes  ,  loin  de  fe   mêler  du  gouvernement  de 
l'état,  mettoient    toute  leur  gloire  à  être  igno- 
rantes. Elle  interroge   donc  les  vieillards,  avec 
quelque  forte  de  curiofité ,  fur  la  Grèce ,  fur  Tes 
tréfors ,  fur  fa  manière  de  combattre ,  &  fur  fou 
gouvernement ,   articles  qu'elle  devoit  ignorer , 
fuivant  Tufage ,  mais  dont  l'ignorance  ne  feroit 
pas  aujourd'hui  recevable  fur  le  théâtre.  Tant  il 
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eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  de 
vue  les  mœurs  des  peuples ,  quand  il  eft  quef^ 
tion  de  tragédies  anciennes.  Le  chœur  fatisfait 
aux  queftions  d'Atoffa  de  manière  à  l'inquiéter 
de  plus  en  plus  :  &  dans  cet  intervalle  ,  qui  n'efl: 
pas  long  ,  un  courrier  arrive.  C'eft  le  terme  de 
la  fufpenfion  que  le  poète  a   ménagée. 

Ce  courrier,  cet  envoyé,  ce  meffager,  (car  de 
quel  nom  appeller  ceux  qui  faifoient  alors  l'of- 
fice de  donner  aux  rois,  aux  républiques  ,  ou 
au  théâtre,  des  nouvelles  qui  changeoient  le 
cours  des  affaires?)  quel  qu'il  foit,  il  vient  an- 
noncer la  perte  entière  de  la  bataille ,  d'un  air 
qui  répand  la  terreur.  Son  récit  vif  ôc  court 
lert  de  dénouenient  aux  préfages  des  vieillards 
&  au  fonge  de  la  reine.  Les  vieillards  fe  déCeC- 
pèrent  &  regrettent  les  années  qu'ils  ont  pallces 
jufqu'à  ce  tride  jour.  La  manière  dont  le  récit 
interrompu  du  courrier  fe  mêle  aux  gémifle- 
mens  du  chœur,  eft  inexprimable.  C'eft  la  na- 
ture elle  même.  En  efîèt  dans  l'ufage  ordinaire, il 
eft  aiïez  peu  naturel  qu'un  Immme  faftè  de  fuite 
une  longue  narration  d'un  malheur  domeftique» 
fans  qu'on  l'interrompe  par  des  cris,  des  ré- 
flexions ,  des  queftions  ',  8c  cependant  c'eft  ce 
qu'on  voit  arriver  la  plupart  du  temps  fur  le 
théâtre  par  la  nécefllrc  d'être  court,  &c  de  frapper 
les  fpcdatcurs.  Mais  Efchyle   atteint  ici  l'un  Se 
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î'aatre  but  en  fuivanc  les  mouvemens  naturels , 
&  en  imitant  parfaitement  ce  qui  le  palïe  tous 
les  jours.  Son  récit  augmente  &  croît  à  pro- 
portion des  gcmiffemens  de  ceux  qui  Fccoutent. 
Ces  sémiflTemens  d'ailleurs  font  fi  vifs  ôc  Ci 
beaux,  que  c'eft  faire  tort  à  Efchyle  de  les  laifîèr 
paOTer ,  &  plus  encore  de  les  exprimer  ,  tant  il 
eft  difficile  d'attraper  ce  naïf  précieux  qui  régne 
dans  toute  l'antiquité  Grecque  :  ce  font  les 
images  les  plus  fortes  que  la  douleur  emploie , 
des  images  de  vaifîeaux  brifés,  de  corps  flottans, 
d'époufes  abandonnées  ,  de  veuves  ,  d'orphe- 
lins ,  &c.  chofes  qui  nous  paroîtroient  admi- 
rables ,  fi  nous  étions  dans  la  même  fituation 
que  les   fpeârateurs  Grecs. 

AtolTa,  accablée  de  cette  nouvelle  comme  d'un 
coup  de  foudre,  a  gardé  un  profond  filence. 
Elle  le  rompt  enfin ,  pour  interroger  l'envoyé  fiir 
le  Cou  des  princes.  Elle  n'ofe  nommer  Ton  fils, par 
une  crainte  délicate  d'apprendre  plus  qu'elle  ne 
veut  fçavoir  \  On  lui  répond  que  Xerxcs  vit ,  pa- 
role confolante  pour  une  mère  effrayée.  Enfui  te 
on  lui  fait ,  en  peu  de  mots ,  le  dénombrement  des 
principaux  feigneurs  qui  ont  perdu  la  vie.  Cela 
fent  un  peu  les  détails  d'Homère  ,  au  fujet  des 

1.  Cette  crainte  délicate  de  la  reine,  eft  parfaitement  dans  le  goût 
d'Homère  ;  elle  n'ofe  demander  fi  Xerxès  a  échappé  à  la  ruine  géné- 
tale  de  l'armée.  Nommez  nous,  dit -elle,  ceux  des  chefs  qui  u'ouc 
pas  fuccorabé ,  8c  ceux  qui   ont  péri. 
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bleffis  Se  des  morts  :  mais  le  récit  eft  plus  coUrr* 
Aufîî  le  courrier  ajoute-t-il  qu  il  n'a  encore  montre 
que  la  moindre  partie  des  malheurs  de  l'état. 

I  a  reine  un  peu  revenue  de  Ta  première  fur- 
prife ,  demande  comment  il  s'eft  pu  faire  que 
les  Athéniens ,  avec  fi  peu  de  forces,  foient  de- 
meurés vainqueurs.  On  lui  répond  que  la  fatalité 
l'a  emporté  fur  le  nombre  -,  que  les  vaincus 
avoient  mille  deux  cent  fept  vailTeaux,  &  les  vain- 
queurs feulement  trois  cents ,  qu'on  doit  juger 
par  là  que  quelque  dieu  ennemi  a  fait  pencher 
la  balance  aux  dépens  de  l'armée  Perfienne.  Il  y 
a  enfuite  une  louange  bien  fine  pour  Athènes, 
parce  qu'elle  fort  d'une  bouche  ennemie.  «Oui, 
«  les  dieux  (  dit  la  reine  )  veillent  à  la  défenfè 
»  de  la  ville  confacrée  à  Minerve.  Athènes  f  re- 
»  prend  l'envoyé)  eft  une  ville  imprenable, 
>j  fes  citoyens  font  fes  remparts  ».  Puis  il  pour- 
fuit  fa  narration,  que  je  traduis  prefqu'enricre, 
pour  faire  voir  quel  étoit  le  génie  de  la  guerre 
dans  les  anciens  temps. 

"  Ce  n'eft  point  Xerxcs  qui  a  engagé  l'aétion. 
»  Une  divinité  contraire  fe  fervit  d'un  déferteur 
»j  de  l'armée  d'Athènes,  pour  faire  entendre  au 
»>  roi ,  que  s'il  attendoit  la  nuit  '  ,  la  flotte  Athé- 
»  nienne  ne  manqueroit  pas  de    fe  difperfer,  &c 

I  Le   Grec  dit:  lorfque  les  téncbrcs  de  la  nuit  fcroicnt  arrJvôej. 
\l  eft  pris  là  pour  oie.  Le  traduftcut  s'y  cft  mcpris. 


I 


TRAGEDIE      D*  E  S  C  H  Y  L  £.  451 

»  de  Ce  fauver  à  la  faveur  des  tciicbres.  Xerxcs, 
«  fans  fe  défier  de  ce  confeil  artificieux,  parcage 
«  fa  flotte  en  trois  efcadres  ,  pour  occuper  toutes 
»>  les  iffues.  Il  fait  même  invertir  l'île  de  Sala- 
»>  mine ,  afin  d'envelopper  les  Grecs  de  toutes 
»>  parts  ».  Ceci  efl;  mis  dans  la  bouche  de  Xerxcs 
en  forme  de  harangue.  «  Il  ignoroit  alors, 
»»  (ajoute  le  narrateur,)  le  fort  que  les  dieux 
»  lui  préparoient.  Cependant  la  nuit  s'avance  , 
»  ôc  les  Grecs  ne  fongent  point  à  fuir.  Le  jour 
»»  reparoît  :  ils  font  retentir  les  rivages  de  cris 
»  d'allégreire.  La  frayeur  commence  à  s'emparer 
»>  des  Perfes  qui  fe  voyent  fruftrés  de  leur  efpoir, 
»>  Les  Grecs ,  au  bruit  des  trompettes ,  appuyés 
«  fur  leurs  rames ,  font  blanchir  les  flots  d'écume, 
>ï  &  déployent  toute  leur  flotte.  L'aîle  droite 
9»  prend  le  large;  le  refte  fuit,  ôc  bientôt  l'on 
»>  entend  ces  cris  du  fonds  de  leurs  vaififeaux. 
»>  Braves  Grecs  ,  volez  au  combat ,  fauvez  votre 
»  patrie ,  vos  enfans ,  vos  femmes ,  les  temples 
»  de  vos  dieux,  &  les  monumens  de  vos  an- 
»»  cêtres  ;  il  s'agit  du  falut  commun.  Nos  cris 
»»  répondent  à  leurs  cris.  Il  n'étoit  plus  queftioii 
>j  de  délai.  Les  vaifleaux  fe  mêlent  &  fe  choquent 
»ï  de  leur  proue  armée  d'airain.  Un  navire  Grec 
»  commença  le  combat,  il  brifa  les  mâts  &  les 
»>  voiles  d'un  bâtiment  Phénicien.  D'abord  toute 
»>  la  flotte  Perfane  foutint  le  choc  des  ennemis. 


45^  LES     PERSES, 

»  Mais  des  que  nos  nombreux  vailTeaux  Ce 
»>  furent  rapproches  &c  mis  à  l*ctroic ,  ils  furent 
«  hors  d'état  de  fe  fecourir.  Ils  s'entreheurtent, 
«  &  font  voler  les  éclats  de  rames ,  tandis  que 
»  les  Grecs  frappent  de  tous  côtés.  Bientôt,  ce 
«  ne  fut  plus  qu'un  débris  univerfel ,  de  manière 
3j  qu'on  ne  pouvoit  difcerner  la  mer  toute  cou- 
5>  verte  de  triftes  dépouilles  ôc  de  cadavres 
3>  entalTcs.  Les  rivages  même  en  regorgeoienr, 
35  Tout  fuyoic  fans  ordre  du  coté  des  Perfes, 
33  Se  les  Grecs  les  pourfuivant  comme  de  timides 
33  poilTons,  fe  fervoient  des  rames  brifées  & 
»  des  reftes  du  naufrage  pour  les  malTacrer. 
33  Les  cris  Se  les  heurlemens  fe  portoient  au 
33  loin  fur  les  ondes ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la 
3>  nuit  termina  le  combat  55.  L'envoyé  ajoute 
que  dix  jours  ne  lui  fuffiroient  pas  pour  ra- 
conter en  détail  les  malheurs  de  cette  fatale 
journée  j  qu'il  fufEt  de  fçavoir  que  jamais  en 
un  jour  il  ne  périt  une  fi  prodigieufe  multitude 
de  guerriers. 

Atotla  loupire  fur  cette  perte.  «  Ce  n*en  ert: 
33  pas  encore  la  moitié,  répond  le  courrier.  11 
»>  eft  une  île  vis-à-vis  celle  de  Salamine,  (  elle 
»>  fe  nommoit  Pfyttalée)  où  Xerxcs  avoir  dc- 
33  barque  avec  la  fleur  de  la  noblefle  &  toute 
3>  fa  cour,  à  delTein  de  furprendre  les  Grecs, 
33  s'ils  venoient  à  s'y  réfugier.  Ceux  ci  devenus 

33  vainqueurs 
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>•>  vainqueurs  y  font  une  defcente  le  jour  même, 
îj  enveloppent  es  corps  d'armée  &  le  mettent 
ij  en  pièces,  Xerxcs,  monté  fur  un  char,  voyoit 
M  tout  ce  carnage  d'une  hauteur  peu  éloignée. 
»j  II  déchire  les  vêtemens ,  il  jette  des  cris  de 
»  douleur ,  il  donne  le  (îgnal  de  la  fuite ,  &  fuie 
;5  lui  mî;me  en  dcfordre. 

La  reine  interrompt  encore  ici  la  narration 
en  s'adrefTant  au  cruel  génie  qui  a  ôté  la  raifon 
aux  malheureux  Perfes,  depuis  la  bataille  de 
Marathon.  Elle  veut  fçavoir  ce  que  font  devenus 
les  débris  de  l'armée.  On.  lui  fait  entendre  que 
prefque  toute  la  flotte  a  péri  ;  que  de  l'armée 
de  terre ,  très  peu  de  guerriers  ont  eu  le  bonheur 
de  revenir  dans  leur  patrie,  après  de  longues 
erreurs  &  des  dangers  innombrables  ;  que  les 
uns  font  morts  de  foif,  d'autres  de  misère ,  S:c, 
AtolTa  reconnoît  la  vérité  du  fonge  qu'elle  a  eu. 
Elle  fort  pour  faire  des  libations  à  la  terre  & 
aux  morts.  Mais  en  partant  ,  elle  ordonne  au 
chœur  de  confoler  fon  fils  Xerxès  ,  s'il  revient 
avant  elle. 

Le  chœur  Ce  remet  devant  les  yeux  la  dou- 
leur de  toute  laPerfe,  &  commence  un  chant 
lugubre  allez  fnigulier.  Les  couplets  qui  font  de 
même  mefure  &  de  même  nombre  de  veris , 
fuivant  la  manière  des  chœurs ,  finifîenc  en  cer- 
tains endroits  par  des  cris  &  des  exprelîîons  de 

Tome  L  E  e 
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douleur  qui  Ce  rcpondenc  muruellement  flropîia 
à  ftrophe ,  comme  par  échos.  Il  finie  par  dé- 
plorer le  fore  d'un  royaume  où  déformais  l'au- 
torité royale  avilie  par  ce  défaftre ,  ne  fera  plus 
relevée  par  ces  adorations  Ci  chères  aux  Perfes  8c 
Cl  mépriiées  des  Grecs. 

Cet  aâre  efi:  fort  plein.  Auflî  fait-il  le  fonds 
principal  de  la  pièce  ,  comme  le  troifième  aéte 
à  l'égard  de  la  tragédie  précédente.  En  quoi  l'on 
peut  voir ,  même  dans  ces  abrégés  ,  le  goût  an- 
cien de  la  tragédie  nailfante.  Chez  Efchyle  il  y 
a  toujours  quelque  aéte  pareil  où  les  autres 
abouritfent  comme  à  leur  centre.  Une  chofe 
très  digne  de  remarque  en  celui  ci ,  ainfi  que 
dans  tout  le  poème,  c'efl:  que  tout  va  toujours 
en  croi(Tant,}ufqu'au  comble.  Par  exemple,  l'en- 
voyé qui  fait  la  narration  de  la  bataille  navale, 
la  fait  avec  tant  d'art ,  &c  tellement  par  parties, 
qu'il  réferve  toujours  quelque  chofe  à  la  furprife 
&  à  la  curiof.ié.  Et  c'eft  ce  qui  arrive  non  feu- 
lement dans  chaque  fccne  &  dans  chaque  aéle, 
mais  encore  de  fccn^  en  fccne,  <Sc  d'ade  en 
ade. 

ACTE     III. 

Atofîâ,  qui  ctoit  allée  chercher  des  libations, 
revient  avec  tous  les  préparatifs  d'un  facrihce 
pour   les    dieux   infernaux.   Elle  commence  par 
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Cette  moralité:  c^Chers  amis  ',  ceux  qui  font  dans 
»  le  malheur  craignent  tout,  &  ceux  au  cun- 
5j  traire  que  la  fortune  favorife ,  s'imaginent 
3j  qu'elle  le  fera  toujours  jj.  La  reine  montre  en 
effet  qu  elle  efl  dans  la  Gcuation  des  malheureux. 
Elle  a  quitté  la  pompe  royale  ;  elle  eft  venue 
fans  char,  fans  fuite,  fans  éclat,  jufqu'au  lieu  oà 
elle  va  faire  fon  facrifice  ,  tandis  que  le  chœur 
chantera  des  airs  conformes  au  deuil  public. 
Elle  exhorte  les  vieillards  à  évoquer  l'ombre  de 
Darius ,  pour  l'interroger  fur  les  calamités  pu- 
bliques. Le  chœur  chante,  &  la  reine  fait  fes 
libations  de  lait,  de  miel  ,  d'eau  pure,  de  vin 
&  d'huile  ,  avec  des  fleurs.  Cette  cérémonie  a 
un  air  tout  à  fait  magique  ôc  théâtral.  Les  in-^ 
vocations  du  chœur  font  énergiques ,  toutes  à 
la  louange  de  Darius,  remplies  d'idées  lugubres, 
&■  compofées  de  ftrophes  qui  fe  correfpondent, 
comme  dans  le  chant  qui  a  précédé.  C'eft  là, 
félon  les  apparences,  tout  le  troifiéme  actej 
qui  confide,  comme  on  voit,  beaucoup  plus 
en  fpeâiacle  8c  en  adion  ,  qu'en  paroles. 

I  La  maxime  qu'Efchyle  met  dans  la  bouche  d'AtolTa  ,  n'a  point  ce 
ton  fcntentieux  que  le  P.  Btumoy  lui  donne.  En  eftet ,  il  fr.ut  avoir 
l'efprit  tranquille  pour  faire  des  fer.tences;  mais  l'homme  malheureux 
fait  des  réflexions.  «Amis,  dit  la  reine  ,  celui  qui  tombe  dans  le  mal- 
3)  heur  ,  apprend  que  ,  lorfque  l'inforrune  vijr.t  nous  envelopper  ,  la. 
»  crainte  l'accompagne,  &:  que  ,  lorfque  la  fortune  nous  elt  favorabk  , 
«nous  croyons  qu'elle  le  feia  toujours  3). 

E  e  ij 
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ACTE    IV. 

L'ombre  de  Darius  fore  tout  à  coup  de  fon  tom-' 
beau.  Il  reparoîc  avec  cette  antique  majeflé  pleine 
de  douceur  ,  qui  le  rendoit  Ci  cher  &  (î  refpedable 
à  fes  peuples  II  s'adrefifè  d'abord  aux  Satrapes: 
«  Fidèles  enfans  de  fujets  fidèles,  chers  &  an- 
«  ciens  compagnons  de  ma  jeunelTe  ,  quelle  in- 
i»  fortune  afflige  l'état?  la  terre  mugit  S»:  s'ouvre. 
»  Je  ne  fçai  qu'elle  horreur  me  faiiit  à  la  vue 
M  de  mon  cpoufe  auprès  de  mon  tombeau.  J'ai 
3>  pourtant  reçu  Ces  offrandes  propitiatoires. 
«  Mais  vous  mêmes  occupes  à  faire  des  lamen- 
5»  rations  funèbres  fur  mes  cendres,  pourquoi 
»  forcez  vous  mon  ombre  de  paroître ,  malgré 
s>  la  difficulté  de  forcir  des  enFers?  Car  vous 
5)  fcavez  que  les  dieux  fouterrains  font  auiîi 
j>  avides  à  recevoir ,  qu'avares  à  rendre  leur 
M  proie.  Toutefois  ,  grâce  à  mon  crédit  auprès 
1»  d'eux  ,  je  me  rends  à  vos  defirs  fans  délai.  Par- 
»  lez  donc  :  quel  malheur  accable  ce  royaume»? 
Les  Satrapes  tremblans  à  la  vue  de  ce  maître 
Cl  redoutable,  tout  mort  qu'il  eff:,  nofent  lui 
parler.  Il  les  encourage  à  mettre  bas  leur  an- 
cien refped,  qu'ils  porcoient  au  fuprjme  degré, 
félon  l'ufage  Perfien.  Ils  Ce  taifent.  Ils  craignent 
de  lui  révéler  de  (1  grands  maux.  Tant  la  vérité 
déplaît  aux  rois  !  Darius  a  recours  à  fou  cpoufe. 
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«  O  VOUS ,  rcpoiid-t-elle ,  qu'un  deftiii  favorable 
3j  éleva  jadis  au  de(Ius  des  plus  heureux  mortels, 
}>  commenr  avez  vous  pu  jouir  d'un  bonheur 
»  fi  durable?  Vous  avez  égale  les  dieux.  Que 
»  votre  fort  eft  digne  d'envie!  Vous  êtes  def- 
}>  cendu  dans  le  tombeau,  pour  ne  pas  voir  le 
»  comble  des  malheurs.  Je  vous  dirai  tout  en 
»  deux  mots,  feigneur.  La  Perfe  eft  renverfce. 
»  Comment,  reprend  l*ombreî  Eft-ce  maladie 
j>  populaire,  eft-ce  guerre  civile»?  Atofîa,  tou- 
jours interrogée  &  toujours  interrompue  ,  lui  en 
dit  aflez  pour  lui  faire  entendre  tout  ce  qui  s'eft 
pa(ïe.  «Ah!  reprend  Darius,  les  oracles  ont 
»  peu  tardé  à  s'accomplir.  C'eft  à  mon  fils  que 
5>  Jupiter  en  avoir  réfervé  le  funefte  accomplie 
îj  fement.  En  vain  avois  je  conjuré  ce  dieu 
j>  d'en  remettre  l'effet  à  un  temps  plus  reculé. 
»  Quand   un  mortel  court   au    devant   de    Ton 

5>  malheur,  Jupiter    l'aide   à   s'y  précipiter 

3>  C'eft  pour  avoir  voulu  mettre  la  mer  en  efcla-^ 
»  vage"^,  &  vaincre  Neptune,  que  mon  fils  a 
J5  été  puni.  Quelle  fureur  !  quelle  manie!  ô  que 
5>  je  crains  que  nos  immenfes  tréfors  ne  de- 
ii  viennent  le  butin  du  ravifleur  ! 

«  C'eft  aux  difcours  pernicieux  des  courti/ans, 
jj  dit  la  reine,  qu'on  doit  imputer  l'infortune  de 
a  Xerxcs.    Ils  difoient  que  par  la  guerre  vous 

•  HellefpoDt. 

E  e  iij 
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w  aviez  acquis    de    grandes   richeiïes   pour    vos 

«  fils  j  que  cependant  Xerxcs,  content  d'en  jouir 

»>  au  lieu  de  les  augmenter  au  même  prix  ,  ne 

«  fongeoit  qu'à  de  frivoles  amufemens.  Mémo- 

35  rable  effet  de  leurs  reproches,  répond  Darius! 

«  ils  ont  dépouillé  l'état  d'hommes  &  de  forcesj». 

Il  parcourt  eniaite    fort   adroitement    tous   les 

rois  qui  l'ont  précédé ,  dont  il  eft    le  huitième. 

Il  attribue  les  maux  préfens   à  la  jeuneflè   &  à 

la  témérité  de  fon  fils.  Pour  l'ancienne  profpé- 

rité  de  la  Perfe ,  il  en  fait  honneur  à  fa  propre 

TagefTè. 

Le  chœur  lui  demande  confeil  fur  la  fituatioii 

des    affaires.  «  Ne  levez   plus    d'armée,   dit-il, 

5>  contre  la  Grèce  ;  en  euiïiez  vous  une  fupérieure 

»  à  celle  qu'on    y  a  conduite ,  la  terre   même 

»  s'arme  en    aveur  des  Grecs  ».  (  C'eft  que  plu- 

fîeurs  des  Perfes   fuyards  avoient  péri  faute  de 

vivres.)  «  Mais  quoi ,  difent  les  Satrapes  ,  fi  nous 

«  formions  encore  une  armée  lertie  &c  choifie  ? 

»  Ah,   répond  Darius,   celle   mcme    que    vous 

5j  avez   encore  en  Grèce  ne  reviendra  pas.  Très 

»  peu  repafTeront  le  détroit.    L'oracle   s'accohi- 

»  plira  tout  entier.  Jugez  en  par  le  paffé.  Vaine- 

»  ment  Xerxcs  a-t-il  laide  une  armée  d'élite  en 

»j  Bcotie.  (  Xerxcs  y  laiffa  Mardonius  qui  périt  a 

»  la  bataille  de   Platée.  )  Elle   y    fouHrira   les 

n  maux  dus  à  la   témérité  &  aux  projets  mai- 
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»>  heureux.   Les   fimulacres  des  dieux  profanes, 
»  les  autels  renverfcs ,  les   temples  détruits   de 
»  fonds  en  comble  crient  vengeance.  Les  Perfts 
»  font  coupables.  Ils  en    portent  la    peine.  Ils 
>»  la  porteront  encore  ',  &z  leurs   maux ,  loin  de 
w  s'cpuifer,  ne  feront    que  s'accroître.    Oui ,  les 
>j  champs  de  Platée  verront  tomber   ious  le  fer 
«  Dorique  un  (î   grand    nombre  de  morts ,  que 
«  les    monceaux   de    cadavres    publieront    aux 
»i  yeux    des  mortels    iufqu  à    la  troifiéme    gcné 
>5  ration:  qu'il   fied  mal  à  l'homme  de  s'ennor- 
»  gueillir.  L'orgueil  eft  une  femence  qui,  à  force 
»  de    croître ,   porte   des    épies    d'infortune ,  & 
»>  n'annonce    qu'une   déplorable    moifTon.  A  la 
»  vue   de    ces   châtimens ,    fouvenez   vous   d'A- 
»  thènes  de  de  la  Grèce.  Que  le  roi  Ce  regarde 
«  déformais,  dédaignant  le  deftin  dont  il  Jouit, 
j>  Se  jaloux   du  fort   d'autrui,  de  prodiguer   fes 
5j  tréfors    en    de  ruineufes  guerres.     Jupiter  qui 
»  hait  les  projets  orgueilleux  ,  eft  toujours  prêt 
«  à    les  renverfer.  O  vieillards  qui  conduifez  la 
3>   jeuneiïe  de  mon    fils  ,  que   vos  fa^es  confeils 
5>  lui    apprennent    à   ne  plus  irriter  le   ciel  par 
j>  une  audace  efïrenée.  Pour  vous,  ô  reine,' pre- 
«  nez  des    ornemens    royaux   pour  Xerxès.  La 
»  douleur  lui  a  fait  déchirer  Tes  vctemens.  Allez 
}5  à  fa  rencontre  pour  le  confoler.  Dans  le  àéfcC- 
«  poir  qui  l'agite  ,  je  fçai  qu'il  ne  pourra  écouter 

E  e  iv 
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»5  que  vous.  AdJeu ,  je  me  retire  dans  la  nuit 
5>  infernale.  Vieillards,  jouifTez  de  la  vie  &  des 
«  plaiiirs,  malgré  vos  malheurs,  &  fongez  que 
»  toutes  les  richelTes  du  monde  font  inutiles 
«  aux  morts. 

Darius  diiparoîr.  AtofTa  va  exécuter  Tes  vo- 
lontés :  &  le  chœur  qui  refte  encore  pénétré  de 
vénération  pour  Darius  ,  relève  le  bonheur  de 
fon  régne  au  préjudice  de  Xerxcs ,  dont  il  taxe 
indirectement  la  trop  grande  jeunefîe  8c  l'im- 
prudence. «O  dieux,  s'écrient-ils  ,  que  nos 
»  beaux  jours  fe  font  bientôt  évanouis  !  heureux 
3j  jours  de  notre  adminiftration ,  où  un  prince 
»  mûr,  capable  de  fuliire  à  tout,  irréprochable, 
»  invincible ,  égal  aux  dieux  ,  donnoit  des  loix 
»  à  cette  terre!  tout  nous  réuffifToit  en  suerre 
»  &  en  paix ,  au  dedans  &c  au  dehors.  Les 
>j  armées  triomphantes  étoient  ramenées  fans 
>y  peine  dans  le  fein  du  royaume.  Que  de  villes 
55  n'a-t-il  pas  prifes ,  même  fans  fortir  de  fou 
55  palais  '5  !  Oii  en  fait  le  dénombrement  que 
j'omets,  comme  j'ai  fait  à  l'égard  de  la  fuite 
des  rois  de  Perfe ,  &  des  lieux  où  fe  réfu- 
{^icrent  les  débris  de  l'armée  Perfane,  après  la 
journée  de  Salamine  ,  pour  ne  pas  charger  de 
dilîertations  un  ouvrage  oii  il  n'eft  quefi:ion  que 
du  goût. 

On  voit  que    c«t  aâ;c    efl:  un  chef- d'auvre. 
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C'efl:  un  éloge  de  Darius,  &  en  même  temps 
une  fanyre  de  Xerxcs ,  un  ragoût  merveilleux 
pour  de  fiers  vainqueurs  qui  fe  voyoient  fi  fine- 
ment loues  par  leurs  ennemis  même,  &c  un  grand 
trait  de  politique  d'Efchyle,  qui,  par  la  pein- 
ture vive  des  funeftes  fuites  de  l'orgueil,  dé- 
tourne indiredement  les  Athéniens  de  continuer 
la  guerre  contre  les  Perfes.  Ceux  ci  ofîroient  en 
efïèt  de  réparer  tout  le  dégât  qu'ils  avoient  caufé 
dans  la  Grèce,  Se  ils  paroitToient  fouhaiter  la 
paix  après  tant  d'échecs  coup  fur  coup.  Les 
Athéniens  même  penchoient  de  ce  côté.  Mais 
Thémiftocle  feul  les  détermina  à  continuer  la 
guerre ,  ainfi  que  nous  l'avons  remarqué  dans 
le   troifiéme  difcours ,  première  partie. 

ACTE     V. 

Xerxcs  arrive  avec  un  appareil  &  une  fuite 
qui  conviennent  à  un  roi  défefpéré.  Aulîî  tout 
cet  ade  n'eft-il  que  l'expreffion  de  fon  défefpoir. 
"  Ai-je  pu,  malheureux,  s'écrie-t-il  d'abord, 
»  éprouver  une  fi  cruelle  deftinée,  ôc  ne  la  pas 
»  prévoir  !  Barbare  fortune  que  tu  frappes  violem- 
»  ment  mon  royaume!  Que  ferai  je,  infortuné 
»j  roi  ?  tout  mon  corps  frifonne  à  la  vue  de  mes 
»  citoyens  orphelins.  Que  Jupiter  ne  m'a-t-il 
jj  caché  dans  la  nuit  éternelle  avec  ceux  qui 
»  font  morts  au  combat»!  Le  chœur  entre  dans 
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les   lamentations   de    fou   roi,  &   ne   lui  diiïî^ 
mule    pas    qu  il  a  peuplé  les    enfers    de  la    no- 
bleiîe  Perfienne.  Xerxès  lui  même  s'impute  tous 
ces  maux  ;  &  le  chœur  s'unit  à  lui  pour  lamenter 
dans   les  formes  à  la    manière   des  Perfes.  Cela 
fe  fait  avec  quelque  forte  de  règle ,   ici  Se  dans 
tous   le  cours  du   poème.  Car  les  vieillards  in- 
terrogent   Xerxès    fur    le     fort     des   principaux 
guerriers,    (lifte  nombreufe  &c  intéreflante  pour 
les  fpedateurs    d'alors ,  )  Se    comme  le    roi    n'a 
rien  que   de   trifle  à  leur  apprendre  ,  ils  ne  lui 
répondent  à  leur  tour  que  par  de  vifs  éclats  de 
douleur.   Le    roi   montre    fon    carquois   vuide, 
unique  refte  de  tout  ce  qu'il  avoit  porté  à  cette 
guerre.  Il    s'étonne   de    conferver    encore    une 
lueur  de  raifon.  Les  gémifîemens  &  les  cris  re- 
doublent. Lui  même  il  leur    donne  le  ton  à   la 
lettre.   Voilà    précifément   le  deuil  que    Quint- 
Curce    nous    peint    à   la   mort    de    Sifigambis. 
Enfin    les   vieillards ,  après    avoir   déchiré    leurs 
vctemens ,  arraché  leur  cheveux ,  ôc  battu  leur 
poitrine ,  fe    retirent   avec  Xerxès  ,  &   le   con- 
duifent  au  palais. 

Cette  pièce  a  conftamment  de  grandes  beautés. 
Le  trouble  y  croit  d'un  bout  à  l'autre.  Les 
traits  en  font  bien  marqués ,  les  fcènes  nettes, 
biens  lices ,  bien  dénouées.  Tout  y  marche  d'une 
manière    fi   aifée  »Sc   li    naturelle,  qu'il    femble 
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qu^oii  allifte  non  pas  à  une  pièce  de  théâtre, 
mais  à  un  confeil  de  Satrapes,  qu'on  accable 
coup  fur  coup  d'affreufes  nouvelles.  Efchyle  a 
tranfmis  à  ce  poème  le  génie  qui  l'animoit  lorf^ 
qu'il  ctoit  lui  même  témoin  de  la  déroute  de 
Xerxcs.  L'artifice  ,  comme  on  voit  eft  fore 
fimple.  Mais  il  feroit  difficile,  fi  l'on  avoit  à 
traiter  de  nos  jours  un  fujet  pareil  ,  de  s'y 
prendre  d'une  manière  plus  noble  pour  ouvrir 
le  théâtre  ,  pour  ménager  le  lieu,  le  temps, 
l'entrée,  la  forcie,  &  l'intérêt  des  perfonnages. 
J'ofe  dire  même  qu'en  ceci  il  y  auroit  infini- 
ment à  profiter  dans  Efchyle  :  Se  peut-être  gagne- 
rai je  beaucoup  par  les  ébauches  que  j'en  donne, 
puifque,  félon  les  apparences,  ceux  qui  ont  du 
goût  pour  le  théâtre  feront  bien  aifes  d'étudier 
par  eux  mêmes  dans  un  des  plus  grands  origi- 
naux de  la  plus  belle  antiquité ,  des  fituations 
admirables ,  dont  ils  auront  vu  des  naiflànces 
dans  les  efquifles  que  je  me  fuis  hafardé  d'en 
donner.  Ceux  mêmes  qui  n'eftiment  que  mé- 
diocrement les  anciens ,  voudront  au  moins 
profiter  de  ce  qui  en  paroît  beau ,  du  confen- 
tement  de  tous  les  hommes.  Si  l'on  s'obrtine  à 
reprocher  à  Efchyle  la  proximité  du  temps  d'une 
bataille  où  lui  même  avoit  été  a61:eur,  on  aura 
lieu  de  lui  faire  grâce,  en  réfléchilîant  fur  l'in- 
térêt confîdérable  qui  régne  dans  une  tragédie. 
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OÙ  il  remplit  les  fpedateurs  d'une  maligne 
compafîlon  pour  Xerxcs  ,  qu  ils  avoient  vaincu, 
&  avec  qui  ils  ctaieiic  encore  en  guerre.  Tout 
tendoir  au  bien  public  dans  Athènes ,  jufqu'aux 
fpedacles  \ 

1  L'extrait  que  le  P.  Brumoy  nous  a  donaé  d;  cette  tragédie ,  eft 
bien  propre  à  exciter  le  défir  de  connoîtrc  en  entier  un  (î  bel  ouvrage  j 
Se  nous  ofons  croire  que  le  leûeiir ,  préparé  par  la  ledure  qu'il  vient 
de  faire,  n'en  fera  que  plus  difpofé  à  goûter,  dans  la  tradudion  de 
M.  Du  Theil ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  majellueux,  de  terrible 
dans  cette  iragédie.  C'eft  l'avantage  général  que  le  leûcui  pourra  retirer 
de  ces  rapprochemens ,  où  l'extrait ,  préfencé  d'abord,  ue  piépare  que 
BÙeux  à  lire  avec  fiuit  la  pièce  entière. 
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PERSONNAGES. 

Le  Chœur  (il  eft  compofé  de  vieillards 
diftingués  par  leur  nai(Tance  &  leur  mérite. 
C'écoient  ceux  qu'on  appelloit  les  fidèles. 

A  T  o  s  s  A ,  veuve  de  Darius ,  mère  de  Xerxcs, 

Un    Courier. 

L'  O  M  B  R  E  de  Darius. 

X  E  R  X  £  s ,  roi  de  Perfe ,  fils  de  Darius. 


La  fccne  eft  à  Suze.  Le  théâtre  doit  être  fuppofé 
repréfcnter  le  palais  des  rois  de  Perfe.  On  y 
doit  voir  aulTi  d'un  coté  le  tombeau  de  Darius. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 


L  E     C  H  Œ  U  R. 

1  ANDis  que  les  Perfes  font  partis  pour  atta- 
quer la  Grèce,  nous  qu'on  appelle  les  pi  de  les, 
nous  les  gardiens  de  ce  riche  &  fuperbe  palais  , 
c'eft  à  notre  expérience  que  le  fils  de  Darius, 
Xerxès  notre  roi,  partant  pour  la  Grèce,  a  con- 
fié le  foin  de  Ton  empire  j  un  noir  prelîèntiment 
fur  le  retour  du  roi ,  &  de  fa  brillante  armée  , 
nous  trouble  jufqu'au  fond  du  cœur.  L'Afie  en- 
tière a  vu  emmener  toutes  fes  forces ,  &  accufe 
en  fecret  la  jeunefTè  imprudente  de  fon  roi. 
Depuis  ce  temps  nul  courrier  n'en  eft  venu  donner 
des  nouvelles  en  cette  ville.  Les  habirans  de 
Suze ,  6c  d'Ecbatane ,  ceux  que  renfermoient  les 
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remparts  antiques  de  Ciflîa,  tous  ont  ciuitté  letït 
patrie  j  les  uns  étoient  deftincs  à  remplir  des 
vaifîèaux  ;  les  autres  montés  fur  des  chevaux , 
ou  péfament  armés,  formoient  de  formidables 
élcadrons  ,  ou  des  bataillons  épais.  Nous  avoiis 
vu  partir  Amiftrés,  Artaphernes  ,  Megabazes, 
Aftapes  ,  illuftres  princes  des  Perfes  ,  rois  foumis 
au  grand  roi ,  &  chefs  d'une  armée  nombreule. 
Habiles  à  tirer  de  l'arc ,  habiles  à  manier  les 
chevaux  ,  leur  afpecl  eft  redoutable,  &  le  renom 
de  leur  haute  valeur  les  rend  terribles  dans  les 
combats.  Ils  ont  été  -fuivis  d'Artambarés,  ce 
vaillant  chef  de  cavalerie,  de  Mafiftrés,  d'Imée, 
cet  archer  habile  ,  de  Pharandaces  ,  &  de  SoC- 
thanes  qui  fçait  fi  bien  dompter  les  chevaux. 
D'autres  font  partis  des  rives  fécondes  du  Nil, 
tels  que  Suzicanes ,  tels  que  Pégaltagon ,  que 
l'Egypte  a  vu  naître,  le  grand  Arfame  ,  qui  com- 
mande dans  la  ville  facrée  de  Memphis  ,  &  Ario- 
mardus  à  qui  le  gouvernement  de  la  ville  an- 
tique de  Thcbes  ctoit  confié.  Des  marais  de 
l'Egypte  font  venus  en  foule  des  matelots  exercés 
à  manier  la  rame.  Les  efféminés  Lydiens  ont 
fuivi  le  roi ,  de  même  que  tous  les  peuples  du 
continent  foumis  au  Satrape  Métragate,  ôc  au 
vertueux  Arcée.  L'opulente  Sardes  a  vu  forcir 
de  fon  fein  des  milliers  d'hommes  portés  fur  des 
chars,  dont  la  vue  feule  fait  fircmir.  Les  habitans 

du 
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du  mont  facré  de  Tmôlus,  ces  guerriers  infati- 
gables ,   Mardon    &  Tharybis  ,  (iiivis  des  My- 
(îens    Cl  adroits  à  lancer   des  javelots,  promet- 
toient   que     la  Grèce  plieroit  bientôt  fous  leur 
effort.  La  riche  Babylone  a  envoyé  des  foldats 
de  toute  efpcce ,  également  propres  à  combattre 
fur  mer ,  &  à  fe  fervir  de  l'arc  dans  les  combats 
de  terre.  Enfin,  tous    les  peu^es  de  l'Afie  Ce 
font  armés  à  la  voix  redoutable  de  leur  fouve- 
rain;  c'eft    ainfi  que  nous  avons    vu   partir  la 
jeunefTe  fioridànte  de  la  Perfe.  Cette  terre ,  qui 
Tavoit  nourrie ,  fe  l'efl:  vue  arracher  de  Ton  fein 
avec  douleur.  Les  mères  &  les  époufes  comptent, 
en   tremblant,  les  jours   d'une  trop  longue  ab- 
fence.  Cette  armée  qui  renverfe    tous  les  rem- 
parts,  eft  déjà  dans  le   continent  voifin  :  elle  a 
traverfé  le  détroit  de  la  fille  d'Athamas.  Sur  Ces 
navires  liés  avec  des  cables ,  elle    a  formé   un 
pont  inébranlable  :  la  mer  indignée    a    fubi  le 
joug.  Digne  rejetton  d'une  race  augufte ,  mortel 
femblable  aux   dieux ,  le   fouverain    belliqueux 
de  la  féconde  Afie ,  plein  de  confiance  dans  U 
valeur  de   Tes  iujets    courageux  ,   mène    Contre 
l'Europe ,  &  par  mer  &  par  terre ,  tout  cet  ini- 
menfe  troupeau. 

Tel  qu'un  dragon  furieux,  Tes  yeux  étincellent; 
il  fait  mouvoir  des  milliers  de  vaifïèaux  ;  il  fait 
agir  des  millions  de  bras  ;    il  dirige    tous  les 
Tome  L  F  f 
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chariots  de  la  Syrie  j  &,  par  les  ordres,  les  fîécheS 
des  Perfes  vont  s'éprouver  contre  les  lances  des 
Grecs.  Qui  pourroit  foutenir  le  choc  d'une 
pareille  armée  î  Quelle  digue  arrêteroit  ce  flot 
impétueux  ?  Le  Perfe  eft  vaillant  ,  rien  ne  lui 
réfiftej  mais  quel  homme  peut  éviter  le  piège 
trompeur  de  la  fortune  ?  Qui  peut  s'en  débarra(îer 
d'un  pied  léger?  Carrelante  &  flatteufe  d'abord, 
elle  attire  les  humains  dans  un  filet  dont  nul 
mortel  ne  peut  fe  dégager. 

La  volonté  du  ciel  s'eft:  manifeftée  depuis 
long-temps  :  il  anime  les  Perfes  aux  afTauts  des 
tours ,  aux  mêlées  tumultueufes  des  courfiers ,  à 
la  deftruélion  des  villes. 

Ils  ont  appris  à  regarder,  Tans  efifroi ,  la  vafte 
plaine  des  mers  écumantes  fous  le  fouffle  des 
vents  ,  &  ils  ont  commis  leurs  deftinées  à  de 
foibles  cables,  &  à  de  frêles  machines. 

A  cette  idée  mon  ame  noircie  eft  déchirée 
par  la  crainte....  Oh  !  malheureuse  armée  des 
perses!  Que  jamais  Suze,  vuide  de  dcfenfeurs, 
n'entende  ces  lamentations! 

Oh  !    MALHEUREUSE    ARMEE     DES  PERSES    !    qUe 

jamais  les  murs  Cifliens  n'ayentà  répondre  à  ce 
cri  d'une  troupe  de  femmes  cplorées ,  forcées  de 
déchirer  leurs  voiles. 

FantaflTins ,  cavaliers  ,  tous  comme  un  effciim 
d'abeilles,  fur  les  pas  de  leurs  princes,  ont  fran- 
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chi  le  promonnoil'e  de  l'un  &  de  l'autre  continent 
réunis  par  un  pont. 

Dans  l'abfence  de  l'époux  ,  fa  couche  eft 
trempée  de  larmes.  Epoufe  délolée  ,  chacune  de 
vous ,  par  de  tendres  regrets,  a  pourfuivi  l'im- 
pitoyable compagnon  de  Ton  joug,  qui,  pour 
courir  aux  combats ,  vous  laifTè  ainlî  folitaire. 

Pour  nous ,  Perfes ,  alîîduement  fixés  dans  ce 
palais  antique,  redoublons  de  fageflè  &  de  pru- 
dence i  nous  en  avons  befoin  :  nous  ignorons  le 
fort  de  Xerxcs ,  du  fils  de  Darius ,  du  fils  d'un 
père  fi  chéri.  Quelles  armes  auront  vaincu?  Sera 
ce  la  flèche  du  Perfe ,  ou  la  lance  du  Grecî 
Mais  déjà  s'avance  la  mère  du  roi ,  notre  reJne> 
aftre  pareil  à  l'œil  des  dieux  :  tombons  à  fes 
pieds  j  offrons  lui  les  hommages  qui  lui  font 
duSi 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIÈRE. 
ATOSSA,  LE   CHŒUR. 


LE     CHŒUR. 

OALUT,  ô  grande  reine  des  Perfes,  mère  vé- 
nérable de  Xerxès ,  veuve  de  Darius  î  veuve  de 
celui  qui  fut  le  dieu  des  Perfes,  mère  de  celui 

qui  i'eft  aujourd'hui fi  toutefois  le  génie  de 

cet  empire  n'a  point  trahi  notre  armée. 

ATOSSA, 

Ceft  dans  cette  crainte  que  je  quitte  ma 
fuperbe  demeure,  6c  le  lit  où  je  reçus  autrefois 
Darius.  L'inquiétude  déchire  mon  cœur.  Amis, 
Je  vous  l'avouerai.  Je  crains  qu'un  écoulement 
rapide  de  nos  richeflès ,  ne  ruine  l'édifice  que 
Darius,  non  fans  quelque  faveur  des  dieux, 
avoir  élevé.  Et  ce  foin  n'eft  pas  le  feul  qui 
m'agite. 

D'immenfes  tréfors  fans  fujets  n*ont  rien  que 
j'eftime  ;  &  ,  fans  tréfors  ,  quel  falut  efpcrer 
pour  les  fujets  les  plus  courageux  ?  Nos  richelïês 
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font  encore  entières  ;  mais  je  crains  pour  celui 
qui  eft  l'œil  de  ces  tréfors  ;  car  Tempire  eft  fans 
yeux  quand  Ton  maître  eft  abfent.  Dans  le 
trouble  où  je  fuis,  donnez  moi  vos  confeils, 
ô  fidèles  vieillards  ;  c'eft  de  vous  feuls  que  j'at- 
tends des  avis  falutaires, 

LE     CHŒUR. 

Reine,  n'en  doutez  pas  :  un  feul  mot  fufïît; 
faut-il  parler?  faut-il  agir?  difpofez  de  nous, 
ordonnez.  Vous  confultez  ceux  dont  le  cœur  eft 
à  vous. 

A  T  o  s  s  A. 

Depuis  que  mon  fils,  aftèmblant  fon  armée, 
a  marché  contre  la  Grèce  qu'il  veut  dévafter, 
des  fonges ,  chaque  nuit ,  troublent  mon  fommeil. 
Mais  je  n'en  avois  point  encore  eu  d'aufïï  intel- 
ligible, que  celui  de  la  nuit  dernière.  Ecoutez, 
J'ai  vu  deux  femmes  ,  fuperbement  vêtues, 
l'une  à  la  mode  des  Perfes ,  l'autre  à  la  façon 
des  Doriens  ;  toutes  deux  d'une  taille  au  de(ïus 
de  la  nôtre,  d'une  beauté  parfaite,  ôc  vifible- 
ment  filles  du  même  père.  Le  fort  leur  avotc 
affigné  pour  fjour  ,  à  l'une  la  Grèce,  à  l'autre 
la  terre  des  Barbares.  J'ai  cru  voir  s'élever  entre 
elles  un  débat.  Mon  fils,  averti,  veut  les  calmer, 
les  contenir  j  & ,  les  mettant  fous  le  joug ,  il  les 
attèle  au  même  char.  L'une,  docile  au  frein, 
s'enorgueillit   de  cet  état  j  mais  l'autre  rébelle 
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aux  rênes  ,  s'agite ,  s'emporte  ,  défunit  de  Ces 
mains  les  pièces  du  char ,  &  brife  le  joug.  Mon 
fils  tombe,  Darius  Ton  père  arrive,  &  le  plaint; 
mais  Xerxcs ,  à  Ton  afped  ,  déchire  Tes  vête- 
mens  Voilà  ce  que  j'ai  vu  pendant  la  nuit, 
A  mon  réveil,  je  baigne  mes  mains  dans  une 
fource  pure  ;  & ,  fuivie  d'efclaves  chargées  d'of- 
frandes, je  m'approche  des  autels  pour  préfenter 
aux  dieux  prcfervateurs  les  dons  qui  leur  plaifent. 
Je  vois  un  aigle  Ce  réfugier  au  foyer  du  foleil'. 
Epouvantée  ,  je  refte  fans  voix  ;  bientôt  après  , 
d'un  vol  rapide,  un  vautour  s'abbat ,  ôc  déchire 
de  fes  ferres  la  tête  de  l'aigle,  qui,  palpitant 
d'effroi,  demeuroit  fnns  dcfenfc.  Ce  fpedacle 
que  j'ai  vu,  ce  récit  que  je  vous  fais,  doit  nous 
allarmer  tous.  Cependant  que  rifque  mon  Cils  ? 
vainqueur,  il  brille  de  gloire  :  vaincu,  il  ne  doit 
compte  de  fa  conduite  à  perfonne.  Qu'il  vive, 
il   eft  toujours  maître  fouverain  de  cet  empire. 

LE     CHŒUR. 

Reine,  nous  ne  voulons,  ni  trop  vous  efTrayer, 
ni  trop  vous  raffurer.  Allez  d'abord  au  pied 
des  autels  ;  priez  les  dieux  ,  fi  ce  prclage  eft 
finiflrc  ,  d'en  détourner  VeiCht  ;  sil  ell  heu- 
reux ,  de  l'accomplir ,  pour  vous  ,  pour  vos 
enfans,  pour    l'empire  &c    pour  tous  vos  amis, 

I  On   fçait  que  le:   PciTcs   adoroicnt   est  ^ftte   fous  le  nom  Je 
Mithra. 
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Offrez  enfuite  des  libations  à  la  terre,  &  aux 
mânes.  Conjurez  Darius  ,  votre  époux  ,  qui  vous 
eft  apparu  cette  nuit,  de  ne  vous  envoyer  du 
fein  de  la  terre  ,  que  des  augures  favorables 
pour  vous  ôc  pour  votre  fils ,  &  de  retenir  au 
fond  de  la  nuit  infernale  les  fonges  funefles. 
Tel  efl  mon  confeil  ;  mon  cœur  efl  le  dévia 
qui  vous  le  donne  j  je  crois  qu'il  vous  fera  pro- 
fitable. 

A  T  0  s  s  A. 
Interprète  favorable  de  mon  fonge  ,  votr.a 
attachement  pour  mon  fils  &  pour  moi  vous 
infpire.  Que  le  ciel  vous  exauce  !  Je  vais  rentrer, 
&,  félon  vos  confeils ,  offîrir  des  facrifices  aux 
dieux  du  ciel ,  ainfi  qu'aux  mânes  qui  nous  font 
chers.  Cependant  inflruifez  moi ,  je  vous  prie, 
où  dit-on  qu'Athènes  eft  fituéeî 

LE      CHŒUR. 

Loin  d'ici ,   vers   le  couchant  de  Taftre  que 
nous  adorons. 

A  T  G  s  s  A. 
Et  c'eft  cette  ville  que  mon  fils  brûle  de  dé- 
truire î 

LE    c  H  (S  u  p.. 
Sa  ruine  le  rendroit  maître  de  toute  la  Grèce. 

A  T  0  s  s  A. 
L'armée  des  Athéniens  efl:  donc  bien  nom-» 
b-s.ufe  ? 

Ffiv 
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1  E     C  H  Œ  U  R. 

Telle  qu  elle  eft,  QÏk  a  fait  mille  maux  aux 
Médes.  , 

A  T  O  s  s  A. 

Mais  ont-ils  des  relTources ,  des  tréfors  fuf- 
fifans  î 

LE     CHŒUR. 

Ils  ont   les  tréfors  de  la  terre,  des   fources 
d'argent. 

A  T  0  s  s  A. 
Sont  ce  les  flèches  &  l'arc  qui  arment  leurs 
mains  l 

[le    c  h  (e  u  r. 
Non  :  ils  combattent  de  pied  ferme  avec  la 
lance  6c  le  bouclier. 

A  T  o  s  s  A. 
Qui  les  conduit  î  quel  eft  le  maître  de  leur 
armée  î 

LE      CHŒUR. 

Us  ne  font  ni  efclaves,  ni  fujets. 

A  T  o  s  s  A. 
Et  comment  oferont-ils  attendre  leurs  ennemisT 
qui  viendront  fondre  fur  eux? 

LE      CHŒUR. 

Comme  ils   ont  attendu  la  plus  belle  armée 
de  Darius ,  qu'ils  ont  détruite. 

A  T  o  s  s  A. 
Ah  !  quel  préfage  pour  les  mères  de  nos  foldats! 
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LE     CHŒUR. 

Mais ,  autant  que  j'en  puis  juger ,  vous  ferez 
bientôt  cclaircie.  A  cette  courfe  rapide,  on  re- 
connoît  un  meffager  du  roi  :  il  va  nous  apprendre 
fa  vidoire  ou  fa  défaite. 

SCÈNE    II. 

ATOSSA,  LE  CHCEUR,  UN  COURIER. 


LE      COURIER. 

O  VILLES  d'Afie !  ô Perfe,  jadis  réjour  de  l'opu-. 
lence  !  comme  un  feul  coup  a  flétri  tant  de  gloire  ! 
la  fleur  des  Perfes  eft  tombée  fous  la  faulx  î 
Hélas  !  quel  douleur  pour  moi  d'annoncer  de  tels 
malheurs!  toutefois,  il  faut  tout  vous  apprendre. 
Perfes,  votre  armée  entière  eft  détruite. 

LE     CHŒUR. 

Ah!  défaftre  irréparable, inoui,  épouvantable! 
quelle  nouvelle  î  ô  Perfes ,  fondez  en  larmes! 

LE      COURIER. 

Tout  eft  perdu;  moi  même  c'eft  contre  tour 
cfpoir  que  je  revois  ma  patrie. 

LE      CHŒUR. 

Ah!  devions  nous  vivre  fi  long -temps  pour 
apprendre  ce  malheur  inattendu 
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LE      COURIER. 

J'ai  vu,  j'ai  vu  tous  nos  maux  j  ce  n'efi:  point 
d'un  autre  que  je  les  fçais.  ; 

LE     CHŒUR. 

Hélas  !  c'efl:  donc  en  vain  que  du  fond  de 
l'Alîe ,  tant  de  peuples  avoient  uni  leurs  armes 
contre  un  pays  trop  cher  aux  dieux,  contre  la 
Grèce. 

LE      COURIER. 

Les  rivages  de  Salamine,  tous  les  lieux  d'alen- 
tour font  couverts  des  cadavres  de  nos  foldats 
qui  ont  péri  mifërablement. 

LE      CHŒUR. 

.  Ainlî  donc  les  corps  de  nos  proches ,  fouillés 
de  fang,  errent  au  gré  des  ondes,  fur  l'un  & 
l'autre  rivage,  parmi  les  débris  flottans  des  vaif- 
féaux, 

LE     COURIER. 

Nos  flèches  nous  ont  mal  fervis  ;  l'armée  en- 
tière a  péri.  Notre  flotte  n'a  pu  foutenir  l'abor- 
dage. 

LE     CHŒUR. 

Déplorons  le  fort  lamentable  des  Perfes  infor- 
tunés. Quel  malheur  irréparable  que  la  perte  de 
cette  armée  ! 

LE      COURIER. 

O  Salamine  !  ô  nom  que  je  détefle  !  ô  Athènes, 
que  ton  fouvenir  me  coûte  de  larmes  I 


» 
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LE      C  H  CEE   U  R. 

Athènes  eft  terrible  à  Tes  ennemis.  AIi!  combien 
de  femmes  lui  redemanderont  leurs  époux  & 
leurs  fils  ! 

A  T  O  s  s  A. 

Interdite,  accablée  fous  le  poids  de  cette  in- 
fortune ,  je  refte  fans  voix  ;  je  ne  puis  parler 
ni  interroger  ce  foldat.  Cependant  quand  les 
dieux  l'ordonnent ,  c'eft  aux  mortels  de  foufîrir. 
(  au  Courier.)  Remettez  vous  ;  quelques  larmes 
que  ce  récit  vous  coûte ,  développez  nous  tout 
notre  malheur.  Quels  chefs  vivent  encore?  Qui 
font  ceux  de  ces  rois  quil  nous  faut  pleurer, 
&■  que  la  mort  a  forcés  d'abandonner  à  la  fois 
Se  leur  fceptre  &  leur  pofle. 

LE      COURIER. 

Xerxcs  refpire,  &  voit  le  jour, 

A  T  o  s  s  A. 
Ah  !  tu  nous   rends  la  lumière  j  le  jour  brille 
&c  fuccéde  à  la  nuit  la  plus  épailfe. 

LE      COURIER. 

Mais  le  chef  de  dix  mille  chevaux,  Artembarès, 
a  été  tué  fur  les  rochers  efcarpés  de  Silène;  Da- 
daccs  ,  qui  commandoit  mille  hommes ,  d'un 
coup  de  lance  a  été  renverie  de  fon  bord;  Té-^ 
nagon,  le  plus  valeureux  des  Baélriens,  eft  refté 
fur  les  rivages  de  Salamine  ;  Lilée,  Arfamès, 
Argeftès,  tous  trois ,  terraflfés  dans  cette  île  iré- 
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quentce  par  l'oifeau  de  Vénus ,  ont  mordu  la 
poufficre  ;  Ar£lce  ,  venu  des  lieux  voifins  de  la 
fource  du  Nil;  Adeucs,  Phéreflebcs  &:  Phar- 
nouque  fonc  tombés  du  même  vaideau;  Matallus, 
ce  chef  brillant  de  trente  mille  chevaux,  eft  mort, 
&  fon  i'ang,  qui  rejailliffoit  fur  Ton  menton  Ôc  fa 
barbe  épaiffe ,  a  rougi  Ton  vifage  ;  le  mage  Arabus  > 
Arélamès  le  Badrien  habiteront  éternellemenl 
une  terre  ennemie;  ain(î  qu'Amiftris,  Amphiftrée, 
dont  la  lance  étoit  Ci  redoutable ,  &  le  vertueux 
Ariomardus  que  regretteront  les  Sardiens ,  & 
Seifamcs  le  Myfîen.  Le  chef  de  deux-cents  cin- 
quante vaifleaux  ,  Tharybis  de  Lyrneiïe,  le  beau 
Tharybis  n'eft  plus  ;  l'infortuné  a  pcri  d'une  ma- 
nière déplorable.  Le  prince  de  Cilicie  ,  Syénnéfis 
qui  furpafloit  tous  ces  chefs  en  courage,  eft 
mort,  mais  avec  gloire.  Se  Ton  trépas  a  coûté 
cher  à  Tennemi.  Voilà  ceux  dont  je  me  rappelle 
le  nom  ;  mais  ce  n'eft  encore  que  la  moiiKlre 
partie  de  nos  pertes. 

A  T  G  s  s  A. 
Hélas  î  qu'entends  je  î  quels  malheurs  effroya- 
bles !  quelle  honte,  &  quel  fujet  de  larmes  pour 
les  Perfes  !  Mais  reprends  ton  récit  de  plus  haut. 
Combien  donc  les  Grecs  avoient-ils  de  vaifteaux 
pour  ofcr  aborder  la  flotte  des  Perfes? 

LE      COURIER. 

Quant  au  nombre ,  foyez  sûre  que  nous  l'em- 
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|5ortions  de  beaucoup.  Les  Grecs  n'avoienc  en 
tout  que  trois-cents  navires  ,  dont  dix  formoien 
un  corps  de  rcferve.  Xerxcs ,  je  le  fçai  par  moi 
même,  en  avoit  mille,  fans  compter  deux-cents 
fept  des  meilleurs  voiliers.  Telle  eft  la  vérité. 
Eft-ce  donc  le  nombre  qui  nous  a  manque  ? 
Non.  Mais  un  dieu  cruel  avoit  pefé  nos  deftins 
dans  une  balance  inégale  :  il  a  détruit  notre 
armée. 

A  T  o  s  s  A. 
Les  dieux  défendent  la  ville  de  Pallas. 

LE      COURIER. 

Athènes  efl:  indeftru6tible.  Tant  que  vivront 
Ces  citoyens ,  fes  remparts  feront  inébranlables. 

A  T  o  s  s  A. 

Mais  qui  a  commencé  l'attaque?  Efl  ce  l'armée 
Grecque  î  Eft  ce  mon  fils ,  trop  plein  de  con- 
fiance dans  le  nombre  de  fes  vaillèaux? 

LE      COURIER. 

o  reine  !  un  démon  envieux ,  un  génie  fatal  a 
tout  fait.  Un  ibldat  de  l'armée  Athénienne  étoit 
■venu  dire  à  votre  fils,  qu'au  moment  où  les 
ombres  de  la  nuit  feroient  defcendues  ,  les  Grecs, 
nofant  plus  l'attendre,  &,  fe  rembarquant  en 
(îlence ,  chercheroient  féparément  leur  falut  dans 
la  fuite.  Sur  cet  avis  ,  fans  fe  méfier  ni  de  la 
perfidie  du  Grec  ,  ni  de  la  jaloufie  des  dieux, 
Xerxcs  ordonne  à  fes  généraux  qu'à  l'iiiftant  où 
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le  foleil  ce{Tèroit  d'éclairer  la  terre  de  Tes  rayons  j 
&  où  les  ténèbres  obfcurciroient  la  voûte  célefte, 
ils  fermaient  les  paffages  &  les  détroits  par  trois 
lignes  de  vaifïèaux,  &  que  le  refte  de  la  flotte 
invertît  l'île  d'AJax.  Si  les  Grecs  évitoient  leur 
défaite,  fi  leurs  vaidèaux  échappoient ,  chaque 
chef  en  répondroit  fur  fa  tête.  Tels  flirent  les  ordres 
qu'il  donna  dans  fa  confiance.  Il  ne  fçavoit  pas 
ce  que  lui  prcparoient  les  dieux.  Les  troupes  obéiA 
Tantes  Te  rafraîchirent  en  bon  ordre ,  &  les  ma- 
telots difpofent  les  rames  auprès  des  bancs.  Lorl^ 
que  le  foleil  eût  éteint  Tes  rayons,  &■  que  la  nuit 
fiit  venue,  rameurs  ôc  foldats,  tous  vont  prendre 
leur  place  ;  on  les  appelle  à  leur  pofte ,  &  les 
vai(reaux  fe  rangent  félon  l'ordre  prefcrit.  Pen- 
dant toute  la  nuit ,  la  flotte ,  difpofée  par  Tes 
chefs,  garde  foigneufement  les  pafl^ages.  Le  temps 
s'écoule,  &  nul  des  Grecs  ne  tente  la  fuite.  Mais 
à  peine  l'aurore  au  char  lumineux,  eût-elle  ré- 
pandu fon  éclat  fur  la  terre,  que,  de  leur  part, 
on  entend  des  accens  fonores  &  modulés ,  fignal 
d'allégrelTe ,  avec  un  chant  de  guerre  répété  par 
l'écho  des  rochers.  Les  Perfes,  trompes  dans  leur 
attente  s'efïrayent.  L'hymne  entonné  par  les 
Grecs  n'étoit  point  l'annonce  de  la  fuite ,  mais 
un  encouragement  au  combat.  Le  fon  de  la 
trompette  enflammoit  encore  leur  courage. 
L'ordre  eft  donné.  Soudain  les  rames  tranchantes 
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fi'appent  l'onde  falée  qui  frémit;  &c  bientôt  ils  font 
à  notre  vue.  Leur  aîle  droite  marchoit  la  première 
en  bon  ordre,  le  refte  de  l'armée  fuivoit.  On  en- 
tendoit  mille  voix  qui  crioient: «Allez,  enfans des 
»  Grecs;  fauvez  votre  patrie ,  fauvez  vos  femmes  » 
»  vos  fils, les  temples  de  vos  dieux,  les  tombeaux 
»  de  vos  ancêtres  ;  un  feul  combat  va  décider  de 
>j  leur  fort".  A  ces  cris,  nos  Perfes  ne  répondent 
que  par  un  murmure.  Il  n'étoit  plus  temps  d'é- 
viter le  combat.  Déjà  les  proues  d'airain  fe  heur- 
tent ;  un  navire  Grec  commence  le  choc  ,  & 
firacaffe  les  agrêts  d'un  vaitTeau  Phénicien.  Tous 
fe  mêlent  enfîiite.  Notre  flotte  foutient  le  pre- 
mier effort;  mais  nos  vaidèaux  trop  nombreux, 
prefles  dans  le  détroit,  ne  peuvent  fe  iecourir 
mutuellement.  Leurs  becs  de  fer  s'entrechoquent, 
leurs  rames  fe  brifent  ;  les  Grecs ,  habiles  à  la 
manœuvre ,  les  frappent  de  toutes  parts ,  les 
renverfent  ;  la  mer  difparoît  fous  les  débris  ôc 
les  morts  ;  les  rivages  de  les  rochers  fe  couvrent 
de  cadavres.  La  flotte  entière  prend  la  fuite  en 
défordre  j  nos  malheureux  matelots ,  pareils  à  des 
thons  ou  d'autres  monftres  de  la  mer,  pris  au 
filet,  font  alTommés  à  coups  de  tronçons  de 
rames  ôc  de  bancs.  La  plage  retentit  de  cris  8c 
de  gémilfemens.  Enfin  la  nuit  nous  dérobe  à  l'œil 
du  vainqueur.  Dix  jours  entiers  ne  fufïiroient 
pas  à  détailler  notre  perte.  Sachez  feulement. 
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que  jamais  tant  d'hommes  n'ont  péri  dans  unt 
feul  jour. 

A  T  G  s  s  A, 

O  ciel  !  quel  déluge  de  maux  inonde  la  Perfe 
&  i'Afie  entière  ! 

LE     COURIER, 

Croyez  que  vous  n'en  connoillèz  pas  la  moi- 
tié :  le  malheur  qui  fuivit  eft  bien  au  deîlus  de 
ce  que  vous  venez  d'entendre, 

A  T  o  s  s  A. 

Et  quelle  infortune  plus  cruelle  pouvons  nous 
avoir  éprouvée.  Expliquez  vous ,  quel  malheur 
plus  terrible  encore  a  donc  accablé  notre  armée? 

LE     COURIER, 

L'élite  des  Perfes ,  cette  jeunede  diftinguce 
par  le  courage-,  la  nobleffe ,  &  l'attachement  à 
fon  roi ,  a  péri  miférablement  Se  fans   gloire. 

A  T  o  s  s  A. 

Qu'entends  je  ,  amis,  quel  coup  affreux!  Et 
comment  ont  ils  perdu  la  vie? 

LE     COURIER. 

En  face  de  Salamine  eft  une  petite  île,  funefte 
aux  vaifteauxjoù  fouvent  retentilTent  les  chants 
du  dieu  Pan.  Ceft  là  que  Xerxcs  avoit  envoyé 
ces  jeunes  guerriers ,  pour  faire  main  balîe  fur 
les  Grecs ,  qui  s'y  réfugicroient  après  leur  dé- 
faite, &:  pour  fecourir  les  Perfes  que  la  mer  y 
iettcroit.  Il  lifoit  mal  dans  l'avenir  j  car  auOicot 

que 
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que  le  ciel  eut  donné  aux  Grecs  là  vidoire   fut 
mer,  ils  débarquèrent  dans  cette  île  armés  de 
toutes  pièces ,  l'entourèrent  fans  laiffer  d'ifîùe  , 
&  d'abord  airaillirent  nos  Perfes  d'une  grêle  dô 
pierres  8>c  de  traits  -,  puis  ,  fondant  fur  eux  ,  tous 
enfemble  &c  d'un  même  temps ,  les  hachèrent  en 
pièces  à  coups  d'épée ,  ôc  les  égorgèrent  jufqu'au 
dernier.  Xerxès   témoin   de    ce   carnage    épou- 
vantable, d'une   hauteur  où  il  s'étoit  placé  fiir 
le  rivage  pour  découvrir  toute  l'armée,  déchira 
fes  vètemens  ,  poulTa  des  cris  aigus ,  ôc  donnant 
le  fignal  aux  troupes  de  terre ,  prit  lui  même  la 
fiiite    précipitamment.    Voilà    le    malheur   que 
vous  avez  encore  à   pleurer. 

A  T  G  s  s  A» 
Fortune  ennemie  l  que  tu  as  bien  trompé  les 
Perfes!  Que  le  châtiment  d'Athènes  coûte  cher 
à  mon  fils  1  Tant  de  chefs  tombés  à  Marathon 
ne  fuffifoient  pas  !  Il  falloit  que  mon  fils,  croyant 
les  venger,  attirât  fur  nous  ce  déluge  de  mauxj 
mais  les  vailîèaux  échappés  au  défaftre ,  où  font 
ils  reftés  î  Le  fçais  tu  ? 

LE     COUKÏER* 

Chaque  chef  a  fui  en  défordre  par  tout  où 
les  vents  l'ont  poulTé.  Des  troupes  de  terre , 
une  partie  dévorée  de  foif  a  péri  dans  la  Béotie; 
le  refte,  fuyant  fans  prendre  haleine,  a  traverfé  la 
Phocide,  la  Doride,  ôc  les  pays  voifins  du  orolfe 
Tome  I,  G  g     . 
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Meliaque ,  que  le  Sperchius  arrofe  de  fes  eaux 
falutaires.  De  là  dépourvus  de  tout ,  nous  avons 
traverfc  PAchaie  &c  la  TheflTalie  ,  où  la  plupart, 
victimes  également    de    la   foif  &   de  la  faim, 
ont  péri;    enfuite  la   Magnéfie,  la  Macédoine, 
les  rives  de   TAxius,  les  marais  de    Bolbé ,  les 
monts  Pangées ,  ôc  l'Edonie  ;  là   le  ciel  permit 
que,  la  nuit,  une    gelée    extraordinaire  glaçât 
les   eaux  limpides    du  Strymon.   A  ce   bonheur 
inattendu,  l'incrédule  môme,  forcé  de  reconnoître 
des  dieux,  adora  le  ciel  Se  la  terre.  Après  une 
longue  ôc  fervente  prière,  l'armée  s'avança  fur 
la  glace.   Les    troupes  qui   purent    pa(îèr  avant 
que    le  dieu   du   jour    eût    montré  fes  rayons, 
ont  été  fauvées  ;   mais  quand  fon  difque  lumi- 
neux ,  étincelant ,   eut ,  de    fes  feux ,  pénétré  le 
fein  du  fleuve,  la  glace  fe  rompit  ,   ôc  nos  fol- 
dats    fe    prfcipitèrent   les  uns    fur    les   autres  : 
heureux  celui  qui  étoic  promptement  fufïbqué  I 
Ce  qui  a  pu  échapper  à  ce  péril,  après  avoir  à 
grand  peine  traverfc  la  Thrace ,    eft:    rentré    en 
petit    nombre    dans    fes    foyers    paternels.    La 
Perfe  aura  long-temps  à  regretter    la  fleur  de 
cet  empire.  Mon  récit  efl:  fincère  ;  mais  j'omets 
bien  des  circonftances  du  dcfaftre  dont  les  dieux 
nous  ont   accablés. 

LE      CHŒUR. 

O  deftin  fatal  î  combien  tu  pefes  aujourd'hui 
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fur  la  race  entière  des  Perles  ccrafée  par  tes  coups  ! 

A  T  o  s  s  A. 
O  malheureufe  Atofla  !  ô  armée  anéantie  '. 
Vifions  noéturnes  &  véridiques ,  que  vous  m'avez 
bien  annoncé  nos  malheurs  !  (  au  chœur  )  Ec 
vous ,  que  vous  les  aviez  mal  interprétées  !  Ce- 
pendant il  faut  fuivre  vos  confeils.  Je  vais 
efîàyer  de  défarmer  les  dieux  i  j'irai  enfuite  dans 
le  palais  chercher  des  offrandes  pour  la  terre  ôc 
pour  les  mânes.  Il  eft  tard ,  fans  doute  ,  puifque 
tout  eft  perdu;  mais  peut-être  l'avenir  fera-t-il 
plus  favorable.  Et  vous,  ô  fidèles  ,  c'eft  aujour- 
d'hui qu'il  faut  prouver  votre  fidélité.  Confolez 
mon  fils ,  s'il  arrive  avant  mon  retour  ;  accom- 
pagnez le  au  palais.  Que  par  Ton  déieipoir  il 
n'ajoute  pas  à  nos  maux. 

SCÈNE    I  I  i. 


L  È     C  H  (E  U  R. 

O  Jupiter!  tu  as  détruit  la  fuperbe  &  nom-^ 
breufe  armée  des  Perfès  :  tu  plonges  Ecbatané 
&  Suze  dans  le  deuil.  Combien  de  femmes , 
unies  par  la  douleur,  le  vifage  inondé  de  larmes,^ 
vont  de  leur  foibles  mains  déchirer  leurs  voiles  : 
tendres  époufes  qui ,  déform.ais  condamnées  à  des 
pleurs  intarriiTables,  redemanderont  à  la  couche 
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molle,  témoin  de  leurs  premiers  plaifirs,  dô 
jeunes  époux  à  peine  allocics  à  leur  joug,  Si 
dont  le  trépas  nous  arrache  à  nous  même  les 
regrets  les  plus   finccres. 

L'Afie   entière  dépeuplée  gémit.  Xerxès  lui  a 

enlevé  fes   enfans Xerxès  les  a  perdus 

Xerxès  imprudemment  a  tout  confié  à  de  foibles 
navires  !  De  quoi  nous  fert  aujourd'hui  que  Da- 
rius ait  régné  fur  nous ,  adoré  dans  Suze ,  & 
toujours  invincible  î 

Fantaiïins  &c  matelots ,  hélas  !  de  noirs  vaifTeaux 

ailés,  les  ont  emmenés Des   vaififeaux   les 

ont  perdus Des    vaifîèaux   les   ont   trahi  à 

l'abordage!....  Ah  dieux!....  &c  par  la  main 
des  Ioniens!....  A  peine  notre  roi,  nous  dit- 
on,  leur  fçut  échapper,  au  travers  des  plaines, 
&   des  champs  glacés  de  la  Thrace! 

Viétimes   de  la  mort,  hélas abandonnes 

forcément ah  !  dieux  !....    Sur    les    rivages 

de  Cichrée!  Pleure  Afie ,  déchire  tonfeinjque 
le  cri  de  ta  douleur  aille  jufqu'au  ciel  ;  élève  ta 
trifte  voix ,  tes  clameurs  lamentables. 

Jouets  des  flots ,  hélas  ! . . .  ils  font  la  pâture  des 
muets  enfans  de  Tonde  amère.  Point  de  maifon 
qui  n'ait  à  pleurer  Ton  makre  !  Les  pères  fans  en  - 
fans  fondent  en  larmes;  les  vieillards  déplorent 
les  coups  du  dtflin,  tout  pour  eu:i  eft  douleur, 

L'Afie  n'obéira  pas  long-temps  au  Perfe.  Le 
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tribut  impofé  par  un  maître  ne  fera  pas  long- 
temps payé ,  ni  le  trône  long-temps  adoré  des 
fujets  profternés.  Le  pouvoir  de  nos  rois  eft  éva- 
noui: plus  de  frein  qui  contienne  les  murmures  : 
la  chaîne  qui  capcivoit  la  langue  du  peuple  eft 
brifce  ,  avec  le  joug  qui  le  domptoit  :  les  Perfes 
ne  font  plus  i  ils  ont  arrofé  de  leur  fang  les 
filions  de  l'île  d'Ajax. 

ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 
AT  OS  S  A,  LE  CH(SUR. 


A  T  O  s  s  A. 

Amis  !  l'expérience  des  maux  nous  l'apprend': 
une  fois  battu  de  l'orage  du  malheur,  l'homme 
s'allarme  de    tout  ;  mais   lorfque  le  fort  le  fa- 

I  On  a  déjà  leinarquc  dans  une  note  fur  l'extiaic  de  cette  pièce 
par  Is  P.  Brumoy ,  (lu'il  a  donné  à  ce  morceau  un  ton  fentencieu^  qui 
ne  convient  point  à  la  fituation  d'Atofla.  M.  de  Pompignan  eft  tombé 
dans  le  même  défaut  i  &:,  quelque  méiitc  qu'ait  fa  traduction,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'obferver  ici ,  qu'en  général  fes  phrafcs  courtes  Se 
hachées  ne  repréfentcnt  guère  la  majeftueufe  harmonie  du  ftylc  d'Ef- 
chyle  j  &  on  ofe  croire  que  ceux  qui  voudront  comparer  les  deux 
copies  ,  trouvercmt  dans  celle  que  nous  p:ifentons  ici  plus  de  rellem» 
blance  avec  la  niamcre  de  l'orii^inal. 

Ggiij 
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vorife    en  fou  cours,   il   croie   que   le  vent   de 
la  fortune  ne    peut    changer.    Aujourd'hui   tout 
m'épouvante ,  à  mes  yeux  tout  annonce  des  dieux 
contraires  j  un  cri ,  &  ce  n'eft   pas  celui  de  la 
victoire,  yeteniit  à  mon  oreille.  Fatal   effet  de 
ma  confternation î  Je  reviens  ici  de  mon  palais, 
non  comme  autrefois,  mais  fans  char,  &c  fans 
pompe.   J'apporte   au  pcre  de   Xcrxès  ces   libar 
tions    prcpitiatoires ,    qui  calment    les     mânes: 
le  lait  blanc  &   doux  d'une  gcniiTè   fans  tache  j 
ce  miel  doré ,  diftillc  par   l'ouvricre  qui  pompe 
les  fleurs;  cette  eau  fiu:de,  puiféedans  une  fource 
vierge  ;  ce  breuvage  fans   mélange  ,  produ6tion 
d'une  mère  agrede,  préfent  d'une  vigne  antique  j 
ce  fruit   odorant  de  la  blonde  olive  ,  de  l'arbre 
qui  dans  fa  vie  ne  dépouille  point  fon  feuillage  i 
enfin  ces    fleurs  arrangées   en  trtfle,  filles  d'une 
terre  féconde.  Chers  amis  ,  que  vos  hymnes  aux 
mânes  accompagnent  ces  dons  ;  évoquez  l'ombre 
du  divin    Darius,    tandis    qu'épanchées    fur    la 
terre  ,  ces    libations  iront   jufqu'aux   dieux  des 
enfers. 

LE      C  H   (K  TT  R. 

Reine  vénérable  des  Perfes,  faites  couler  ces 
libations  jufqu'aux  fondemens  de  la  terre,  tandis 
que  ,  par  nos  chants,  nous  invoquerons  la  faveur 
des  dieux  fouverains  des  morts.  O  terre  !  ô  Her- 
fnçs  !  ô  rqi  des  enfe|:§  ;.  rendez  au  Jour  l'ame  d^ 
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Darius  ;  s'il  eft  quelque  remède  à  nos  maux ,  lui 
feul  peut  nous  l'apprendre. 

O  roi  d'éternelle  mémoire  ,  prince  égal  aux 
dieux,  peux  tu  m'entendre ,  lorfque  ma  voix 
barbare  pou(Tè  ces  accens  variés ,  douloureux  6C 
lamentables  ?  Nous  avons  à  t'apprendre  des  maux 
déplorables  :  du  fond  des  enfers  daigneras  tu 
nous  écouter  î 

O  terre  !  ô  Princes  des  mânes  !  Permettez  à 
une  ombre  glorieufe ,  au  dieu  jadis  adoré  dans 
Suze ,  de  quitter  vos  demeures  fombres.  Rendez 
au  Jour  un  héros  qui ,  dans  la  Perfe  ,  n'eut  Ja- 
mais Ton  é^al. 

Il  nous  fut  cher  ce  prince  ,  &:  fon  tombeau 
nous  eft  cher  aujourd'hui,  puifqu'il  renferme  ce 
que  nous  chériflîons. 

Arbitre  des  morts ,  ô  Pluron  ,  renvoyé  nous 
Darius.  Darius  !  quel  roi  î  hélas  !  Jamais  il  ne 
perdit  fes  armées  dans  des  guerres  deftrudives. 
Les  Perfes  le  crurent  infpiré  des  dieux,  &  les 
dieux  rinfpiroient  fans  doute  ,  puifque  ies  armes 
furent  toujours  triomphantes. 

O  roi ,  notre  ancien  monarque!  viens,  parois 
fur  le  bord  de  ce  monument  :  fais  briller  à  nos 
yeux  ,  ôc  le  bandeau  de  la  thiare,  &  la  pourpre 
du  brodequin.  Viens ,  ô  pcre  de  ton  peuple,  in- 
vincible Darius. 

Viens  apprendre  des  malheurs  inouis;  maître 

Ggiv 
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de  notre  maître  ,  parois  !  d'odîeufes  ténèbres 
nous  ont  enveloppés  :  toute  notre  jeuneffè  a  péri: 
viens  ô  père  de  ton  peuple ,  invincible  Darius  ! 
O  toi  que  tes  fujets  ont  tant  pleuré,  par  quel 
crime ,  ô  mon  roi ,  ton  peuple  s'eft-il  attiré  ce 
fléau  ?  Nos  vaiiïèaux  nombreux  ne  font  plus , 
il  neii  refte  que  de  triftes  débris. 

ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

rOMBRE  DE  DARIUS,  (qui  paroît 
au  bord  de  Cen  tombeau.  )  A  T  O  S  S  A  , 
LE    G  H  (E  U  R. 


L    o  M  B  R  E. 

O  VOUS  fidèles  enfans  de  pères  fidèles,  com- 
pagnons de  ma  jeunelTe ,  généreux  vieillards  , 
de  quels  maux  Suze  eft-elle  affligée  ?  La  terre 
frappée  a  gémi,  &  s'eft  entr'ouverte.  Je  frémis 
en  voyant  mon  époufe  éplorée  au  pied  de  mon 
tombeau;  Je  n'ai  point  rejette  fes  offrandes  pro- 
pitiatoires. Vous  mêmes,  vous  pleurez  auprès  de 
ce  monument;  vos  évocations  lamentables  m'ont 
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iappellé  ;  on  fore  difficilement  des  enfers  ,  les 
dieux  fouterrains  favent  mieux  faifir  que  rendre 
leur  proie  ;  cependant  mon  pouvoir  près  d'eux 
a  fuffi  :  je  viens ,  mais  en  hâte  ,  Se  ne  puis  palTer 
le  terme  prefcrit.  Quel  nouveau  malheur  accable 
les  Perfes? 

L  E     C  H    (E    U   R. 

Nous  n^ofons  t'envifager  ,  nous  n'ofons  te  ré- 
pondre, notre  ancien  reipe6t  nous  retient. 

l'ombre. 

J'ai  cédé  à  vos  pleurs  ,  &c  \e  reviens  des  enfers; 
ne  prolongez  point  ce  diicours ,  abrégez  le  plu- 
tôt :  quittez  un  vain  refpedb  ,  expliquez  vous. 

L  E    c  H  (E  u  R. 

Je  crains  det'obéir,  je  crains  de  te  parler; 
ce   récit  ed  affreux  pour  tes  fujets. 

l'ombre. 

Puifque  la  crainte  vous  furmonte  ,  toi ,  chère 
époufe  ,  compap^ne  antique  de  ma  couche ,  f\iC- 
pends  tes  larmes  &  tes  foupirs ,  parle  fans  me 
•îien  déguifer  ,  l'infortune  eft  le  partage  de 
l'homme  ;  on  l'éprouve  fur  mer  ,  on  l'éprouve 
fur  terre  ,  dès  que  la  vie  Ce  prolonge. 

A  T  O  s  s  A. 

O  de  tous  les  mortels  le  plus  fortuné!  tant 
que  tes  yeux  ont  vu  la  lumière  du  foleil ,  envié 
/des  Perles,  pareil  aux  dieux,  ton  fort  fut  prol- 
père  :  heureux  ,  fur  tout ,   d'être   mort    avant 
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d'avoir  vu  l'abyme  de  nos  maux.  Cher  Da- 
rius ,  tu  vas  bientôt  tout  fçavoir  ,  je  n'ai 
qu'un  mot  à  te  dire  ;  la  puiflànce  des  Perfes  eft 
anéantie. 


L*0  M  B  R  E. 


Eh  !  comment  î  Eft-ce  la  perte  ;  eft-ce  la  guerre 
inteftine  qui  vous  défole? 

A  T  G  s  s  A. 

Non  j  mais    toutes  nos    armées  ont  été   dé- 
truites près  d'Athènes. 


l'o  M  B  R  E. 


Lequel   de    mes   enfans  y  a   donc    porté  la 
guerre?  Parlez. 

A  T  G  s  s  A. 

L'impétueux  Xerxcs ,  qui  a  dépeuplé  le  con- 
tinent. 

l'ombre. 
Eft-ce  par  mer,  ou  par  terre  qu'il  a  fait  cette 
folle  entreprife  î 

A  T  G  s  s  A. 
Et  par  mer  &  par  terre  :  le   front  de  fon  ar- 
mée étoit  double. 

L  '  G  M  B  RE. 

Et  comment  l'armée  de  terre  a-t-elle  pu  tra- 
verfer  la  mer? 

A  T  G  s  s  A. 

Un    pont  qui   joignoit  les    bords  du   détroit 
d'Hellc  lui  a  fervi  de  chemin. 


» 
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L*0  M  B  R  E. 

A'mCi  donc  il  a  ofé  fermer  le  Bofphoreî 

A  T  O  s  s  A. 

II   l'a    ofé  :   un   dieu  ,    fans   doute    a    tout 
Conduit.... 

l'o  m  b  r  e. 
Un   dieu   trop  puiHànt ,  hclas  î   &"  qui  a  fçU 
l'aveugler. 

A  T  o  s  s  A. 
C'efi:  aujourd'hui  que  nous  fentons  quels  maux 
il  a  caufésî 

L*  o  M  B  RE. 

Mais  enfin ,  quel   e(l  donc    Tévénement  qui 
vous  fait  verfer  tant  de  larmes? 

A  T  o  s  s  A. 

L'armée   navale  détruite  a  perdu  l'armée  de 
terre. 

l'o  M  B  R  E. 

Et  ce  peuple  immenfe  eft  tombé  fous  le   fer 
ennemi  ? 

A  T  o  s  s  A. 
Suze  déferte  retentit  de  gémi(Temens. 

l'ombre. 
Ah  dieux  !  de   quelle  relïburce  vaine  ont  été 
tant  de  forces  ! 

A  T  o  s  s  A. 
Tous    les  Badriens  ont    péri  :    tous  avant  la 
vieiileiTe, 
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l'  O  M  B  R  £. 

Ah  malheureux  !  quelle  JeunelTè ,  quels  alliés 
il  a  perdus. 

A  T  o  s  s  A. 

Xerxès  lui  même,  nous  dit-on,   prefque  feu! 

&  fans  fuite 

l'ombre. 
Eh  bien  !  que  devient  il?  quel  efpoir  de  falut  ? . , 

A  T  o  s  s  A. 
S'eft  cru  trop  heureux  de  regagner  le   pont 
qui  joignoit  les  deux  continens. 

l'  o  M  B  R  E. 
Enfin  eft-il  fauve  ?  Eft-il  dans  T Afie  ? 

A  T  o  s  s  A. 

On  TafTiire;  &  la  nouvelle  paroît  confiante. 

l'  o  M  B  R  E. 
Oh  !  que  les  oracles  ont  été  bientôt  vérifiés  ! 
Jupiter  les  accomplit  fur  mon  fils.  Hélas!  j'avois 
prié  les  dieux  de  différer  plus  long-temps;  mais 
qui  court  à  fa  perte,  y  eft  précipité  par  les  dieux. 
Sujets  chéris ,  j'entrevois  vos  maux  à  l'avenir. 
Mon  fils  inconfidéré  en  ouvre  la  fource  par  fa 
folle  audace.  Il  a  cru  pouvoir  enchaîner  fervile- 
ment  la  mer  facrée  d'Hellé,  le  Bofphore  deftiné 
par  les  dieux  à  couler  librement.  Il  a  dénature 
les  eaux  ,  &  ,  les  captivant  dans  des  entraves 
forgées  par  le  marteau  ,  les  a  forcées  de  livrer 
un  large  pafTage  à  fa  nom^reufe  armée.  Mortel, 
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il  a  cru  (quelle  folie,  quel  délire!)  il  a  cru 
remporter  fur  Neptune  &  fur  tous  les  dieux. 
Que  je  crains  pour  tous  les  tréfors  amanfcs  fous 
mon  règne!  ils  feront  la  proie  du  premier  qui 
voudra  s'en  emparer. 

A  T  o  s  s  A. 
Hélas  !  voilà  le  fruit  des  confeils  déteftables 
que  l'impétueux  Xerxcs  a  trop  écoutés.  On  lui 
difoit  fouvent  que  par  la  guerre  vous  aviez  acquis 
à  vos  cnfans  d'immenfes  richelîèsj  ôc  que  lui,  fans 
courage,  végétant  au  fond  d'un  palais,  n'ajoutoic 
rien  à  l'héritage  de  fon  père.  Excité  par  ces  re- 
proches répétés  de  fes  vils  flatteurs ,  il  s'eft  enfin 
réfolu  à  marcher  contre  la  Grèce. 

i'  o  M  B  R  E. 
Certes  ,  l'événement  eft  grand  &  mémorable.' 
Jamais  coup  femblable,  n'étoit  tombé  fur  la  ville 
de  Suze  ,  &  ne  l'avoit  ainfî  dcvaftée ,  depuis  que 
Jupiter  nous  donna  cet  honneur,  de  régner  feuls, 
&  d'étendre   notre  fceptre  fur  la  féconde  Afie. 
Médus  fit  les  premières  conquêtes  :  fbn  fils  acheva 
ce  qu'il  avoit  commencé  i  &  toujours  la  fagelTe 
fat  fon  pilote.  Le   troifiéme  fut  Cyrus  ,  mortel 
fortuné ,  qui ,  parvenu  au  trône ,  donna  la  paix 
à  tous  fes  fujets.  Il  acquit  la  Lydie,  la  Phrygie, 
&  fubjugua  rionie.  Il  ne  fut  point  haï  des  dieux, 
parce  qu'il  fut  modéré.  Le  fils  de  Cyrus  fut  le 
quatrième  roi.  Après  lui  Mardus ,  à  la  honte  de 


A 

47S  tES     PERSES, 

notre  patrie  &  de  ce  trône  antique,  régna;  mai5 
le  vaillant  Artaphernès  ,  aidé  de  fes  amis  con- 
jurés, le  furprit  &  le  tua  dans  fon  palais.  Mara- 
phis,  enfuite  Artaphernès,  lui  fuccédèrent.  Moi 
même  enfin  ,  favorifé  du  fort ,  j'ai  régné  ;  j'ai 
mené  fouvent  de  nombreufes  armées  à  la  guerre; 
mais  je  n'ai  jamais  fait  e(Tuyer  à  Suze  d'aufli 
grands  revers.  Aujourd'hui  mon  fils,  jeune  encore, 
penfe  en  jeune  homme:  il  oublie  mes  confeils» 
N'en  doutez  pas ,  ô  mes  anciens  compagnons  ! 
tous  fes  prédéce(îèurs  avec  moi ,  ont  moins  coûté 
que  lui  feul  à  la  Perfe. 

LE      G  H  <E  U  R. 

O  notre  augufte  maître  !  que  devons  noua 
faire  ?  comment  le  Perfe  fera-t-il  plus  heureux  à 
l'avenir  ? 

l'  o  M  B  R  £. 
Si  vous  ne  portez  jamais  la   guerre  chez  les 
Grecs ,  duffiez  vous  encore  avoir  une  armée  plus 
nombreufe.  Leur  terre  elle  même  combat  pouf 
eux. 

LE     CHŒUR. 

Que  dites  vous  î  comment  combat -elle  pour 
eux? 

L*  OMBRE. 

Elle  détruit  par  la  faim  des  ennemis  arrogans. 

LE      CHŒUR. 

,  Mais  (î  nous  levions  une  armée  lefle  «S:  choiiîc? 
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L*  O  M  B  R  E. 

Pour  celle   même  qui  refle  en  Grèce ,  il  n'y 
aura  ni  faluc,  ni  retour. 

LE      CHŒUR. 

Quoi  !  toute  l'armé    des   Barbares    n'a  donc 
point  quitté  l'Europe,  ni  repalTé  le  détroit  d'Helléî 

L*  G  M  B  R  E. 

Il  n'en    revient    que   la   moindre  partie  ,  fi , 
d'après    le   pafle  ,    nous   devons   en   croire    aux 
oracles,  qui  jamais  ne  s'accomplirent   à  demi. 
Sachez  donc  que  mon   fils  ,  toujours  plein  d'un 
vain  efpoir ,  a  laide  dans  la  Grèce  des   troupes 
d'élite.   Deftinées  à  engraiflèr  les  champs  Bœo- 
tiens ,  elles  font  reftées  dans  les  plaines  qu'arro/e 
l'Afope.  C'eft  là  que  les  attend  le  dernier  des 
défaftres,  digne  prix  d'une  orgueilleufe  &  facri- 
lége  audace.   Arrivés  dans  la  Grèce  ,  ils    n'ont 
pas  craint  de  dépouiller  les  dieux,  &  de  brûler 
leurs  temples;  les  autels  font  détruits,  les  ftatues 
arrachées  de  leur  bafe.  Se  brifées   en  morceaux. 
Tant  de  crimes  font  déjà  juftement  punis,  &  le 
feront  long -temps.    L'édifice   du  malheur  n'efl 
pas  à  fon  comble  :  il  croît  encore;  tant  s'élève 
dans  les  champs  de  Platée,  fous  le  fer  des  Do- 
riens  ,  un  amas   tout  fanglant  de  cadavres.  Des 
montagnes  d'oflemens,jufqu'à  la  troifiéme  géné- 
ration, fans  parler,  diront  aux  yeux  des  hommes  ; 
«  Mortels,  il  ne  faut  point  s'élever  au  defîiis  de 
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3j  la  condition  humaine.  L'infolence,  en  ger» 
»  mant ,  ne  porte  que  l'épi  du  malheur  ;  la  moil^ 
«  Ton  qu'on  en  recueille  eft  toute  de  larmes»»* 
Témoins  de  ce  châtiment,  fouvenez  vous  d'A- 
thènes de  de  la  Grèce.  Qu'aucun  de  vos  rois 
déformais,  peu  content  de  Ton  fort,  ne  ruine 
fa  puiffance  pour  envahir  d'autres  états.  Il  eft  un 
cenfeur  févère  ,  Jupiter ,  qui  punit  les  penfées 
trop  orgueilleufes.  Vous,  qui  connoiffez  la  fageflTe, 
que  vos  confeils  apprennent  à  mon  fils  à  ne  plus 
ofïènfer  les  dieux  par  fon  audace  préfomptueu(ê. 
Et  vous,  tendre  &c  refpedtable  mère,  allez  au 
devant  de  Xerxès  :  mais  portez  lui  des  vctemens; 
convenables  ;  car  fes  magnifiques  habits,  déchirés 
dans  l'excès  de  la  douleur ,  n'offrent  plus  que  des 
lambeaux.  C'eft  à  vous  de  le  confoler  ;  je  fçai 
qu'il  n'écoutera  que  vous.  Pour  moi ,  je  retourne 
aux  royaumes  fombres;  adieu,  vieillards,  adieu. 
Malgré  tant  de  malheurs ,  tachez  de  vous  livrer 
chaque  jour  à  la  joie  i  car  enfin  les  richelTes  ne 
font  rien  chez  les  morts, 

(  Uombre  difparok. } 


S  C  k  N  E 
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SCÈNE  IL 
ATOSSA,  LE  CHŒUR. 


LE     C   H  <E  U   R. 

Aant  de  malheurs   prcfens  ,  tant  de  maux  à 
venir  m'accablent  de  douleur. 

ATOSSA, 

O  deftin  !  que  de  fujets  de  défefpoir  !  mais 
fur-tout,  mon  cœur  fe  bfife,  quand  je  me  re- 
préfeilte  l'humiliation  de  mon  fils  ,  couvert  de 
vêtemens  déchirés.  Courons  en  préparer  d'autres  ^ 
tâchons  de  prévenir  Ton  arrivée.  Je  n'abandon- 
nerai point  dans  le  malheur  ce  que  j'ai  de 
plus  cher, 

S  C  È  N  E    I  I  L 


I  £     C  H  (S  0  R. 


VTRANDS  dieux  !  Que  nous  îoui(îîons  d'une  heil* 
reufe  5c  tranquille  adminiftration  ,  tant  qu'un 
monarque  augufte ,  fuffifant  à  tout,  irréprochable, 
invincible ,  égal  aux  dieux  ,  Darius ,  régnoit  fuî 
cet  empire  ! 

Tome  I.  H  h 
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La  eloire  fuivoit  nos  armées,  la  indice  ré^Ioit 
nos  conquêtes.  Invaincus  &c  triomphans ,  un  re- 
cour heureux  nous  ramenoit  dans  nos  foyers. 

QvLQ  Darius  a  pris  de  villes  ,  fans  palfer  lui 
nicme  le  fleuve  Halys ,  fouvent  fans  fortir  de  fon 
palais  !  Ain(î  lui  furent  foumifes  les  villes  mari- 
times du  golfe  Scrymonien,  voifines  des  campa- 
gnes de  laThrace,  Se  celles  qui,  loin  de  la  mer, 
dans  le  continent  ,  avoient  en  vain  élevé  leurs 
remparts  ;  les  fîcres  cités  qui  bordent  l'Hellel- 
pont  ;  la  finueufe  Propontide  ;  les  bouches  du 
Pont  y  les  îles  voifines  du  Promontoire  ôc  des 
côtes  de  l'Afîe  ,  telles  que  Lesbos  ,  Samos,  Ci 
fertiles  en  oliviers,  Chio,  Paros,  Naxe,Mycone, 
Andros  &Ténos ,  qui  fe  touchent.  Il  avoit  réduit 
les  îles  plus  avancées  dgns  les  mers  ,  Lemnos  & 
la  marcca^eufe  Icare.  Il  avoit  fournis  Rhodes» 
Cnide  &  les  villes  de  Chypre,  Pviphos,  Soles  & 
Salamine,  Salanvin^,  dont  la  Métropole  aujour- 
d'hui fait  couler  nos  larmes.  Par  fa  prudence  il 
avoit  fçu  dompter  les  vtfes  opulentes  des  Grecs 
de  l'Ionie.  Ses  troupes,  fes  alliés  innombrables 
formoient  une  forde  invincible.  Aujourd'hui ,  fans 
doute,  les  dieux  ont  changé;  nous  fuccoaibonfr,^ 
vaiiKus  fur  terre  &  Cvi  mer. 


r  il  V-- 
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A  C  T  E     V. 

SCÈNE    DERNIÈRE. 

XERXÈS,    LE   CHdUR. 


XERXES. 

Infortuné  !  de  quel  coup  fatal  Se  imprévu 
je  fuis  accablé!  Que  la  fortune  iiifulce  cruelle-^ 
ment  à  la  race  des  Perlées  !  Malheureux ,  que 
deviens  Je  ?  mes  genoux  tremblent  fous  moi  à  la 
vue  de  ces  refpedables  vieillards.  O  Jupitef  l 
que  ne  m'as  tu  plongé  dans  la  nuit  de  la  mort 
avec  mes  ioldats  ! 

LE       CHŒUR.  ::z 

,,0  roi  tvqu'en;  devenue  votre  armée  fuperbe? 
queft  devenu  l'honneur  qui  régloit  cet  empire? 
où  font  nos  braves  foldats?  Un  dieu  cruel  les 
a  détruits.  Cette  terre  redemande,  en  pleurant, 
la  JeunefTe  qu'elle  avoit  nourrie.  Hélas!  Xerxès 
Ta  perdue  :  Xerxès  en  a  furchargé  les  enfers. 
Cette  foule  de  guerriers ,  la  fleur  de  l'Afie ,  ces 
archers  habiles ,  des  militons  d'hommes ,  tout  a 
J>éri, 

Hhi] 
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X  E  R  X  È  S, 

Hclas  !  quelles  forces  ! 

LE     CHŒUR. 

O  roi  !  quel  coup  !  quel  coup  terrible  !  YACit 
entière  en  efl  abattue. 

X  E  R  X  È  s. 

Et  c'eft  moi ,  {  malheureux  d'être  né ,  )  c'eft 
moi  qui  deviens  le  fléau  de  ma  patrie  î 

LE     CHŒUR. 

Voilà  donc  les  acclamations  que  vous  en- 
tendrez à  votre  retour  1  Des  cris  Funeftes  ,  d'af- 
freux gémifTèmens ,  ôc  les  accens  lamentables 
des  chants  de  Maryande  M 

X  E  R  X  È  s. 

Ah  !  ne  retenez  point  vos  voix  ,  vos  pleurs  8c 
vos  cris.  Deux  fois  le  iort  a  tourne  contre  moi. 

LE     CHŒUR.. 

Sans  doute  ,  malgré  mon  refped  ,  j'élèverai 
mes  cris  jufquà  vous.  La  terre'  ôc  la  mer  ont 
confpirc  contre  Cette  ville,  qui  pleure  aujourd'hui 
ies  enfans.  Je  n'étoufferai  point  mes  cris,  ni  mes 
larmes.  Le  dieu  des  Ioniens  nous  a  tout  en- 
levé. Il  a  uni  leurs  vaifTeaux ,  combattu  pour 
eux,  &  couvert  de  nos  débris  une  plage  funefte,' 
&  un  rivage  malheureux. 

--   »    -  -o    ~ -- 

1  Les  chants  Maryantllnieni  ,  ttoient  dei  chanfins  ou  romancer 
lugubiis.  Les  mythoogut-s  varient  beaucoup  fur  l'otii'inc  de  ce  nom- 
Vo/ci  Athcnic ,  PoUux,  8cc.  "        i 
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X  E  R  X  k  S. 

Pleurez,  contentez  vous;  iiiftruifez  vous  da 
tous  vos  mallîcurs. 

Le    chœur. 

Où  font  tous  vos  amis  fidcles  ?  où  font  tous 
vos  Satrapes?  où  font  Pharaadacès,  Souzas , 
Pclagon  ,  Dotamas ,  Agabatcs ,  Prammis  Ôc  Su- 
zicancs ,  Pamour  d'Ecbatane  ? 

:'-:.'"   j'-       X  E  R  X  È  S. 

Tombés  de  leur  vaifleau ,  je  les  ai  laifTés  fans 
vie  fur  les  rivages  de  Salamine. 

LE     CHŒUR. 

O  ciel  !  Et  qu  eft  devenu  Pharnuque ,  &  le 
vaillant  Ariomardus  î  où  font  Sebalccs  &c  le 
noble  Lilée  ?  qu'avez  vous  fait  de  Memphis  , 
de  Tarybis  ,  de  Mafiftrcs ,  d'Artembarcs  8c 
d'Hyftaichmas  ? 


X  E  R  X  È  5. 


Malheureux  !  hclas  !  tous ,  dans  le  même  corn» 
bat,  mortellement  bledcs.  Se  palpitans,  font 
morts  tournant  encore  leurs  yeux  vers  les  murs 
odieux  d'Athènes. 

LE     C  H  (E  U  R. 

Et  Pccil  fidèle  qui  pour  vous  cclairoit  cet  em* 
pire ,  l'inipedeur  de  tant  de  milliers  de  foldacs, 
le  defcendanc  de  Sezame  Se  de  Mcgabate  ,  le 
fils  de  Baranochus,  Alpifte,  Parthce  &  le  grand 
Oibarcs ,  où  les  avez  vous  lailTcs  ! 

Hhii] 


■1-    y' 
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X  E  R  X  £  S. 

O  fortune  ennemie!  ^r--»' 

LE      CHŒUR. 

Généreux  Perfes  !  que  de  malheurs  fur  mal- 
heurs ! 

X  E  R  X  â  s. 

Quel  trifte  fouvenir  de  tant  d'amis  fidèles 
vous  me  rapellez ,  en  déplorant  ces  malheurs 
funeftes.  La  pitié  crie  au  fond  de  mon  coeur, 

LE      CHŒUR. 

Ah!  combien  d'autres  encore  avons  nous  à 
Regretter  1  Mardon  ,  qui  commandoit  dix  mille 
hommes  i  Xanthcs,  le  vaillant  Ancharcs,  Diéxis 
Ç>c  Arfaccs  ,  les  chefs  de  votre  cavalerie ,  Cigda- 
gatcs  Se  l'audacieux  Lythimne  infatiable  de 
Combats. 

X  E  R  X  k  s. 

Ils  ont  été  enfevelis  !  Ils  ont  été  enfevelis  ! 
non  portés  fur  des  chars  couverts  de  pavillons  , 
&  fuivis  des  foldats ,  mais  jetés  fans  honneur 
comme  de  vils  coureurs  de  l'armée. 

LE      CHŒUR. 

Infortunés!  quel  fort  imprévu!  quel  exemple 
dû  malheurs!  fpeélacle  digne  d'Até  ! 

X  E  R  X  k  s. 
Le  dcflin  nous  a  frappés  j  ce  font  là  de  /es  coups. 

f.-  LECHŒUR. 

Il  nous  a  frap^îési  l'univers  le  voit.  Tous  nos 
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cfiFbrts  ont  échoué  contre  des  matelots  Ioniens! 
O  nation  des  Perfes ,  quel  fore  pour  toi  dans 
un  combat  ! 

X  E  R  X  E  s. 

Une  telle  armée  '.  Infortuné  !  puis  je  le  croire  ? 

LE    c  H  oz  u  R. 
Non  ,  il  n'eft  pas  poflible  ;  tant  de  forces  ne 
font  pas  détruites.... 

X  E  R  X  È  s. 

Vous  voyez  ce  qui  refte  de  mes  apprêts. 

LE     C  H  (E  U  R. 

Je  le  vois  ,  Je  le  vois. . . 


X  E  R  X  i  s. 


Ce  carquois. , . . 

LE      CHŒUR. 

Voilà  donc  ce  que  vous  avez  fauve. 


X  E  R  X  E  s. 


Ce  carquois  ou  étdient  mes  flèches...» 

LE     CHŒUR. 

Quel  refte  de  tant  de  puilTance  ! 

X  E  R  X  £  s. 
Je  n'ai  plus  de  défenfeurs-,. , .. 
LE    c  H  (E  u"r. 
L'Ionien  ne  fuit  donc  pas?, . . 


X  E  R  X  ES. 


Il  efl:  vaillant.  J'ai  vu...  Revers  incroyables  î., 

LE     c  H  <E  u  R. 

Nos  vâiiïèaux  fuir  devant  eux  ? . . . 

Hhiv 
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X  E  R  X  È  S. 

De  rage,  de  dcfefpoir  j'ai  déchire  mes  vêtemens. 

LE      C  H  <E  U  R. 

Ah  dieux  î  ah  dieux  ! 

X  E  R  X  È  s. 
plainte  trop  foible  1 . . . 

LE     CHŒUR. 

Trop  fûible,  fans  doute,  pour  des  maux  fans 
nonibre, 

X  E  R  X  Ê  s. 
Quelle  afflidion  pour  nous  î  quelle  joie  pour 
nos  ennemis  ! 

LE      CHŒUR. 

La  force  de  la  Perfe  eft  abbattile. 

X  E  R  X  È  s. 

Je  fuis  privé  de  mes  gardiens  fidèles...» 

LE      c  H  (E  u  R. 

De  vos  amis  engloutis  par  la  mer 

X  E  R  X  £  s. 

Pleurez  ,    pleurez    mon   malheur  ;  retournez 
dans  vos  foyers. ... 

LE      c  H  <R  u  R. 

O  infortune  î  o  misère  I 

X  E  R  X  â  s. 
Que  vos  cris  répondent  aux  miens. . . . 

LE      CHŒUR. 

CK  î  d'un  malheur  extrême,  malheureufe  con- 
folation  î 
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X  E  R  X  â  S. 

Joignez  vos  triftes  acceiis  aux  miens. 

LE     C  H   d  U  R. 

Hclas  !  hélas  ! 

.   X  E  R  X  i  s;  •- 
Nos  maux  font  afïreux, 

L  £     c  H   (E  u   R. 

Ah  ciel!  je  fuccombe  à  ma  douleur, 

X  E  R  X  È  s,:   .1 

Frappez ,  frappez  votre  fein-,  donnez  des  larmes 
à  votre  roi. 

LE      c  H  (E  u  R. 

Je  pleure,  je  foupire.... 

X  E  R  X  È  s. 

Que  vos  cris  répondent  aux  miens. 

LE     CHŒUR. 

0  mon   maître  !  ce  jour   efl;   le  jour  de  la 
douleur. 

X  E  R  X  è  s. 
Faites  éclater  vos  çcmifTemens. 

L   E       c  H  Œ  u  R. 

Je  gémirai ,  &  meurtrirai  ma  poitrine  de  me» 

coups  redoublés. 

X  E  R  X  È  s. 

•  Frappez    votre    poitrine  ,   répétez   les   chants 
Myfiens  '. 

»  ■-    -     -  -  ■      ■ 

1  Les  MyCïcai,  ainfi  que  les  Phrygiens,  écoient  rsuoninjéi  poui  le» 

chaact  îu^ubiet. 
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LE      CHŒUR. 

O  douleur!  ô  douleur  I 

.    X  E  R  X  E  s. 

N'épargnez  point  cette  barbe  vénérable. .  • 

LE      CHŒUR. 

Je  l'arracherai  en  gcmifTant. ... 

X  E  R  X  E  s. 

Poulïèz  des  cris  aigus. 

LE      CHŒUR. 

Ah  !  Je  vous  obéirai, 

X  E  R  X  E  s. 

Ranimez  ces  mains  tremblantes,  déchirez  vos 
habits. 

LE      CHŒUR. 

Oui,  je  les  arracherai  en  gémiffant. 
X  E  R  X  È  s. 

Fondez  en  larmes. . . . 

LE      CHŒUR. 

Mes  yeux  en  font  inondés.  . .  • 

X  E  R  X  k  s. 
Que  vos  cris  répondent  aux  miens. .  • 

j.  „.  L  E      C  H   Œ  U  R. 

Hélas  !  hélas  ! 

X  E  R  X   ES. 

Retournez,  en  pleurant ,  dans  vos  maifonç, 

LE     CHŒUR. 

Ah,  ciel!   faut -il   nous  montrer   ainfi  à  U 
Pcrfc 
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X  E  R  X  â  S. 


Oui  3  que  la  Perfe  en  fojt  témoin, 

LE     C  H  <E  u   R. 

Ah  î  elle   entendra  nos  foupirs  ! 

X  E  R  X  k  s. 
Soupirez,  Perfes ,  jadis  trop  heureux  l 

LE     CHŒUR. 

Ah,  ciel  !  faut -il    nous   montrer  ainfi  à  la 
Perie  ? 

X   E  R  X  E  s. 

Hélas  1  nos  vaiiTeaux!  hélas!  ils  font  perdus. 

L  £     CHŒUR. 

Je  vous  accoîiipagnerai  avec  de  triftes  gémif^ 


fe 


mens. . . . 
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EX    AMEN 

DE  LA   TRAGÉDIE 

DES     PERSES. 


v-<ETTE  pièce,  toute  faite  particulièrement  pour 
les   Athéniens  ,  ne   peut  plus  avt>ir  à  rros-  yeux 
rintérêt  qu'elle   avoit   aux  yeux  de   ce  peuple , 
vainqueur  des  Perfes.  L'cvcnement  qu'elle  repré- 
lentoit   était   un    trophée  élevé    à  teur    gloire  ; 
mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'eft  que  Teffèt  quî 
rifultoit  de  cette  tragédie ,  étoit  un  plaifîr  d'un 
autre  genre,  que    celai  qui  doit  réfulter  de  ce 
genre  de  fpeâracle.  Plus  la  terreur  fembloit  avoir 
régné  parmi  les  Perfes  ,  plus  leurs  ennemis  dé- 
voient triompher-,  ainfî,  loin  de  partager  les  fen~ 
Tations   que  le  pocte   expofoit  fur  la  fccne  ,  le 
fpeâ:ateur  en  avoit  de  tout  à  fait  contraires.  La 
marche  de  la  pièce  n'en  eft  pas  moins  régulière 
&;  progrefïïve  ;   Se,  dans   la   (Implicite  de  cette 
nclion ,  qui   n'anonce  pas  un  grand  art ,  on  ne 
trouve  rien  du  moins  qui  foit  une  fiute  contre 
l'art.   Ou   peut  dire   même   que    l'apparition  de 
l'ombre  de  Darius  étoit  une  invention  très  heu- 
reufe ,  qui  mettoit  du  mouvement  ôc  de  la  va- 
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rlété  dans  la  fccne,  &  y  répandoit  une  force 
d'horreur  ,  qui  devoir  fe  communiquer  jufqu'au 
cœur  des  Athéniens  même  ,  iur  tout  lorfqu'ils 
voyoient  les  vieillards,  profterncs  devant  cette 
ombre  ,  prononcer  ces  mots  terribles  ; 

&,  fans  répeter  les  mêmes  mots,  continuer  le 
même  genre  d'harmonie  : 

On  peut  croire  que  fi  Efchyle,  après  avoir  inventé 
oupeifedionné  les  premières  régies  de  la  tragédie, 
ne  s'appliqua  pas  à  difpofer  ies  fcènes  avec  un 
grand  artifice,  &  fe  contenta  de  moyens  fimples-' 
pour  produire  les  plus  grands  effets,  c'eft  que 
perfonne  n  avoit  poufle  aufiî  loin  que  lui  la  pompe- 
du  fpedacle ,  &  la  magie  de  la  poéfie.  Avec  ces  ■ 
deux  moyens  réunis  il  fembloit  pouvoir  fe  pafier 
des  autres.  Son  chœur,  compofé  long-temps  de 
cinquante  perlbnnes,  jouoit  toujours  un  des  pre- 
miers rôles  de  (es  pièces.  Qu'on  fe  figure  cin- 
quante vieillards ,  déplorant  tous  enfemble  les 
malheurs  de  leur  patrie,  &,  faifis  de  terreur  à  la 
vue  de  l'ombre  de  leur  ancien  maître,  prononcer 
ou  chanter  ces  vers  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
&  d'autres  encore  auflî  énergiques ,  il  n'y  avoir 
point  de  fpedateur  qu'un  pareil  fpedacle,  &  une 
femblable  poéfie  ne  dulïènt  pénétrer  de  terreur» 
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Comment  Efchyle  »  sûr  de  produire  de  pareil^ 
effets,  auroif  il  cherché  dans  la  conftitution  dé 
fa  fable  des  moyens  plus  artificieux? 

Malgré  les  remarques  du  dernier  éditeur 
d'Efchyle,  M.  Schaw,  qui  penfe  que  cette  pièce, 
conformément  aux  principes  d'Arifcote,  pouvoit 
fervir  à  purger  la  terreur  &  la  pitié,  en  modé- 
rant l'excès  de  ces  deux  afïèdtions ,  nous  croyons 
que  cet  objet  de  la  tragédie  perfedionnéè  ,  n'avoir 
été  qu'entrevu  par  Efchyle,  &  que,  loin  de  tirer 
de  Ton  fujet  la  moralité  que  Sophocle  en  auroit 
tirée,  il  fe  conformoit  plutôt  aux  principes  philo- 
fophiques  qui  régnèrent  en  Afie  long-temps  avant 
Epicure ,  lorfqu'il  fait  parler  ain(î  l'ombre  de 
Darius,  en  terminant  Ion  difcours:  «c Pour  vous, 
»x.  yieillards  ,  réjouiflèz  vous;  au  fein  du  malheuf' 
»>  même, livrez  votre  ame  auxplàifîrs;les  richeffèis' 
»  ne  fervent  de  rien  aux  morts  '  ». 
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